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I.  MONUMENTI. 

I.  TOPOGRAFIA  ED  ARCHITETTURA. 

a.  MONUMENS  DE  DELPHES. 


(  Tav .  d'agg.  1841). 

Quand  on  arrive,  par  la  route  de  Kesphina,  au  bourg 
de  Castri  bati  sur  Femplacement  qu’occupait  autrefois  Del- 
pbes ,  et  qu’on  descend  des  bauteurs  du  mont  Cirpbis  ,  on 
est  frappe  de  l’aspect  imposant  qu’offrent  les  défilés  du  Par- 
nasse.  C’était  le  28  septembre  1 841 , au  soir,  après  une  marche 
fatigante  que  j’atteignis  F entrée  des  gorges  qui  autrefois  don- 
naient  accès  à  l’oracle  d’Apollon.  La  lune  venait  de  se  lever 
et  projetait  sa  pale  lumière  sur  les  rochers.  Ce  que  la  nature 
a  fait  pour  rendre  Delphes  un  lieu  mystérieux  passe  tout  ce 
qu’on  peut  imaginer  :  mais  les  ombres  de  la  nuit  contribuaient 
dans  ce  moment  à  répandre  une  teinte  plus  étrange  encore 
sur  la  scène  que  nous  avions  sous  les  yeux.  Aucune  descrip- 
tion  ne  saurait  donner  une  idée  de  l’effet  que  produisent  ces 
rochers  aux  formes  bizarres.  J’ai  vu  peu  d’endroits  plus  som- 
bres,  plus  sauvages.  Ces  rochers  amoncelés  ont  quelque  chose 
qui  parie  à  F  imagination.  Aussi  le  souvenir  de  cette  arrivée 
au  pied  du  Parnasse  ne  s’effacera  jamais  de  ma  mémoire. 

D’abord  on  commence  par  descendre  ,  en  suivant  un 
sentier  étroit  qui  conduit  jusqu’au  fond  d’un  ravin  :  là ,  on 
franchit  le  fleuve  Plistus,  nommé  aujourd’ hui  'EeponÓTOt[JLOS. 
Déjà  en  face,  au  coté  opposé  au  mont  Cirphis,  on  apercoit 
les  lumières  des  maisons  de  Castri.  Mais  il  faut  encoré  une 
bonne  heure  de  marche,  avant  d’ arri  ver  à  ce  bourg.  Quand 
on  a  franchi  le  lit  du  Plistus,  dans  lequel  il  y  a  fort  peu 
d’eau  pendant  Fété,  on  remonte  le  long  des  rochers  dans  la 
direction  par  laquelle  on  est  venu.  On  gagne  ainsi  la  vallèe 
dans  laquelle  était  situé  Delphes:  bientót  on  approche  de  la 
fontaine  de  Castalie  :  on  entre  dans  le  bourg. 
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La  route  que  Fon  suit  après  avoir  remonte  le  long  du 
torrent  forme  par  la  source  de  Castalie  est  la  voie  sacree  par 
laquelle  passaient  les  Tlièories.  On  remarque  encore  dans 
les  rochers  des  excavations  en  forme  de  niches  destinees  a 
recevoir  les  offrandes  des  de'vots. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Castri,  je  me  disposai  a 
visiter  la  position  et  les  ruines  de  Delphes.  Qu’on  se  figure 
d’enormes  rochers  qui  s’elevent  en  amphithe'atre  et  forment 
au  centre  un  hemicycle.  Au  devant  de  cet  hemicycle  sont 
d’autres  rochers  à  pie  separes  des  premiers  par  un  ravin  qui 
a  plus  de  1500  pieds  de  profondeur,  et  au  fond  duquel  le 
fleuve  Plistus  roule  ses  eaux.  Sur  le  bord  du  precipice,  au 
nord ,  etait  situee  la  ville  de  Delphes  qui  occupait  l’espace  en 
forme  d’ hemicycle,  et  s’elevait  en  amphitheatre  sur  la  pente 
du  Parnasse  (  1  ) ,  dominee  par  les  rochers  nommés  les  roches 
Phaedriades.  Quoique  des  terrasses  servissent  partout  de  sou- 
tenement  aux  temples  et  aux  maisons,  les  édifices  etant  batis 
sur  la  pente  ,  avaient  Fair  de  pencher  en  avant ,  ce  qui  fait 
dire  à  Pausanias  (2),  que  de  tous  cótes  Delphes  est  d’un  abord 
difficile.  Azkcpoìg  di  y]  nóhg  avavreg  dia  nacnqs  napé/erca 
Aussi  est-ce  avec  beaucoup  de  peine  qu’on  arrive  à  l’empla- 
cement  de  la  ville  antique  :  partout  on  marche  avec  une 
difficulté  extrème.  Ce  n’est  que  la  grande  celebrite  de  l’oracle 
qui  a  pu  determiner  les  hommes  à  bàtir  des  demeures  dans 
une  telle  localite'  (3).  Une  chose  fort  remarquable  de  l’etroit 


(1)  Justin.  XXIV,  6:  Templum  autem  A  poli  inis  Delphis  positum 
est  in  monte  Parnasso  ,  in  rupe  undique  impendente:  ibique  civitatem 
frequentia  hominum  feci 1 7  qui  ad  affirmationem  majestatis  undique 
concurrentes,  in  eo  saxo  consedere.  Atque  ita  templum  et  civitatem 
non  muri,  sed  praecipitia,  nec  manu  facta,  sed  naluralia  praesidia  de- 
fendunt:  prorsus  ut  incertum  sit,  utrum  munimentum  loci,an  majestas 
Dei  plus  hic  admirationis  habeat.  Media  saxi  rupes  in  formam  theatri 
recessit. 

(2)  X,  8,  5. 

(3)  Le  meilleur  guide  que  l’on  puisse  suivre  pour  visiter  Delphes 
est  le  voyage  qu’a  publié  Mr.  le  professeur  Ulrichs  (Reisen  und  For- 
schungen  in  Griechenland,  Bremen  1840).C’est  giace  aux  renseigne- 
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vallon  clans  lequel  se  trouve  la  ville,  c’est  l’echo  que  produit 
la  voix  humaine  et  à  bien  plus  forte  raison  la  detonation 
d’une  arme  à  feu.  Le  bruit  se  repète  plusieurs  fois  jusqu9  à 
ce  qu9  à  la  fin  il  produise  un  roulement  confus ,  semblable 
au  tonnerre  qu’on  entend  gronder  dans  le  lointain  (1). 

Nous  commencames  notre  course  par  nous  rendre  a  la 
source  de  Castalie.  L’eau  se  precipite  de  200  pieds  de  hau- 
teur,  entre  deux  rochers  fort  e'ieve's.  Ce  sont  là  les  deux  cimes 
du  Parnasse  dont  les  auteurs  font  souvent  mention,  non  que 
ces  deux  cimes  soient  les  sommite's  les  plus  elevees  de  la  cbaine 
du  Parnasse,  mais  seulement  les  pointes  les  plus  remarquables 
par  rapport  à  la  position  de  Delpbes.  Aujourd9  hui  ces  deux 
cimes  portent  les  noms  de  <&'k£[movxog  et  de  'Vofìtv  L  L’he'roon 
d’Autonoiis,  mentionne  par  Herodote  (2),  etait  place  à  la 
droite  de  là  source  de  Castalie ,  un  peu  plus  bas  ,  vers  le 
sud-est,  au  pieddu  rocher  nomme  <f>\z[A7iov,X.os  qui  parait  étre 
la  roche  Hyampea ,  du  baut  de  laquelle  le  poète  Esope  fut 
precipite  (3).  L’eau  de  Castalie,  après  s’étre  frayee  unpassage 
à  travers  les  rochers,  coule  vers  le  Plistus  et  vient  d’abord 
aboutir  à  une  fontaine  turque.  Puis  elle  traverse  un  bois  d’oli- 
viers  et  de  muriers  et  va  se  pre'cipiter  ,  au  fond  du  ravin  , 
dans  le  Plistus.  Un  peu  au  dessous  de  la  fontaine  est  un  vieux 
piatane  qu’on  peut  regarder  comme  un  rejeton  du  piatane 
piante'  par  Agamemnon ,  d’après  ce  que  dit  la  tradition  (4). 
Dans  un  creux  forme  par  les  rochers  et  sur  la  pente  de  la 
montagne  est  bàtie  une  petite  chapelle  dediee  à  st.  Jean.  Un 
troncon  de  colonne  antique  forme  l’autel. 

menls  qui  abondent  dans  ce  livre  et  à  ceux  qu’  a  bien  voulu  me 
donner  le  savant  archéologue,  pendant  mon  sejour  à  Athènes,  qu’ il 
m'a  été  possibile  de  rassembler  quelques  notes  sur  la  topographie  de 
Delphes. 

(1)  Justin.  XXIV,  6:  Quamobrem  et  bominum  clamor,  et  si 
quando  accedit  tubarum  sonus  personantibus  et  respondentibus  inter 
se  rupibus,  mulliplex  audiri,  ampliorque  quam  editur,  resonare  solet. 

(2)  Vili ,  39. 

(3)  Suid.  v.  Ai<y&>7ros  et  v.  <Pou$pt<xs. 

(4)  Theophrast.  Ilist.  Plani.  IV,  13  :  Plin.  H.  N.  XVI ,  44. 
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Si  on  descend  ensuite  vers  le  bois  d’oliviers  ,  on  arrive 
au  couvent  de  la  Panagia.  Selon  Mr.  Ulricbs  (1),  ce  couvent 
aurait  éte  construit  sur  les  fondations  du  gymnase.  Près  delà , 
vers  l’est ,  sont  de  grandes  constructions  pélasgiques  en  po- 
lygones  irréguliers.  Le  noni  que  les  liabitants  du  pays  don- 
nent  à  ces  constructions  est  vj  M ocp[jjXpiOC.  Là ,  se  trouvaient 
quatre  temples  dont  Pausanias  fait  mention,  entre  autres 
celui  d’Athéné  Pronta,  et  auprès  P héroon  de  Pbylacus  (2). 
Dans  l’enceinte  du  couvent,  on  remarque  plusieurs  débris  an- 
tiques  :  un  cliapiteau  corintbien  primitif  place  au  porche  de 
l’église  sert  de  base  à  une  colonne  byzantine  ;  sous  le  por¬ 
tali  des  fragments  de  frise  offrent  de  beaux  ornements,  des 
triglypbes  sont  encastrés  dans  le  mur  etc.  En  debors  et  en  de- 
dans  de  l’église  sont  des  inscriptions  grecques  déjà  connues  (3). 

En  remontant  au  nord-est ,  au  dessus  du  couvent  de  la 
Panagia ,  on  rejoint  le  cbemin  qui  de  Castri  conduit  à  Ara- 
cbova.  Le  long  de  ce  cliemin  sont  épars  plusieurs  sarcophages 
trouvés  à  l’ epoque,  où  le  président  Capo  d’ Istria  fit  faire  des 
fouilles  à  Delpbes.  Au  nombre  de  ces  sarcophages  ,  on  en 
remarque  un  fort  beau  en  marbré  blanc.  Le  milieu  de  la  face 
principale  manque.  Quant  au  sujet  du  bas-relief  sculpté  sur 
ce  sarcopliage ,  il  est  facile  d’ y  reconnaìtre  la  cbasse  de  Ca- 
lydon.  A  cbaque  angle  est  place  un  genie  de  la  mort,  dans 
une  pose  qui  exprime  ladouleur.  Vers  la  gauche  on  voit  deux 
éphèbes  ;  l’un  d’eux  arrète  un  chien ,  en  le  saisissant  par  la 
téte.  Plus  loin  on  retrouve  des  jambes  et  des  pieds  d’hommes 
et  de  chevaux,  dans  la  partie  mutilée  du  bas-relief.  A  droite, 
le  seul  groupe  conserve  représente  un  homme  qui  au  moyen 
du  pedum  se  défend  contre  le  sanglier  place  vers  l’entrée  de 
son  antre. 

La  face  latérale  de  droite  représente  Althée  tenant  la 
lettre  qui  lui  annonce  la  mort  de  ses  frères  et  jetant  dans  les 
flammes  le  tison  fatai.  Le  messager  qui  vient  d’apporter  la 
nouvelle  de  la  dispute  veut  retenir  la  mère  de  Méléagre. 

(1)  L.  cit.  S.  41. 

(2)  Paus.  X,  8,  4. 

(3)  Boeckh,  Corp.  inscript,  graec.  1(387  et  1722. 
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La  face  laterale  de  gauche  montre  Meleagre  vainqueur 
tenant  son  chevai  par  la  bride  ;  le  sanglier  mort  est  étendu  a 
ses  pieds.  A  gauche ,  derrière  le  heros  ,  on  apercoit  une 
femme  ,  vue  a  mi-corps ,  qui  parait  placee  dans  une  barque. 
Cette  femme  ,  à  moins  d’étre  Diane  elle-méme  ,  ne  saurait 
e  tre  autre  qu’Atalante  ,  en  costume  de  chasseresse,  comme  elle 
se  montre  dans  tous  les  bas-reliefs  de  la  mort  de  Meléagre  (1). 

Sur  la  face  posterieure  du  sarcophage  sont  sculptes  deux 
griffons  auprès  d’un  candélabre  ;  a  chaque  angle  parait  un 
Hercule,  en  forme  d’hermès.  Le  couvercle  est  surmonte  d’une 
figure  de  femme  couchée. 

Dans  la  méme  direction  de  l’est ,  on  rencontre  un  grand 
tombeau  taillé  dans  le  roc ,  avec  une  porte  feinte  a  deux  bat- 
tants.  Un  figuier  a  poussé  ses  racines  dans  les  interstices  du 
rocher  qui  s’est  fendu.  Les  habitants  du  pays  donnent  le  nom 
de  Logari  (koyócpi)  à  ce  tombeau  ,  nom  qui  doit  son  origine 
à  une  legende  racontée  par  Mr.  Ulrichs  (2). 

Enfin  ,  k  quelque  distance  delk  est  un  grand  edifice  en 
pierres  de  taille,  pris  par  le  colonel  Leake  (3)  pour  une  tour 
servant  a  la  défense  du  pays.  Il  paraitrait  plus  vraisemblable  que 
c’était  un  heroon ,  surmonte  d’un  toit  de  forme  pyramidale. 

Pour  visiter  les  autres  ruines  de  Delphes  ,  il  faut  re- 
tourner  vers  le  couchant.  Ainsi ,  en  quittant  le  couvent  de  la 
Panagia  ,  pour  monter  au  village  de  Castri ,  dans  la  direction 
du  nord  ,  on  revient  d’abord  vers  la  source  de  Castalie  :  puis 
on  suit  le  sentier  a  gauche.  On  continue  a  marcher  vers  le 
couchant  :  le  cliemin  se  retrecit ,  les  rochers  penchent  en 
avant.  Le  long  du  sentier  on  rencontre  plusieurs  terrasses  qui 
ont  servi  a  porter  .des  edifices.  Plus  loin  ,  pour  ainsi  dire  vers 
le  milieu  de  1’  hemicycle  forme  par  la  montagne,  on  apercoit 
une  grande  substruction  en  belles  pierres  de  tailles  auxquelles 
le  temps  a  donne  une  teinte  rouge.  Ces  ruines  portent  dans 

(1)  Yoyez  sur  les  monuments  qui  se  rapportent  à  la  mort  de 
Meléagre  la  nouvelle  publication  de  Monuments  inédits  de  notre  savant 
collègue  Mr.  Em.  Braun  ,  Dee.  11 ,  Taf.  6. 

(2)  L.  cit.  S.  44. 

(3)  Travels  in  Northern  Greece  voi.  Il ,  p.  552. 
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le  pays  le  noni  de  to  EXXvjWttó ,  denomination  que  souvent 
en  Grèce  on  donne  aux  ruines  des  monuments  antiques.  On 
croit  genèralement  que  là ,  au  moyen  àge ,  etait  une  forte- 
resse,  de  laquelle  est  verni  le  nom  de  Castri  ou  Castro ,  sous 
lequel  est  connu  aujourd’  hui  le  pauvre  village  bàti  sur  les 
ruines  de  Fancienne  cité.  Cette  belle  substruction  servait  de 
soutenement  au  peribole  du  tempie  d’Apollon  :  on  ne  peut 
guère  en  douter.  En  montant  plus  baut  encore ,  on  arrive  à 
la  piate-forme,  sur  laquelle  s’elevait  le  sanctuaire.  Tout  le  sol 
est  couvert  de  debris  ,  morceaux  de  marbré ,  fragments  de 
vases  peints.  Parmi  ces  derniers  on  en  rencontre  qui  ont  de 
fort  beaux  ornements ,  des  palmettes ,  des  meandres ,  mais 
malgre  mes  rechercbes  il  m’a  eté  impossible  de  trouver  un 
seul  fragment  de  figure,  quoique  je  sois  persuade,  d’après 
les  èchantillons  que  j’ai  pu  ramasser,  qu’  à  Delphes  il  y  avait, 
comme  dans  la  Grande-Grèce ,  l’Étrurie,  la  Sicile  et  quelques 
parties  explorees  maintenant  des  iles  et  du  continent  helle- 
niques  ,  des  vases  du  style  le  plus  parfait.  Sur  la  piate-forme 
se  trouvent  épars  des  de'bris  de  colonnes  doriques ,  un  superbe 
chapiteau  ionique  et  une  frise  de'coree  de  palmettes.  Les  co¬ 
lonnes  doriques  sont  en  pierre  du  pays ,  le  reste  est  tout  en 
marbré  blanc.  11  parait ,  d’après  ces  fragments  d’arcbitecture 
qu’à  l’exterieur,  le  grand  tempie  etait  d’ordre  dorique  et  k 
F  interieur  d’ordre  ionique.  On  remarque  aussi  dans  cet  en- 
droit  un  bas-relief  qui  représente  un  combat  de  Grecs  et  de 
Barbares ,  dans  lesquels  il  est  facile  de  reconnaitre  des  Gau- 
lois.Là,  se  trouvaient  ègalement  plusieurs  inscriptions  inedites 
copièes  par  feu  le  professeur  K.  O.  Miiller,  travail  qui,  comme 
on  sait ,  a  couté  la  vie  à  cet  illustre  savant.  Aujourd’ hui  ces 
inscriptions  ont  toutes  disparu  :  il  parait  que  les  pierres  sur 
lesquelles  elles  sont  tracees  ont  e'te'  employees  comme  mate'- 
riaux  pour  la  construction  de  nouvelles  maisons.  Quoiqu’  il 
en  soit,  malgré  toutes  les  rechercbes  que  j’ai  faites,  il  m’a  etè 
impossible  de  retrouver  quelques  traces  de  ces  inscriptions. 

Au-dessus  du  tempie  est  bàtie  la  chapelle  de  st.  Nicolas. 
A  la  porte  de  cette  chapelle ,  à  droite ,  se  voit  une  inscription 
gravee  sur  une  colonne  et  publiee  par  le  colonel  Leake  ;  a 
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gauche  on  remarque  un  petit  chapiteau  ionique  en  marbré 
blanc.  Un  peu  au  dessus  de  cette  chapelle,  on  trouve  un  petit 
jardin  dans  lequel  est  le  seul  laurier  qui  soit  dans  le  pays. 
C’est  un  vieil  arbre  très  vigoureux  ;  Mr.  Ulrichs  le  considère 
avec  raison  comme  un  rejeton  du  laurier  d’Apollon.  Il  est 
exactement  à  la  place  où  devait  se  trouver  l’arbre  sacre.  Hors 
de  l’enceinte  du  petit  jardin  ,  en  montant  encore  un  peu  au 
nord ,  on  parvient  à  une  source  qui  en  hiver  comme  en  été 
fournit  une  eau  limpide  et  abondante.  Mr.  Ulrichs  n’  hesite 
point  à  reconnaìtre  dans  cette  source  la  fontaine  Cassotis. 
Aujourd’hui  elle  est  consacree  à  st.  Nicolas  et  s’appelle  yj  B pv- 
Gtg  toD  órjiov  NiXoXacu.  Autrefois  les  eaux  de  la  source  Cas¬ 
sotis  etaient  amene'es  par  des  conduits  dans  l’enceinte  méme 
du  tempie.  Aujourd’  bui  encore  ,  au  dessous  de  la  grande 
substruction  à  laquelle  on  donne  le  nom  d ’Hellcniko  ,  on 
voit  jaillir  une  source  qui  parafa  étre  en  communication  avec 
la  fontaine  Cassotis. 

Du  reste ,  on  ne  connafa  point  l’emplacement  de  l’ou¬ 
verture  ou  gouffre  sur  lequel  etait  pose  le  trepied.  Jamais  le 
sol  n’a  e'té  fouillé  à  une  certaine  profondeur  ,  là  où  se  trou- 
vent  le  laurier  et  la  fontaine.  11  est  problable  que  si  les 
fouilles  étaient  reprises  à  Delpbes  ,  on  trouverait  des  monu- 
ments  d’un  grand  interét  et  peut-étre  quelques-unes  des 
metopes  de'crites  par  Euripide  (1)  et  sur  lesquelles  Mr.  le 
professeur  Welcker  vient  de  publier  un  savant  travail  inséré 
dans  le  Rheinisches  Museum  (2). 

Quant  au  maga  sin  à  foin  dans  lequel  Mr.  Ulrichs  (3) 
croit  avoir  reconnu  les  restes  de  la  fameuse  Lesche  de  Poly- 
gnote ,  malgré  toutes  les  recherches  possibles ,  il  a  falbi  quitter 
Castri ,  sans  Favoir  de'couvert  (4). 

A  cote  de  la  fontaine  Cassotis  etait  le  theatre  dont  on 
reconnaìt  encore  la  forme,  quoique  partout  ici  des  babitations 

(1  )  Jon.  190  seq. 

(2)  Vorstellungen  der  Giebelfelder  und  Melopen  an  dem  Tempel 
zu  Delphi. 

(3)  L.  cit.  S.  39. 

(4)  Leake  1.  cit.  voi.  11 ,  p.  567. 
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occupent  cette  partie  du  rocher.  Là  sont  plusieurs  inscriptions 
publièes  par  Mr.  Boeckli  dans  le  Corpus  inscriptionum.  Au 
dessous  du  théatre  on  rencontre  une  autre  source  qui  parait 
è  tre  la  source  Delphusa.  Le  nom  qu’on  lui  donne  aujourd’  hui 
est  celui  de  Kspva.  Prenant  ensuite  la  direction  du  nord-ouest, 
on  monte  jusqu’à  un  endroit  nommé  Aocxmp JX  (la  tranchce ). 
C’ètait  là  qu’etait  le  stade.  Il  n’existe  plus  aucun  dèbris  des 
plaques  de  marbré  pentélique  dont  He'rode  Atticus  fit  decorer 
ce  stade  (1)  ;  mais  la  forme  en  est  parfaitement  reconnaissable 
et  on  est  etonné  qu’  il  $it  eté  possible  de  faire  un  stade  dans 
un  endroit  aussi  abrupte.  Dans  les  rochers  qui  s’èlevent  au 
dessus  du  stade,  j’ai  remarqué  une  espèce  d’edicule  taillé  dans 
la  montagne  ,  avec  trois  degrès  pour  y  monter.  Une  rainure 
coupèe  dans  le  roc  vif  indique  la  moitié  d’un  fronton  et  fait 
voir  que  ce  monument  n’a  eté  qu’ébauché. 

Du  baut  des  rochers  qui  dominent  Castri ,  au  couchant, 
on  jouit  d’une  des  plus  belles  vues  de  la  Grèce.  On  apercoit 
toute  la  valle'e  de  Delpbes  traversèe  par  le  Plistus  ;  des  oli— 
viers  et  des  vignes  couvrent  les  bords  du  fleuve.  Le  golfe  de 
Crissa  se  developpe  en  face  et  dans  le  fond  on  apercoit ,  à  une 
distance  fort  éloignee ,  la  ville  et  le  port  de  Galaxidi.  Une 
ceinture  de  montagnes  cache  à  droite  la  piaine  et  la  ville  de 
Salona.  Si  on  porte  ses  regards  en  arrière  vers  le  nord-est , 
on  voit  la  cbaìne  du  Parnasse  et  à  une  hauteur  consideVable , 
3000  pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  mer,  la  ville  d’Arachova 
(Fanti que  Anemoria)  place'e  sur  un  rocher  presque  inacces- 
sible  et  entoure  de  toutes  parts  de  riches  vignobles. 

En  descendant  des  rochers  vers  le  sud ,  on  arrive  à  la 
cliapelle  sans  toit  de  st.  Elie;  là  est  le  cimetière  des  liabitants 
de  Castri.  On  voit  dans  F  intérieur  de  la  chapelle  deux  mor- 
ceaux  d’une  frise  ionique  sculptèe  sur  un  bloc  de  marbré 
blanc  qui  avant  d’avoir  eté  employé  comme  frise ,  offrait  un 
bas-relief  d’ancien  style.  On  y  remarque  encore  une  jambe  et 
un  pied  de  chevai.  Dans  le  mur  extèrieur  de  la  chapelle  sont 
encastre's  quelques  fragments  antiques,  entre  autres  un  cha- 


(1)  Paus.  X,  52,  1. 
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piteau  ionique  :  sur  une  pierre  qui  git  a  terre  sout  tracees  les 
lettres  KE^O^1  ....  qui  offrent  quelque  inte'rét  pour  la  pa- 
le'ographie;  elles  sont  cl’une  forme  très  ancienne.  La  chapelle 
de  st.  Elie  parait  avoir  ete  batie  à  la  place  où  e'tait  le  siège  des 
Amphictyons,  au  faubourg  de  Pylaea.  Autour  de  cette  chapelle 
sont  des  aires  à  battre  le  ble  ,  t«  aXcoVia  rov  K otarptov. 

Au  nord-est  on  rencontre  un  tombeau  romain  taille'  dans 
le  roc  (1).  11  se  compose  d’une  chambre  assez  spacieuse  qui 
renferme  trois  sarcopbages ,  un  au  fond  et  deux  sur  les  cóte's. 
Au  dessus  de  la  niche  qui  abrite  le  sarcophage  principal  sont 
deux  autres  petites  niches  destinees  à  recevoir  des  urnes.  Au 
centre,  vers  le  sommet  de  la  voute,  parait  une  téte  sculpte'e, 
representant  Jupiter  Ammon,  entourée  de  guirlandes  de  feuil- 
lage  peintes  en  vert.  Les  parois  de  la  voute  sont  e'galement 
enrichies  de  peintures  ,  on  y  remarque  encore  deux  oiseaux. 
Auprès  de  ce  tombeau  se  trouvent  d’autres  sepultures  taillees 
dans  le  roc.  j.  de  witte. 


b,  TOMBEAUX  ET  AUTRES  MONUMENS  ARCH1TECTONIQUES 
DE  L’ìLE  DE  THÉRA. 

[Moti.  deWlnst .  voi.  Ili ,  tavv.  XXV-XXVl). 

Les  iles  de  la  mer  iEgeenne  ne  jouent,  dans  1’  histoire 
politique  de  1’  antiquite  grecque ,  qu’  un  róle  secondaire  , 
parceque  ,  soit  en  raison  de  leur  faiblesse  interieure  ,  soit  à 
la  suite  de  leur  position  geographique1,  elles  subissaient  pres- 
que  toujours  le  joug  des  états  plus  puissans ,  qui  successive- 
ment  sé  disputèrent  la  domination  de  la  mer,  depuis  l’époque 
de  Minos  jusqu’aux  expéditions  victorieuses  de  Mitbridate  le 
Grand  et  de  ses  ge'néraux  ^  qui  saccagèrent  la  sainte  et  riche 

(1)  11  a  eie  déjà  queslion  des  lombeaux  de  Delphes  daus  ces  An- 
nalcs  tom.  Yll ,  p.  186. 
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Delos.  Mais  bien  autre  est  l’ importance  des  ìles  grecques 
dans  1’  histoire  des  arts  et  de  la  civilisation  en  generai ,  en  ce 
qu’elles  formaient  ,  precise'ment  par  leur  position  geographi- 
que  ,  le  plus  ancien  et  le  plus  naturel  lien  entre  les  trois 
grands  continents  ,  la  Grece  d’  Europe  ,  l’Asie  mineure  et 
V  Egypte,  qui  bordent  cette  partie  de  la  mediterranee.  Elles 
étaint  pour  ainsi  dire  le  pont  par  lequel  les  babitans  de  ces 
pays  communiquaient  les  uns  avec  les  autres  ,  et  elles  leur 
servaient  d’entrepóts  pour  l’echange  de  leurs  idees  ,  de  leurs 
inventions  et  des  productions  de  leurs  arts  ,  non  moins  que 
des  denre'es  naturelles  de  leurs  pays  respectifs.  Et  dans  les 
siècles  les  plus  florissans  de  l’art  ancien,  combien  de  celèbres 
artistes  la  Grece  n’a-t-elle  pas  vu  sortir  du  sein  de  ces  iles , 
depuis  les  ecoles  de  Samos  et  de  Cbios  ,  depuis  Byzès  de 
Naxos ,  Agoracritos  et  Scopas  de  Paros  ,  jusqu’au  temps  des 
empereurs  de  Rome?  N’auraient-ils  laissé  aucune  trace  sur  le 
sol  de  ces  iles  ,  qu’  ils  appelaient  leur  patrie  ?  n’auraient-ils 
pas  songé  à  embellir  leurs  villes  natales  de  quelques-uns  de 
ces  monumens  qui  faisaient  l’admiration  du  monde  ancien? 

Ces  conside'rations  qui  s’offrent  si  naturellement  à  cha- 
cun ,  auraient  pu  engager  les  voyageurs  qui  faisaient ,  du  sol 
classique  de  la  Grece  ,  l’objet  de  leurs  recherches ,  à  visiter 
aussi  les  iles  de  la  mer  Egeenne;  mais  ne'anmoins  elles  sont, 
depuis  les  voyages  de  Tournefort  et  du  comte  de  Choiseul- 
Gouffier,  restees  prèsque  tout-à-fait  dans  l’oubli.  Depuis 
l’anne'e  1835  j’ai  eu  occasion  de  faire  dans  l’Archipel  grec 
plusieurs  excursions  ,  qui  ne  sont  pas  restees  sans  quelques 
resultats  assez  intéressans  pour  l’ histoire  et  l’archeologie.  Une 
partie  de  ces  découvertes  a  éte  publiee  dans  plusieurs  mono- 
grapbies  (1)  ;  un  apercu  generai  des  fruits  de  mes  recherches 
a  eté  soumis  au  public  dans  le  premier  volume  de  mes  V oya- 

(1  )  'Apxcu6\oyi<x.  tyìq  Saivou.  1 837, 4°  (Programme  «le 

l’université  Othonienne).  —  Ueber  Anaphe  und  Anaphàische  Insclirif- 
ten.  Nebst  einem  Anhange  :  Inschriften  von  Pholegandros  Tdans  les 
Mémoires  de  l’académie  de  Munic  1838,  1  classe,  voi.  II).  —  L.  Rossii 
Holsati ,  Inscriptt.  Amorginarum  pai’lic.  1  (dans  les  Acta  Soc.  Gr. 
Lips.  1838  ,  voi.  II). 
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ges  aux  iles  grccques  (1).  G’est  en  quelque  sorte  pour  com- 
pleter  cet  ouvrage  que  nous  publions  (sur  les  planches  XXV 
et  XXVI  de  nos  Mon.  in.)  quelques-uns  des  monumens  ar- 
chitectoniques  de  l’ ile  de  Tlièra  ou  Santorin  ,  dont  notre 
collègue  Mr.  l’architecte  Schaubert  a  bien  voulu  offrir  les 
dessins  à  1’  Institut. 

La  petite  ile  de  Théra  est  traversée  sur  le  sud-ouest  par 
une  colline  d’un  calcaire  rougeatre  et  très-dur ,  qui  a  environ 
une  heure  de  long  ,  et  qui  se  termine  par  une  espèce  de  cap. 
Le  cap  et  la  colline  sont  connus  l’un  et  l’autre  sous  le  nom 
d’  Exomyti.  Un  peu  au  sud  de  ce  cap  on  volt  dans  la  mer  et 
près  du  rivage  les  traces  d’une  ville  engloutie  ,  qui  vraisem- 
blablement  était  YEleusis  de  Ptolemée  (2).  C’est  à  cette  ville 
que  paraissent  avoir  appartenu  certains  tombeaux  tailles  dans 
le  roc  (zdcpoi  IoaolAYìXGi)  le  long  du  coté  sud  de  la  colline  de 
Y  Exomyti.  Le  sol ,  au  pied  de  la  pente  prèsque  perpendicu- 
laire  dans  laquelle  ces  tombeaux  ont  été  creusés ,  est  parsémé 
de  fragmens  de  vases  ;  et  en  face  de  l’une  de  ces  niches  on  a 
trouvé  une  statue  très-remarquable  d’Apollon  ,  dans  le  type 
le  plus  archaì'que  de  l’Apollon  Pytbien  (3).  Des  fouilles  en- 
treprises  au  pied  du  rocher  et  au-dessous  des  tombeaux  ame- 
neraient  sans  doute  d’autres  découvertes  intéressantes. 

Les  formes  de  quelques-uns  des  plus  remarquables  d’en- 
tre  ces  tombeaux  se  voient  sur  nos  pi.  XXV-XXVI,  fig.  1  -4. 
Elles  rappelent  assez  les  monumens  semblables  soit  des  né- 
cropoles  de  la  Tyrrhénie  (4),  soit  des  environs  de  Delphes  (5) 
ou  des  villes  de  la  Lycie  (6)  ;  mais  les  tombeaux  de  Théra 
ont  un  intérét  tout  particulier  ,  en  ce  que  les  travaux  de 
sculpture  qui  s’y  sont  trouvés  (la  statue  d’Apollon  et  le  ser- 

(1)  Reisen  auf  den  Griechischen  Inselli.  1  Bd.  Sluttgard  1840,  8.° 

(2)  Plolem.  Geogr.  3 ,  15.  Voir,  sur  ces  localltés  en  generai, 
mon  Inselreise  S.  69  segg.  S.  181. 

(3)  Inselreise  S.  81 . 

(4)  Mon.  de  l’inst.  I,  pi.  41.  Ann.  IV,  p.  272. 

(5)  Ann.  VII,  pi.  F,  p.  186.  Comp.  Ulrich,  Reisen  1,  S.  56*  44. 

(6)  Choiseul-Gouffier ,  Voy.  piti.  I,  p.  118,  pi.  67.  68.  Ch.  Fel- 
lows,  Journal  writlen  during  an  excursion  in  Asia  Minor.  Lond.  1839. 
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pent ,  p].  XXVI,  fig.  5),  et  l’ inscription  d’un  tombeau  que  je 
citerai  plus  bas  ,  portent  à  croire  qu’  ils  remontent  à  une 
très-baute  antiquité  :  de  sorte  que  l’espèce  de  chapiteau  co- 
rinthien ,  qui  couronne  les  piliers  de  deux  de  ces  niches , 
peut  étre  considerò  comme  la  forme  la  plus  ancienne  et  la 
plus  simple  de  cet  ordre ,  avant  qu’  il  eut  re§u  tout  son  dé- 
véloppement.  Et  méme  la  forme  sémicirculaire  de  quelques- 
unes  de  ces  excavations  peut  étre  citee  comme  une  preuve , 
que  les  Grecs ,  à  une  epoque  assez  réculée  ,  connaissaient 
déjà  l’arc  du  cercle  et  son  application  (1)  ,  bien  que  pour  les 
formes  exterieures  de  leurs  monumens  ils  preferassent  la  con- 
struction  rectangulaire. 

PI.  XÀ T/1 2 * * 5 * 7",  fig.  1.  a.  Grande  niebe  carrée  ,  à  une  élé- 
vation  d'environ  douze  pieds  au-dessus  du  sol. 

1.  b.  Pian  du  fond  de  la  niebe.  On  y  volt  le  cercueil 
taillé  dans  le  roc  (3vj)Oj  'kotxo\Kf]gfi)  qui  a  la  forme  d’un  sar- 
copbage  de  momie  (nvekog)  (2);  la  tete  est  dirigée  vers  le 
levant.  Sur  deux  marebes  ou  bancs  plus  élevés  il  y  a  bon 
nombre  de  trous  ou  de  petites  excavations ,  dans  lesquelles 
paraissent  avoir  été  places  des  stéle's  à  inscriptions  ,  des  bas- 
reliefs,  des  bustes,  des  statuettes  et  autres  objets  semblables  (3). 
C’est  vis-à-vis  de  cette  niebe  qu’a  été  trouvée  la  statue 
d’Apollon. 

Fig.  2.  a.  Tombeau  taillé  dans  le  méme  roeber ,  imi- 
tant  l’entrée  d’un  petit  tempie  entre  deux  piliers  ((pktttì,  op~ 
3 oaz à.mt ,  7r ocptXGTtxdzg).  Les  piliers  sont  couronnés  de  ebapi- 
teaux  qui  rappelent  le  plus  simple  prototype  de  l’ ordre 
corintbien ,  et  qui  soutiennent  une  espèce  d’entablement  lisse 


(1)  V.  W.  Mure ,  Viaggio  nella  Grecia.  Annales  de  Finsi.  X, 
p.  131  suiv.  tav.  d’agg.  H,  et  Mon.  in.  II,  tav.  57. 

(2)  11  me  semble  que  7rvs).o;  [cuve ,  divette  ,  baignoire , 

df/oirr) ,  (xà/.rp«),  est  l’appellation  propre  aux  cercueils  de  cette  forme, 

plutòt  que  ^àpva^  ou  tropo;.  Comp.  Becker,  Charikles  li,  184.  187. 

(5)  'EmSripaToi ,  ffiò|x«r«,  arokcni,  souvent  d’un  rapport  symbolique 

((7Ó|/po).ov ,  Antli.  Pai.  7  ,  421  ,  ou  avv^wpcc,  ibid.  394,  428  ).  Comp. 

Becker  1.  c.  S.  191  segg. 
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surmonjté  d’un  fronton  qui  a  des  antefixes  (^SfAcVeg)  ou  acro- 
tères  sur  ses  trois  angles. 

2.  b.  Pian  de  la  niclie  semicirculaire  ;  le  cercueil  a  encore 
ici  la  forme  d’une  Tivibog. 

2.  c.  Le  chapiteau  sur  une  échelle  plus  grande. 

Fig .  3.  a-d.  Vue  pittoresque ,  elevatimi ,  pian  et  coupé 
d’un  monument  de  la  ménte  nature  ,  representant  la  fa  cade 
de  deux  petits  temples  semblables  au  precedei! t  ;  le  pilier  qui 
les  séparé,  est  commun  aux  deux  facades;  aussi  le  fronton  de 
celui  à  gauclie  n’a-t-il  point  d’ante fixes  à  ses  deux  extremi- 
tés.  L’ouverture  des  niclies  est  carree ,  mais  leur  dossier  a  la 
forme  d’une  demi-voute  en  berceau.  11  n’y  a  point  de  cercueil 
taille  dans  le  fond:  de  sorte  qu’  il  paraìt  que  des  sarcopbages 
rapportes  etaient  placés  sur  les  bancs. 

3.  e,  Cliapiteau  des  piliers ,  dans  la  proportion  d’ un 
quart  de  la  grandeur  de  l’originai. 

PI.  XXVI ,  fig»  4.  a-b .  Sarcophage  taille  dans  le  roc 
au  pied  d’une  pente  prèsque  perpendiculaire  :  le  tout ,  y 
compris  le  couvercle  et  les  marcbes,  d’un  seul  bloc.  Cepen- 
dant  la  moitié  interieure  de  la  toiture  ,  du  cote  du  rocber , 
laisse  un  vuide  ,  pour  pouvoir  y  introdurne  les  corps  du  de- 
funt  ;  cette  ouverture  doit  avoir  été  ferme  e  après  coup  ,  par 
une  pièce  rapportée  ,  qui  ne  se  trouve  plus.  -  Ce  monument 
à  lui  seul  suffirait  pour  dèmontrer  ,  qu’originairement  la  de- 
stination  des  sarcopbages  ètait  ,  non  pas  d’étre  enfouis  sous 
terre,  mais  d’etre  place's  sur  un  soubassement  (xpr)7zìg ,  xpvj- 
7r/^(S)p,a)  en  plein  air,  comme  une  espèce  de  cbapelle  ou  de 
petit  tempie  (o’vjxog);  tels  qu’on  en  voit  encore  dans  l’ìle  de 
Tliasos  (1)  ,  ou  parmi  les  ruines  de  Plate'es  (2),  et  très-fref- 
quemment  dans  la  Lycie  et  autres  pays  de  l’Asie  mineure  (3). 
Le  de  carré ,  qui  surmonte  le  milieu  du  couvercle  de  ce  sar- 
copbage  et  de  beaucoup  d’ autres  (4) ,  servait  de  base  au  buste 

(1)  Ptokesch  ,  Erinnerungen. 

(2)  Morgenblatt  1835,  N.  157,  S.  626. 

(3)  Fellows,  Asia  Minor  p.  219.  226.  231. 

(4)  P.  e. sur  les  couverc.  de  beaucoup  de  sarcoph.  dans  Pile  de  Rbe- 
née.  Tourn.  I,  Taf.  41  ,S.  499  (de  la  trad.  Allem.).  Ross,  lnselr.  1 ,  S.  36. 

annali  1841.  2 
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du  défunt  ou  à  quelqu’autre  ornement  ,  p.  e.  un 

lion  ,  un  sphinx  ,  un  vase  etc. 

Fig .  5.  Serpent  en  bas-relief ,  d’environ  8  à  9  pieds  de 
long  ,  taillé  dans  le  flanc  de  la  roche  vive ,  à  une  élévation 
d’environ  20  pieds  au-dessus  du  sarcophage  que  nous  venons 
de  décrire  ,  et  un  peu  plus  vers  l’ouest.  11  est  connu  des  ha- 
bitans  de  File  sous  lenom  <Y  Echendra  (vj’'E yvfòpon  ou’O^sv- 
dpa)  (1).  li  a  une  barbe  pointue  à  l’egyptienne ,  et  sa  forme 
rappèle  le  type  du  serpent  sur  deux  des  inscriptions  de  Four- 
mont  (2) ,  que  toutefois  Mr.  Bòckh  croit  étre  fausses.  A'  quel- 
ques  pas  au-dessus  de  ce  symbole  on  trouve  encore  sur  la 
surface  de  la  roche ,  qui  n’est  accessible  que  du  coté  de  la  col¬ 
line,  un  autre  sarcophage  sans  couvercle,  taillé  dans  le  roc,  et 
portant  en  caractères  très-larges  et  très-lisibles ,  F  inscription  : 
©EO©EMIO€ 

Le  serpent  pourtant  doit  se  rapporter  au  sarcophage  sous  le 
n.  4  ou  à  quelqu’autre  monument  au  pied  de  la  montagne , 
parcequ’  il  n’est ,  comme  ceux-ci ,  visible  que  du  coté  de  la 
piaine. 

11  est  un  autre  endroit  de  l’ile  de  Théra  ,  oìi  il  y  a  en¬ 
core  beaucoup  plus  de  tombeaux  ,  c’est  sur  la  montagne  de 
Messa-Vounò ,  par  laquelle  le  promontoire  de  st.  Etienne, 
où  les  ruines  de  la  ville  Oea  (O fa)  sont  situées  ,  se  rattache  à 
la  grande  montagne  de  st.  Elie.  Mais  la  plupart  de  ces  tom¬ 
beaux  sont  sous  terre,  murés  ou  creusés  dans  la  forte  couche 
de  pierre  pouce  et  de  cendres  volcaniques  ,  qui  recouvre  la 
montagne  (3).  C’est  là  où  ont  été  trouvés  les  blocs  d’obsi- 
dienne  avec  des  inscriptions  dans  les  plus  anciens  caractères, 
et  qui  peut-étre  remontent  à  l’époque  de  la  première  immi- 
gration  des  Doriens  (4).  Sur  le  bords  de  cette  nécropole  on 

(1)  Inselreise  I ,  S.  70. 

(2)  C.  1.  Gr.  I,  n.  57.  58. 

(3)  V.  sur  Messa-Vounò  (rò  Méca-Bouvov)  et  les  tombeaux  qui  s’y 
trouvent,  «non  Inselreise  1,  S.  60.  65  segg. 

(4)  Bòckh,  Ueber  die  von  Herri.  v.  Prokescli  in  Thera  entdeckten 
Inscliriiten  N.  1.  a-e  ,  N.  2  (Kóouvo;)  et  quelques  autres.  V.  Franz, 
Elem.  epigr.  gr.  N.  1-20.  Mais  je  ne  saurais  aucuneinenl  partager  Popi- 
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voit  quelques  grandes  masses  isolées  de  rochers ,  qui  se  sont 
détachés  des  précipices  du  mont  de  st.  Elie,  et  dans  lesquels 
des  lits  de  morts  ont  été  creuses  ,  avec  l’appareil  ac- 

coutumé  de  petits  trous  ronds  ou  carres  ,  pour  recevoir  les 
stélés  ou  d’autres  ornemens  (£7T£5vj/xaTa,  GrjUazOi).  Les  figures 
6.  a.  b.  et  7 .  a .  b .  de  notre  pianelle  XXVI  ,  donnent  la  vue 
et  le  pian  de  deux  de  ces  roches  creusees  en  tombes. 

Nous  joignons  à  ces  monumens  proprement  sepulcraux, 
le  dessin  (pi.  XXVI,  fig.  8)  d’un  pan  de  mur ,  qui  parait 
avoir  appartenu  au  soubassement  de  quelque  grand  édifice 
dans  F  intérieur  de  la  ville  d’ Oea.  Sur  la  pierre  angulaire  de 
la  rangee  inférieure  on  appercoit  la  forme  d’une  tablette  vo¬ 
tive  legèrement  tracce  dans  le  calcaire  dur ,  et  sur  cette  ta¬ 
blette  un  ithiphalle  à  coté  duquel  on  distingue  quelques  let- 
tres  qui  paraissent  devoir  étre  lues  TOIZOIAOIS  (zóìg  (pilotg, 
à  mes  bien-aimès ).  L’ inscription  en  a  été  déjà  publiée  par 
Mr.  Bòckb  avec  une  autre  qui  prò  uve  que  le  dieu  Priape  avait 
un  culte  dans  Oea  (1);  mais  l’observation  que  des  phallus 
semblables  se  trouvent  aussi  sur  les  murs  de  plusieurs  ancien- 
nes  villes  d’ Italie  ,  avait  écbappé  à  ce  savant  (2).  Nous  en 

nion  de  ces  savans ,  que  ces  inscriptions  ne  seraieni  pas  beaucoup  plus 
anciennes  que  le  siècle  de  Solon  et  de  Pisistrate  ! 

(1)  Bóckh,  C.  Inscr.  Gr.  II,  n.  2476,  b.  Theràisehe  Insciiften 
n.  100,  S.  60. 

(2)  Sur  des  murs  à  Norba ,  Todi,  Correse  (Cures)  et  Fiesole,  et 
à  Fentrée  de  deux  tombeaux  à  Caslel-d'Asso  et  à  Acre.  A'  coté  du 
deruier  notre  collègue  Mr.  Panofka  découvrit  l’ inscription  KAIZY. 
Nous  sommes  portés  à  croire  ,  que  les  phallus  sculptés  sur  les  murs 
précités  indiquent  le  voisinage  de  tombeaux  ,  situés  peut-étre  è  la 
base  du  mur.  —  L’esame  comparativo  di  numerosi  monumenti  che 
portano  cotal  simbolo  itifallico  c’induce  a  credere  per  fermo,  che  esso 
_non  ha  altro  senso  fuorché  quello  di  preservare  contro  gli  effetti  di¬ 
sastrosi  attribuiti  all’  invidia  ,  volgarmente  mal’occhio.  Perciò  sarei 
tentato  di  supporre  la  leggenda  T012  $IAOI2  abbia  da  prendersi  per 
un  eufemismo  con  cui  si  è  voluto  evitare  l’espressione  fatale  d’inimico. 
Che  realmente  volevasi  custodire  il  sepolcro  ,  le  mura  ,  le  fontane 
contro  il  malvolere  degl’inimici  col  surriferito  simbolo. 

NOTA  DELL’EDITORE. 
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citerons  plus  bas  un  autre  exemple ,  sur  une  pierre  de  l’édi- 
flce  que  nous  decrirons  sous  la  fig.  1 0. 

Il  nous  reste  à  décrire  deux  monumens  d’un  ordre  plus 
eie  ve  ,  dont  le  premier  se  trouve  au  nord-ouest  de  la  colline 
de  1’  Exomyti ,  près  du  village  de  Megalocliorio  ;  l’ autre  au 
pied  de  la  montagne  de  st.  Etienne  (Oea) ,  dans  la  piaine  qui 
la  se'pare  des  tombeaux  de  V  Ecbendra  ,  à  un  endroit  appelé 
Perissa.  Ce  sont  deux  petits  edifices  de  la  classe  des  chapelles 
sepulcrales  (vjp&ov)  ;  et  nous  savons ,  par  une  foule  d’ inscrip- 
tions ,  que  le  culle  des  de'funts,  surtout  des  classes  superieures 
de  la  societé  (des  familles  gouvernantes  ou  de  l’aristocratie  lo¬ 
cale)  comme  he'ros  divinise's  ,  était  fori  en  usage  à  Thera  et 
dans  les  ìles  qui  en  dependaient ,  telle  que  Pbolegandros  et 
Anapbé  (1). 

Le  premier  de  ces  hèroum  (  pi.  XXVI,  fig.  9.  a-g) ,  est 
encore  prèsqu’  in  taci  ;  mais  il  a  été,  par  les  Chretiens,  mèta- 
morphosè  en  église  et  dedié  à  st.  Nicolas,  dont  il  porte  aujour- 
d’hui  le  nom  (f/A.  ISmólotog  Map[xaprtY)<;).  Il  est  bati  de  marbré 
bleu ,  dont  une  grande  partie  de  la  montagne  de  st.  Elie  se 
compose.  C’est  un  carré  oblong,  quia  environ  4,70  mètres  de 
largeur  sur  3,65  de  profondeur  (2).  La  porte  est  tournee  au 
sud  ;  ce  qui  paraìt  avoir  ete  la  règie  dans  tous  les  edifices  se- 
pulcraux  où  les  ciconstances  locales  le  permettaient. 

Le  plafond  (fig.  9.  c)  consiste  en  trois  poutres  de  mar¬ 
bré ,  sur  lesquelles  posent ,  au  lieu  de  caissons  ((paiV^uara, 
xaXd/JtjUara)  des  plaques  lisses  (aavfàeg  Xs7aj)du  mème  marbré. 
Ces  plaques  forment  en  mème  temps  la  toiture  extèrieure , 
qui ,  non  plus  qu’aujourd’  bui ,  ne  paraìt  avoir  èté  ancienne- 
ment  recouverte  que  d’une  couche  de  mortier  entremélé  de 
pouzzolane  (àanpóyto[ia. ,  qui  abonde  dans  cette  ile)  ,  et  qui 
forme  une  couverture  impènètrable  à  l’eau.  Vis-à-vis  de  la 

(1)  Bockli,  Theràische  Inschr.  S.  11  seg.  Ma  disseiiation  sur 

Anaphé  S.  439  seg.  La  formule  d’usage  est  :  ‘O  og  tòv  ^etvoc. 

Aux  héros  on  olfrait  seulement  des  piacula  (èvctyiapòs  ,  lvar/t|w) ,  mais 
point  de  sacrifice  proprement  dit  (3uat«).  Herodot.  2,  44.  Paus.2,10, 1  : 
ib.  11,  7. 

(2)  Inselrcise  I,  S.  71  segg. 
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porte,  dans  le  mur  de  nord,  il  y  a  une  niclie  (àvdptpcv toSijxij) 
en  forme  de  demi-cercle,  entre  deux  petites  colonnes  ioniques 
qui  soutiennent  un  entablement  dorique  surmontè  d’un  petit 
fronton  (1).  Au-dessus  de  la  niche  se  trouve  une  inscription 
en  larges  caractères ,  mais  qui  a  eté  presqu’effacee  à  coups  de 
marteau  par  les  chre'tiens  ,  de  sorte  que  je  ne  l’avais  pas  vue 
lorsque  je  visitai  ce  monument  pour  la  première  fois. 

0EA  BA2IAEIA 
En,,orxouAi 
.  nT.API2TAXAPI2TEION 

Bea  Baaikdot  E7i[ (?)  vm  [Ua^aptam  (ou  M éyapi- 
GT a?)  yapiGTflGV.  Nous  connaissons ,  au  moins  par  le  testa- 
ment  d’  Epictèta  (2),  l’usage  de  piacer  dans  les  hèroa ,  outre 
F  image  du  défunt ,  des  statues  ou  bustes  de  dieux .;  de  sorte 
que  la  de'couverte  de  cette  inscription  ne  peut  rien  cbanger 
à  F  opinion  que  nous  avons  ènoncee  sur  la  destination  de 
Fèdifice.  11  ne  s’agit  donc  que  de  savoir ,  quelle  peut-étre  la 
de'esse  dèsignèe  sous  le  nom  de  Reine  ou  Rojale ,  Bzà  Ba<7i- 
IciOC.  Ce  surnom  est  donne  à  Apbroditè  (3)  ?  à  la  mère  des 
dieux  Cybele  (4)  ,  et  dans  la  forme  B aGtXìg ,  à  He'ra  (5), 
èpouse  du  Roi  des  dieux  (Zeòg  BotGlkcVg).  Or ,  nous  ne  croyons 
pas  qu’  il  y  aìt  lieti  ici  de  penser  à  Junon  ;  il  faudrait  plutót 
se  decider  pour  Venus  ,  comme  divinité  d’attributions  sepul- 
crales  (6)  ,  ou  pour  Cybèlé  ,  dont  le  cui  te  à  Thera  est  aussi 


(1)  Une  niche  semblable  contenant  un  buste  de  Bacchus  ,  se 
voit  sur  un  bas-relief  (Mus.  Pio-Clem.  V,  18)  dans  Millin,  Gali.  Myth. 
pi.  CLVI,  n.  561. 

(2)  C.  I.  G.  II,  n.  2448.  Le  fiéroum  dont  il  s’agit  dans  cette  in¬ 
scription,  était  proprement  un  sanctuaire  dédié  aux  Muses  (Mouffstov'', 
dans  lequel  étaient  placées  les  images  des  Muses  (£wa,  mot  que  Mr.  Bockh 
p.  370  veut  restreindre  à  la  signification  de  bas-reliefs)  et  les  statues 
(«v^póvres ,  òcyK/.pKTct)  de  quatre  défunls  héroifìés. 

(3)  'Aopodirt)  ,  Athen.  12  ,  p.  510.  Venus  Regina,  Prop. 

4  ,  5 , 63. 

(4)  Diod.  Sic.  3,  57. 

(5)  *H pu.  rp  noXst  Aeftscdé wv  celt. ,  C.  I.  G.  I,  n.  1603. 

(6)  Gerhard,  Venere  Proserpina.  Fiesole  1826. 
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attestò  par  ime  autre  inscription  (l).  L’ irnage  cl’une  de  ces 
deesses  ,  soit  le  buste  seulement  soit  ime  statuette  de  petite 
dimensiou ,  doit  donc  avoir  òté  placee  dans  cette  niclie  ;  et 
les  fondateurs  de  Yhèroum  ,  Epiloncbos  et  Panarista  (si  nous 
avons  bien  supplée  les  noms)  la  lui  ont  erige  comme  un  te- 
moignage  de  reconnaissance.  Car  tei  doit  étre  le  sens  de  ce 
mot  yjxpiGzClG'J ,  inconnu  d’ailleurs,  mais  synonyme  de  ycx.pl- 
OT ìjpiGV  et  d’ evyapiGT/jpicv  ,  qui  se  trouvent  avec  la  méme  si- 
gnification  dans  d’  autres  inscriptions  anciennes  (2).  Outre 
cette  niche  il  y  a  encore  dans  l’angle  N.  O.  de  la  chambre 


(1)  Cette  inscription  ,  sur  une  petite  table  de  marbré  blanc  ,  fui t 
partie  de  la  collection  de  Mr.  N.  Délendas  ,  actuellement  Démarque  à 
Théra.  Elle  a  été  trouvéc  il  y  a  déjà  bien  des  années,  'a  Kontochori  près 
de  Phirà  ,  avec  deux  petils  lions  de  marbré  blanc,  d’environ  huit 
pouces  de  long  et  d’un  très-bon  travail ,  et  avec  quelques  autres  objets 
que  nous  citerons  plus  bas. 

L’ inscription  de  la  petite  stélé  est  la  suivante  : 


OTPOI  ;  TAS 
0E&NMATPI 
0EO2ArA0AlT 
YXAIAPA0OYA 
5  AIMONO20YSIA 
APX1H0YTHIET 
ElTHlnPATlST 
OI0Y2ONTIBOY 
IVKAIIIYPflNEr 
io  ME  AIMNOYKAI 
KP10XiNErAYOM 
EAIMNOTVKAIOINO 
YMETPHTANK  AIAAA  A 
ATIAPrM  ATAIÌlNAItiP 
1 5  A1<I»EP0Y2I1NMHN02APTE 
MISIOYHEMUTAIISTAM 
ENOYKAIMHNOIYAKIN0IO 
YIl  EMIIT  All!  T  AMENO  Y 


Ovpot  yòcg  (une  autre  copie 
porte  0YPO1TA2)  Ss&v  p.a- 
rpi  0 sòg  òcyocSù.  t vyoc.  'AyocSoù 
^odpovog  Sudice.  *A pyt  yj  (  à  ?  ) 
Su(di»  ?  une  autre  copie  porte 
APXINOY)  reo  ersi  rw  icpocTt- 
dTM-  Su  covri  [3oOv  /.od  n'jp&v 
èy  jxsd'tptv cu  v.od  y.piS&v  ly  duo 
psiJtuvwv  /.od  otvov  perpyjràv 
v.od  ockkoc  ócnùpyacf.TOi  wv  od 
vaca  yspoudiv  ,  fjujvò?  'Aprepu- 
diou  nép-KTcc  tarapévou  v.od  pyj- 
vòc  'Yocy.ivSiou  7rspi7rTa  ótt«- 
pévov. 

Cf.  Bull.  1 84  ti  p-  57. 


Les  autres  objets  sont  :  un  vase  de  marbré,  de  deux  palmes  de 
diamètre  ,  sur  le  bord  duquel  on  lit  cette  inscription: 

EMBAPHS  ©EI1NMA  ...  .  EKATAN 


’E ufidep/j;  Ss&'j  p.u[Tpi  3]s'/.ùt «v,  et  un  petit  autel  rond  avec  cette  inscrip¬ 
tion  :  20<1>ANT02MOA  AIO2MATPI0EHN ,  lótfcevT 0;  M óXktos  poerpi  Seù/. 
(2 }  V.  des  exetnples  dans  Franz.  Eleni,  epigr.  grnec.  p.  555. 
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nne  petite  tablette  triangulaire ,  où  peut  avoir  e  té  place  une 
statuette ,  un  vase  ou  quelque  objet  semblable. 

Le  col  autour  de  Tedili  ce  s’est  exliaussé  au  moins  de  trois 
a  quatre  pieds  ,  de  sorte  que  son  socie  et  les  marches  qui  doi- 
vent  former  son  soubassement,  ne  sont  plus  visibles.La  fìg.9.^ 
de  notre  planche  donne  Télévation  d’un  de  ses  cótés ,  et  les 
figures  9.e,fetg  représentent  les  cbambranles  de  la  porte,  la 
comiche  intérieure  des  parois  et  la  moulure  au-dessous  de 
la  nicbe. 

L’autre  héroum  (pi.  XXVI,  lig.  10.  <2.  b)  fut  découvert 
en  1836  à  l’endroit  appelé  Per  issa  dans  une  fouille  qu’en- 
treprirent  les  babitans  des  villages  voisins  à  Tinstigation  d’un 
visionnaire  qui  dans  un  songe  avait  cru  avoir  une  revélation 
de  ruines  d’uncouvent  enseveli  sous  terre  à  cet  endroit  (1). 
On  trouva  en  effet  les  fondemens  d’une  large  église  ,  de  la 
ei-devant  existence  de  laquelle  quelques  souvenirs  s’étaient 
conservés  dans  les  rélations  écrites  (2)  et  les  traditions  orales 
relativesà  l’éruption  volcanique  de  l’an  1650.  L’une  des  trois 
niches  sémicirculaires  (xc'y/v?)  ,  qui  forment  à  l’ ordinarne  le 
sanctuaire  des  églises  grecques  ,  est  assise  sur  les  restes  d’un 
ancien  éditìce  rond ,  dont  cependant  le  coté  du  sud  (où  doit 
avoir  été  la  porte  antique)  et  la  moitié  du  coté  ouest  avaient 
été  démolis,  pour  y  pratiquer  une  entrée  plus  large  et  pour 
pouvoir  le  ré  unir  au  pian  de  l’église.  Nous  en  donnons  une 
vue  (lig.  1 0.  a)  d’après  un  croquis  de  Mr.  le  prof.  C.  Ritter 
de  Berlin  ,  et  sous  le  n.  1 0.  &  ,  les  contours  de  son  élévation 
latérale  mésurés  par  moi-méme.  Les  cinq  gradins  sur  lesquels 
Tédifice  s’élève,  forment  ensemble  un  soubassement  de  1,15 
mètre  de  baut ,  et  qui  a  sa  base  a  sept  mètres  en  carré.  La 
chambre  ronde  a  environ  quatre  métres  (4,10)  de  diamètre , 
et  s’est  encore  conservé  à  la  hauteur  de  2,30  mètres.  Ce  mo- 
nument,  bati  de  marbré  bleu  du  mont  st.  Elie,  comme  celui 
que  nous  venons  de  décrire ,  parali  avoir  été  T  béroum  d’une 
femme  ;  au  moins  trouvai-je  à  coté  un  large  piédestal  avec 


(1)  Inselreise  I,  S.  69.  182  segg. 

(2)  1  bici .  Beilage  S.  193  segg. 
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Pinscription  suivantc,  dans  les  caractères  du  siede  d’Auguste: 

OAAM02A$HPtìISEN 
EPA2IKAEIANEPATORPATOT2 
APETA2ENEKAKAI2  0$P02YNA2 
cO  à<pvjpcit^ev 

'EpocGr/lztwj  ’EpociGxpaxovg 
dpszàg  evsxoc  xai  ccoypsGvvag 
Sur  une  des  pierres  détachées  de  l’edifice  je  remarquai 
encore  un  phallus  sculpté  en  bas-relief ,  comme  ceux  dont 
j’ai  pariti  plus  haut  (fig.  8).  Sur  plusieurs  autres  pierres  je  vis 
des  inscriptions  très-longues  ,  contenant  des  catalogues  de 
contributions  ou  d’offrandes  en  terres ,  vignes ,  oliviers  ,  be- 
stiaux  et  esclaves ,  faites  soit  au  sanctuaire  paien  soit  à 
Pe'glise  dans  un  des  premiere  siècles  du  cbristianisme;  mais 
je  n’ai  eu  le  temps  d’en  copier  qu’une  partie  ,  et  je  voudrais 
les  compléter  par  une  nouvelle  visite  sur  les  lieux  avant  de 
les  publier ,  -  si  toutefois  ces  pierres  existent  encore.  Car  le 
zèle  pieux  des  villageois  n’a  pu  resister  à  la  tentation  de  re¬ 
tai  tir  une  église  sur  les  anciens  fondemens;  et  lorsque  au  mois 
d’octobre  1  840  j’eus  P  honneur  d’accompagner  LL.  MM.  le 
roi  et  la  reine  de  Grece  dans  une  visite  aux  tombeaux  de 
P  Exomyti ,  je  vis  de  loin  a  Perissa,  la  coupole  de  cette  nou¬ 
velle  cglise ,  qui  encore  une  fois  a  changé  P  heroum  d’  Era-? 
sikleia  fìlle  d’ Eratokratès  en  une  niche  destinee  à  contejnir 
un  autel  cbretien. 

Atliènes  21  fevrier  1841. 

L.  ROSS. 


i 


c.  COLONNES  VOTIVES. 


25 


C.  COLONNES  VOTIVES  SURTYTONTÉES  d’ANIMAUX  VOTIVES. 

( Tav .  dagg.  j?,  1841). 

Sur  les  amphores  et  autres  vases  panathenaiques ,  Athené 
paraìt  prèsque  toujours  (l)  entre  deux  colonnes  d’une  espèce 
d’ordre  dorique  primi tif ,  surmontées  par  deux  coqs  cornine 
symbolcs  de  la  palaestra  (2)  ,  ou  par  deux  panthères  (3)  ,  ou 
par  deux  vases  (4) ,  ou  méme  par  des  cliouettes  (5).  Mais 
outre  Athené  ,  nous  trouvons  aussi  d’autres  divinités  d’un 
rapport  palestrique  représentées  entre  des  colonnes  semblables 
couronnées  d’animaux  de  cette  espèce  ,  p.  e.  Heraclès  Kalli- 
nikos  et  Hermes  Enagonios  marchant  entre  deux  colonnes 
dont  l’une  porte  un  coq  et  l’autre  une  cliouette  (6).  Il  doit 
donc  étre  admis  que  ces  piliers  aux  animaux  précités ,  quand 
ils  accompagnent  des  dieux  protecteurs  de  la  palestre ,  doivent 
étre  considérés  corame  un  embléme  palestrique.  Mais  nous 
ne  croyons  qu’on  puisse  généraliser  cette  observation  jusqn’au 
point  de  dire ,  que  les  colonnes  en  question  partout  oii  elles 
paraissent,  sont  un  symbole  des  combats  du  stade ,  et  que  leur 
présence  seule  suffìt  pour  donner  à  un  sujet  quelconque  un 
rapport  palestrique.  La  colonne  ronde  (xtcav)  était  une  des 
formes  qu’on  employait  pour  les  piédestaux  destinés  à  porter 

(.1)  A'  Fexceplion  du  vase  de  Mr.  Burgon  ,  trouvé  à  Atliènes 
(Bròndsled,  Vases  panathén.  pi.  1)  et  de  quelques  autres  d’une  rnoin- 
dre  grandeur  (Gerhard,  Ann.  II,  p.  214). 

(2)  Brondsted  1.  c.  pi.  2-4.  Ann. Vili,  tav.  F,  fig.  1  (Athené  et 
Herinès  entre  deux  colonnes  surmontees  du  coqs). 

(5)  M.  I.  deli’ Inst.  1  ,  tav.  26,  fig.  4.  Panthère  sur  le  bouclier 
d’Athéné ,  ib.  tav.  21,  fig.  1.  a.  Gerh.  1.  c.  p.  214.  222. 

(4)  Gerhard  1.  c.  en  cite  deux  exemples.  Comp.  le  fragment  de 
Callimaque  cité  par  Brondsted  1.  p.  18  (sans  en  contester  l’applica¬ 
tion  au  toit  du  Parthénon  ,  que  le  savant  Danois  y  en  a  fait)  : 

,  ou  -/ó^ptou  G'jpfiolev  ,  ocUà  n  «  'X  vj  g. 

(5)  Braun  ,  Ann.  Vili,  p.  180,  not.  «Oltre  i  galli  troviamo  sopra 
i  vasi  di  questa  sorta  anche  la  civetta». 

(6)  Ann.  d.  Inst.  Vili,  tav.  F,  fig.  2. 
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des  offrandes  aux  dieux  (ava07jjU«Ta)  ou  méme  des  statues  et 
d’autres  figures  (òr/ oc,  simulacro. ,  signa)  pour  decorar 
les  avenues  d’un  sanctuaire ,  une  place  publique  ou  un  tom- 
beau.  Sur  le  tombeau  de  l’orateur  Isocrates ,  près  de  Cyno- 
sarges  ,  et  au  pied  du  mont  Lycabettus ,  était  une  colonne 
ronde  (wcov)  de  trente  coudées  de  bauteur,  surmontée  d’une 
Sirène  qui  en  avait  sept  (1).  K  coté  de  l’enceinte  découverte 
de  Pélops  (le  Hùómov)  à  Olympie  on  voyait ,  sur  une  colonne 
ronde  de  grandeur  moyenne,  une  petite  statue  de  Jupiter  (2), 
et  dans  un  autre  endroit  de  l’Altis ,  une  statue  de  Nike  sur 
une  colonne  (3).  11  est  superflu  de  rappeler  le  grand  nombre 
de  bas-reliefs  et  de  peintures  de  vases  ,  où  l’on  observe  des 
statues  de  dieux  placées  de  la  méme  manière ,  surtout  le  Pal- 
ladion  et  Apollon  Pytbios  (4).  Mais  il  paraìt  que  la  forme  de 
la  colonne  ronde  était  surtout  d’usage  ,  pour  dédier  près  des 
dieux ,  ou  à  coté  de  leur  sanctuaire ,  les  symboles  qui  leur 
étaient  propves  ou  qui  se  rapportaient  à  leur  culte.  C’est  ainsi 
que  nous  voyons  au-dessus  du  tbéatre  dionysiaque  à  Athènes 
deux  colonnes  d’ordre  corintliien  et  à  cbapiteaux  triangulaires 
qui  jadis  ont  supporté  des  trépieds  consacrés  à  Bacchus  (5). 
Sur  le  sommet  du  mont  Lycaeus  en  Arcadie  ,  dans  l’enceinte 
découverte  de  Zeus  Lycaeus  et  en  face  de  son  autel ,  il  y  avait 
deux  colonnes  (xcov e$)  qui  anciennement  avaient  porte'  des 
aigles  dorés  (6).  (Il  est  à  remarquer  qu’  il  ne  s’agit  point  ici 
de  la  localité  de  F  hippodrome  et  du  stade  ,  où  les  jeux  ly- 
( 

(1)  Pini.  X,  oratt.  t.  V,  p.  143  Tchn.;  ’I aov.pÙTSt  ini  toù  ptiparo; 
ènijv  y.icov  rptàxovzx  nij/àv,  ly’  ou  aeipìjv  ny/ùv  knzv.  <rvu8oìt%à;.  Cf.  Philostr. 
Soph.  1, 17,  1. 

(2)  Paus.  5,  24,  1  j  notpà  rw  ITeXo7réw  xtwv  re  où^  u^vj>òc,  w.ì  ay 
Ató;  èar tv  in'a.ÙT'1 i  pr/póv. 

(3)  Id.  5,  26,  1 }  (Meffffqviwv  oi  N«u7raxT©v  )iaSóvrs?)  aycApa  ev  ’OXup- 
7 ria  Nixìjs  ini  tw  xtov«  àvéSso'av. 

(4)  P.  e.  Millia ,  G.  M.  26,79.  94,  385.  151 , 612.  173  ,  613. 
171,  563  et  565. 

(5)  C.  1.  G.  1,  n.  227.  b.  Add.  p.  909.  Comp.  l’autel  de  Dresde, 
G.  M.  1 6,  56. 

(6)  Paus.  8,  38,  5  i  Tipo  <?è  toÙ  (3w:/ où  xìovs;  $ùo  -  -•  xst oi  <?£  in'uvzoi; 
inr/pvrj'.i  ri/,  ys  su  noclatÓTepx  insnoi/jvxo. 
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céens  se  célébraient ,  et  qui  est  de  cinq  à  dix  minutes  plus 
bas ,  so us  le  coté  nord  du  sommet ,  à  un  endroit  appelé  au- 
jourd’hui  Skapbidia).  Enfili  nous  voyons  aussi  sur  le  bas-relief 
de  la  villa  Albani,  où  Atbéné  Ergane  assiste  Argos  et  Tipliys 
dans  la  fabrication  du  vaisseau  Argo  (1) ,  à  coté  de  la  déesse 
sur  une  colonne  ronde,  une  chouette  bien  que  ni  la  colonne 
ni  l’oiseau  ne  puissent  otre  là  des  symboles  d’un  rapport 
palestrique. 

(Test  par  ces  remarques  que  nous  avons  cru  devoir  nous 
frayer  le  cbemin  à  la  publication  de  notre  plancbe.  Elle  re- 
présente  deux  colonnes  monolitbes  de  la  méme  forme  qu’ou 
en  voit  sur  les  vases  panathéna'iques  ,  et  qui  ont  été  trouvées 
dans  les  fouilles  de  l’acropole  entre  les  Propylées  et  le  Pai— 
thénon,  dans  les  environs  du  tempie  d’Artemis  Brauronia  (2) 
et  où ,  d’après  plusieurs  indices  ,  il  y  a  eu  peut-étre  un  san- 
ctuaire  d’AthénéErgané(3).  Les  bases  pourtant,  sur  lesquelles 
le  conservateur  des  antiquités  les  a  placées  ,  ne  leur  appai— 
tiennent  pas  ,  et  la  seconde  colonne  a  été  méme  érigée  dans 
un  sens  inverse.  Son  cbapiteau  lui  manque  ,  et  le  pied  gros- 
sièrement  travaillé  ,  sur  lequel  elle  reposai t  anciennement , 
se  présente  aujourd’bui,  mais  à  tort ,  comme  son  cliapiteau. 
L’une  et  Pautre  sont  de  marbré  blanc. 

La  première  de  ces  colonnes  a  six  pieds  de  haut ,  sur 
neuf  pouces  de  diamètre.  Autour  de  son  cliapiteau  regne ,  en 
caractères  antérieurs  à  la  86me  olympiade  ,  cette  inscription 
arrangée  de  la  manière  qu’on  appèle  GTOiyjfió'j. 

TIMO  0[E]0[S 
ANA0UT  STIO[S 

C’est  vraisemblablement  le  pére  du  grand  Conon,  ou  quel- 
qu’autre  de  ces  ancétres  ;  car  on  sait  que  le  nom  de  Timo- 
theos  se  répétait  toujours  dans  cette  famille  ,  et  qu’ils  appar- 
tenait  au  dèmos  Anapblystos.  Sur  la  surface  du  cbapiteau  on 
voit  deux  trous  ,  dans  lesquels  il  y  a  encore  des  pivots  de 
bionze  scellés  avec  du  plomb. 

(1)  G.  M.  130,  417- 

(2)  V.  Ross,  Anonym.  Vienn.  5*  10,  p.  25. 

(3)  Paus.  L  24,  3.  KunslMatt  1835,  n.  27. 
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La  deuxième  colonne  a  5  pieds  9  pouces  (ou  sans  la  base 
qui  lui  a  èté  donnée  à  tort ,  1,39  mètres)  de  baut  sur  onze 
pouces  de  diamètxe  (0,89  mètre  de  circonfèrence).  Sous  le 
chapiteau  qui  a  ètè  brise' ,  commence  une  inscription  arrangèe 
CT cifflfìov  et  qui  en  deux  lignes  inegales  descend  le  long  du  flit: 

EO^TIOSKAIOQSlAAESANEeETEN 

APAKENTA©ENAAI 

E ópuogmì  0 (pcadvjg  àvsOsz^v  ànoco/yv  zùQiqvcxx  (rr/AOrjvixia). 

La  forme  des  lettres  A,  ©,  l  et  + ,  la  legère  inclinaison 
de  VE  et  du  2V,  et  le  type  singulier  du  *7  au  lieu  du  $,  prou- 
vent  la  haute  antiquité  de  cette  inscription  ,  qui  est  de  beau- 
coup  anterieure  a  la  86me  olympiade,  et  qui  pourrait  meme 
remonter  a  l’ epoque  du  sculpteur  Endceus  (1)  et  du  tyran 
Kylon  (2).  Le  nom  Heortios  ne  m’est  pas  connu  d’autre  part; 
le  nom  d’ Opsiadès  se  rencontre  plus  souvent  dans  des  inscrip- 
tions  attiques  ,  mais  d’une  e'poque  moins  reculee.  Or ,  quelle 
espèce  d’offrande  (dvuOY}[xoc)  peut  avoir  e'te  placee  sur  des 
colonnes  isolées  de  cette  forme  ? 

Comme  pour  servir  de  re'ponse  à  cette  question ,  la  fi¬ 
gure  d’une  cbouette  colossale  (fig.  3)  a  du  se  trouver  à  peu 
de  distance  des  piédestaux  que  nous  venons  de  décrire.  Ce 
tronc,  de  marbré  blanc  et  d’un  style  extrémement  sevère  et 
archaique,  a  encore  2  pieds  3  pouces  de  baut,  et  il  est  d’une 
conservation  parfaite,  sauf  le  bec  qui  s’est  casse  ,  et  la  partie 
infèrieure  du  corps  avec  les  pieds  et  la  queue  qui  lui  manque. 
Ses  dimensions  sont  telles  pour  permettre  de  penser ,  que 
cette  statuette  avait  eté  placee  sur  la  colonne  de  Timotlièos 
l’Anapblystien ,  sur  le  chapiteau  de  laquelle  ,  comme  nous 
l’avons  dit  plus  baut ,  on  voit  encore  les  clous  ou  pivots  de 
hronze,  au  moyen  desquels  soit  cette  figure  ,  soit  une  offrande 
semblable,  y  avait  ètè  scellèe.  Le  bas-relief  de  la  villa  Albani 
donne  à  notre  conjecture  une  grande  probabilitè. 

L’analogie  de  ces  colonnes  surmontees  de  chouettes  et 
dedices  à  Albéné  peut  servir  à  expliquer  la  destination  d’une 
nutre  statuette  d’animal  trouvèe  dans  notre  acropole  en  1835. 


(1)  Kunstblatl  1835,  n.  31. 


(2)  Ann.  IX  (1837),  p.  10. 
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C’cst  un  petit  ours  (1)  de  marbré  blanc  ,  d’environ  un  pied 
et  demi  de  baut  ,  dressé  sur  ses  arrières  à  peu  près  comme 
un  cbien  qui  se  repose  ;  le  travail  en  est  fort  soigné  et  digne 
de  la  meilleure  epoque  de  l’art.  Serait-ce  une  conjecture  trop 
bardie  que  de  le  mettre  en  rapport  avec  Artemis  Brauronia,  dans 
la  féte  de  laquelle  (’ApXTctGc)  les  jeunes  filles  imitaient  des  ours 
ou  plutòt  des  ourses  (2)?  Je  me  crois  donc  fonde  à  supposer,  que 
cette  statue  d’ours  etait  erigee  sur  une  colonne  de  la  forme 
consacree  à  cette  sorte  d’offrandes,  et  placee  à  l’entree  ou  dans 
l’enceinte  du  sanctuaire  d’Artemis  Brauronja  dans  l’acropole. 

Ces  remarques  ainsi  que  F  examen  reflechi  des  monumens, 
sur  lesquels  elles  s’appuient ,  paraissent  nous  autoriser  à  en 
tirer  la  conclusimi  qu’  il  était  de  cout  urne  d’eriger  ,  dans  les 
enceintes  sacrés  des  divinite's  de  tout  genre  ,  des  colonnes 
d’une  forme  primitive  et  traditionelle  avec  l’animal  sacre'  ou 
avec  quelqu’autre  symbole  du  dieu  qu’on  y  adorait  ;  et  que 
par  consequent ,  si  nous  rencontrons  sur  les  vases  panathé- 
naiques  la  de'esse  de  la  fete  ou  d’autres  dieux  protecteurs  de 
la  palestre  encadres  entre  deux  colonnes  qui  portent  soit  des 
coqs  soit  des  pantbères  ou  des  cbouettes  ,  ce  n’est  ni  par  les 
colonnes  ni  par  ces  animaux  que  le  rapport  palestrique  du 
vase  est  établi;  mais  ce  sont  plutòt  ces  hors  d’ceuvres  qui  par 
la  présence  de  la  divinite  recoivent  une  signification  palestri¬ 
que.  La  preuve  que  ces  figures  n’e'taient  que  des  accessoires 
de'coratifs  est  fournie  par  1’  ampbore  de  Mr.  Burgon ,  où 
Atlie'ne'  parait  sans  cet  attirail.  D’autres  peintres  sentaient  que 
la  figure  de  la  divinite  avait  besoin  d’un  encadrement  ;  et  ils 
choisirent ,  par  un  motif  très  naturel  ?  des  monumens  qu’  ils 
e'taient  accoutumés  à  voir  entourer  les  images  des  dieux  dans 
leurs  temples.  Dans  un  mot ,  ces  colonnes  tiennent  sur  les 
vases  et  autres  monumens  le  lieu  des  temples  ,  dans  lesquels 
nous  voyons  les  dieux  si  souvent  repre'sentes  sur  les  me'dailles. 

Athènes  27  fevrier  1841.  L.  ross. 

(1)  Kunstblall  1835,  n.  45. 

(2)  Aristoph.  Lysistr.  645  cum  schol.  Suid.  v.  apv.ro;.  Hesych. 
v.  upv. rstoc.  Harpocr.  v.  àpxrsyo’a^  et  fììVMrevsiv.  Comparez  Bròndsted, 
Voy.  II,  p.  255. 
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d .  SOPRA  LO  STATO  ATTUALE 
ED  IL  CARATTERE  DEI  DUE  SEPOLCRI 
DI  POGGIO  GAJELLA  A  CHIUSI  E  DI  PITAGORA  A  CORTONA. 

1.  Sepolcro  di  Poggio-Gajella  a  Chiusi.  Fra  i  tumuli 
dell’antico  Clusium  è  noto  il  così  detto  Poggio-Gajella ,  il 
quale,  aperto  per  le  ultime  cure  del  sig.  Pietro  Bonci  Casuc- 
cini ,  diede  all’  Instituto  argomento  d’una  solenne  pubblica¬ 
zione  ,  festeggiando  la  ricorrenza  del  natale  e  dell’avvenimento 
al  trono  dell’augusto  suo  protettore  (1).  Si  limita  siffatta  im¬ 
portante  pubblicazione  a  ragguagliare  sullo  stato  in  che  tro- 
vavasi  allora  il  mentovato  monumento  ,  e  che  per  mezzo  di 
sei  tavole  intagliate  dall’esperta  mano  dell’egregio  sig.  Ludo¬ 
vico  Gruner  fù  dato  in  luce.  Il  nobile  zelo  di  detto  sig.  Pietro 
Casuccini ,  accalorato  ancora  dall’attenzione  posta  così  sopra 
siffatto  splendido  monumento  ,  non  lasciò  di  continuare  gli 
scavi  principiati ,  e  grave  obbligo  sentiamo  di  darne  notizia 
ai  nostri  lettori  in  compimento  delle  sopramentovate.  Egli  è 
in  conseguenza  di  essi  scavi ,  cbe  ci  riesce  ora  di  rivelare 
distintamente  il  peculiare  sistema  ,  secondo  il  quale  era  di¬ 
sposto  il  mentovato  sepolcro. 

Esso  sistema  è  quello  seguito  da  quasi  tutti  i  sepolcri 
dell’antica  Etruria ,  valeadire  o  di  erigere  tumuli  o  di  servirsi 
di  tumuli  naturali  per  sepoltura  dei  defonti.  Quest’ultimo  si 
è  il  caso  del  nostro  monumento  o  piuttosto  della  serie  di  ca¬ 
mere  sepolcrali ,  di  cui  esso  è  composto. 

La  punta  più  elevata  di  una  collina  di  maggior  esten¬ 
sione  ,  al  nord  della  città  ,  vien  separata  dalla  stessa  collina 
per  mezzo  d’un  fosso  ,  il  quale  circondando  la  detta  punta  in 
cerchio  da  tutte  le  parti ,  gli  forma  quasi  ih  limite  ossia  l’orlo 
estremo.  Cotale  fosso  determina  la  propria  estensione  del  mo¬ 
numento  :  essendoché  di  ragione  si  può  supporre,  che  tutta 


(1)  11  laberintodi  Porsenna  comparato  coi  sepolcri  di  Poggio-Ga¬ 
jella  ultimamente  dissotterrati  nell’ Agro  clusino.  Roma  1840,  fol. 
Cf.  Rapporto  chiusino  nel  Bull.  1840,  p.  147. 
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la  parte  esclusa  da  esso,  ossia  il  rimanente  al  dissotto,  non  sia 
compresa  fra  la  principal  ed  originaria  disposizione  del  se¬ 
polcro.  Seguendo  adunque  il  fosso  accennato  ,  ne  troviamo 
descritto  un  giro  di  m.  235  ossia  piedi  855  ,  e  tale  misura  si 
può  riguardare  come  giusta  circonferenza  del  nostro  polian¬ 
drie.  Il  fosso  stesso  forma  una  specie  di  andamento  ,  largo 
m.  1  ,  vestito  dall’un  lato  ,  cioè  dal  lato  del  tumulo  ,  con 
grandi  macigni  di  differenti  misure ,  messi  insieme  senza  calce 
ed  un  tempo  ammucchiati  forse  in  due  liste ,  con  segni  evi¬ 
denti  peraltro  ,  che  già  nell’antichità  fossero  mossi  dal  loro 
originario  posto.  I  detti  sassi  si  trasportarono  dalle  cave  di 
Sarteano  ,  situato  sulle  falde  della  montagna  opposta. 

Nè  il  menzionato  fosso,  nè  quel  singolare  adoperamento 
di  sassi  è  una  cosa  nova.  Ne  occorrono  altri  esempj  nei  se¬ 
polcri  di  S.  Marinella  e  di  Selva  la  Rocca  ,  di  cui  differenti 
volte  ebbi  occasione  di  ragionare  nelle  nostre  pubblicazioni 
(Bull.  1 840,  p.  1 1 3-1 1 5;  p.  1  33).  Il  fosso ,  come  lo  accennai, 
anche  in  essi  serviva  per  limitare  un  tumulo  ,  di  cui  peraltro 
in  taluni  sepolcri  non  rimangono  che  traccie  leggiere. 

Egli  è  ora  lungo  il  medesimo  fosso  ,  che  son  poste  le 
principali  camere  e  a  quel  livello ,  per  dire  meglio  ,  si  limita 
il  primo  e  principal  piano  di  esso  insigne  monumento.  Non 
tenendosi  intanto  il  fosso  assiduamente  adeguato  in  una  linea , 
ma  alzandosi  e  avvallandosi ,  avviene  che  alcune  camere  siano 
situate  alquanto  più  alte  delle  altre ,  senza  che  possiamo  ar¬ 
gomentarne  peraltro  due  differenti  piani.  Ed  in  questo  punto 
dopo  1’  importante  trovamento  del  suddetto  recinto  si  modi¬ 
fica  alquanto  la  prima  descrizione  esibitane  dai  sigg.  Braun  e 
Gruner.  Come  camere  principali  poste  parallele  al  recinto 
possiamo  considerare  la  camera  tonda  detta  del  laberinto 
(tav.  IV),  diretta  appunto  verso  sud  ed  unita  coll’antidetto 
fosso  per  mezzo  d’un  canale  di  c.  1 8  m.  Mi  astengo  di  entrare 
nelle  particolarità  di  essa  grotta  e  dei  cuniculi  sotterranei ,  i 
quali  girando  a  guisa  di  laberinto  la  congiungono  colle  altre 
grotte  poste  nel  medesimo  piano  del  tumulo.  Meglio  di  quel- 
lo  possono  accennare  semplici  parole  ,  Y  intero  sistema  si 
rileva  dai  disegni  del  lodato  nostro  amico.  Un  secondo 
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gruppo  di  camere  aneli’ esso  aderente  al  recinto  ,  è  quello  di¬ 
segnato  dal  Gruner  tav.  Ili,  diretto  verso  sud  est.  Altri  simili 
gruppi  nascosti  finora ,  si  troveranno  forse  in  buon  numero 
agli  altri  lati  del  tumulo;  dei  scoperti  finora,  ma  ricoperti  di 
nuovo  ,  notai  uno  dirittamente  a  nord  ,  tré  fra  nord  e  ouest , 
due  fra  est  e  sud ,  l’uno  dei  quali  fù  veduto  e  notato  anche 
dal  Gruner. 

Differenti  ora  da  queste  grotte  sono  altre  ,  poste  più  in 
sii  verso  la  cima  del  tumulo  ed  evidentemente  d’un  ordine 
inferiore.  Tanto  si  può  conchiudere  dalla  disposizione  più  ne¬ 
gligente  ,  dagli  appartamenti  più  ristretti  ;  ne  notai  quattro 
fra  est  e  nord  ,  quattro  fra  nord  e  ouest ,  due  fra  ouest  <* 
sud  (1)  ;  ma  anch’esse  in  parte  ricoperte  ,  di  modo  che  non 
se  ne  osservano  più  che  gl’  ingressi  ;  due  ne  sono  dati  dal 
Gruner  (tav.  Il)  ;  il  quale  gruppo  rappresentato  sulla  mede¬ 
sima  tavola  è  escluso  dal  recinto  e  perciò  non  entra  nella 
considerazione  del  tumulo.  Può  darsi  che  tanto  questa  ed  altre 
camere  ,  quanto  le  mentovate  ,  che  trovansi  verso  la  cima  del 
tumulo  siano  aggiunte  posteriormente  ,  quando  non  bastava 
più  il  piano  principale  e  quando  collo  spazio  più  ristretto  si 
doveva  scemare  l’artificiosa  disposizione  dei  sepolcri.  Se  non 
si  vuol  supporre  forse  ,  che  quelle  camere  principali  fossero 
i  sepolcri  dei  padroni  di  una  medesima  famiglia  ,  mentrechè 
le  camere  più  subordinate  si  assegnassero  alla  numerosa  loro 
servitù. 

Non  posso  mettere  fine  a  questo  semplice  abbozzo  ,  per 
mezzo  del  quale  il  nostro  monumento  si  dimostra  più  e  più 
appartenere  alla  classe  dei  già  conosciuti  sepolcri  etruschi , 
senza  toccar  il  confronto  instituito  dal  nostro  Braun  di  questo 
monumento  non  già  con  altri  monumenti  conservatici  ;  ma 

(1)  Da  questa  disposizione  adunque  si  vede,  che  la  massima  degfi 
Etruschi  5  di  dirigere  i  loro  sepolcri  verso  sud  non  valga  dapertutto. 
Intanto  sono  persuaso ,  che  una  siffatta  eccezione  dall'uso  generale 
venga  motivata  da  ciò,  che  essendosi  limitato  dagli  auguri  secondo  il 
sacro  loro  rito  un  terreno  più  esteso  (come  in  questo  caso  sarebbe  il 
tumulo  ,  di  cui  la  camera  principale  sta  nella  direzione  del  cardine) , 
le  singole  parti  non  aveano  più  bisogno  d’una  particolar  consecrazione. 
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eziandio  col  celebre  monumento  di  Porsenna  conosciuto  dal 
passo  di  Varrone  riportato  da  Plinio.  Egli  era  cosa  naturale 
il  supporre  che ,  alcuni  suoi  tratti  principali  dovessero  cor¬ 
rispondere  a  quelli,  i  quali  offrono  le  necropoli  etnische  e 
principalmente  la  chiusura ,  conosciuta  ora  da  tanti  sepolcri 
conspicui  e  poco  declinanti  dal  comune  carattere  dei  monu¬ 
menti  sepolcrali  etruschi. 

Ed  un  tratto  essenziale  dei  detti  sepolcri  senza  dubbio 
può  dirsi  l’ammasso  di  terra  con  non  solamente  camere  y  ma 
puì*e  corridoj  o  passaggi  nel  di  dentro  ,  i  quali  più  semplici 
in  altri  tumuli ,  nel  chiusino  esibiscono  la  forma  più  intricata 
d’un  laherinto.  Un  laberinto  però  era  pure  la  particolarità 
più  rilevante  della  tomba  di  Porsenna  ,  la  quale  appunto  per 
questo  riguardo  pare  fosse  stata  notata  nelle  diligenti  collet- 
tanee  di  Plinio  ;  e  chi  volesse  anche  ritenere  ,  che  la  descri¬ 
zione  di  quest’ultimo  fosse  piuttosto  immaginaria ,  non  po¬ 
trebbe  mai ,  cred’  io  ,  negare  ,  che  il  favoloso  racconto  da  co¬ 
tali  laberinti  veramente  sussistenti  abbia  preso  il  principal 
suo  motivo.  Ma  io  per  mè  leggendo  con  attenzione  il  passo 
varroniano  non  ho  mai  potuto  convincermi ,  che  lo  stesso 
venerando  autore  non  parli  d’un  monumento  ,  di  cui  almeno 
la  base  esisteva  al  tempo  suo  o  di  chi  egli  trascrisse  siffatta 
notizia.  E  tale  è  pure  Topinione  del  Mùller  (1)  ,  il  quale  di¬ 
stinguendo  la  base  dai  soprappiani  di  esso  strano  monumento , 
nella  descrizione  di  questi  ultimi  col  Niebubr  e  Letronne  vide 
un  racconto  popolare ,  che  ad  un  monumento  enorme  e  mezzo 
distrutto  appoggiavasi  e  dipinse  con  vivi  colori  un  termine  ga¬ 
reggiante  coll’ imbasamento  in  nobile  e  splendido  carattere  (2). 

(1)  Come  quella  del  Thiersch,  Abhandlungen  der  Kònigl.  baier- 
schen  Akademie  der  Wissenschaften  I,  p.  415,  conira  lo  Hirt ,  Bau- 
kunst  II  ,  p.  250. 

(2)  Mailer,  Etrusker  II,  p. 227.  Niebubr  I ,  p.  145.  Thiersch  1.  c. 
Letronne,  Ann.  1829,  p.  386.  11  saggio  di  ristorazione  secondo  la  de¬ 
scrizione  varroniana  ,  nella  quale,  quantunque  sia  fantastica,  pure 
osservansi  motivi  presi  da  altri  monumenti  esistenti.  Cf.  Due  de  Luy- 
nes,  Ann.  1829,  p.  304,  Mon.  pi.  XIII. 

ANNALI  1841. 
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Ora  però  se  veramente  sussisteva  la  base  eoi  laberinto  -, 
chiunque  ha  pratica  di  monumenti  etruschi ,  difficilmente 
crederà  che  si  tratti  qui  d’un  monumento  solido  ossia  co¬ 
strutto  di  pietre  ,  il  quale  in  siffatto  suo  carattere  stabile  sa¬ 
rebbe  difficile  anche  d’immaginare  avesse  potuto  distruggersi 
così ,  che  ne  anche  al  tempo  di  Plinio  non  ne  rimanesse 
verun  vestigio  (1). 

Mi  pare  tutta  la  sentenza  dipenda  dalla  considerazione 
della  base ,  e  forse  la  seguente  riflessione  darà  argomento  di 
credere ,  che  non  solamente  il  laberinto  ,  ma  anche  tutto  il 
nucleo,  dentro  cui  esso  trovossi,  si  concordi  col  carattere  dei 
sepolcri  etruschi;  o,  con  altre  parole,  che  anche  il  laberinto 
di  Porsenna  non  sia  stato  fabbricato  di  pietre  ,  ma  piuttosto 
scavato  da  un  terreno  arenoso,  come  lo  vediamo  nel  sepolcro 
chiusino. 

La  base  del  sepolcro  di  Porsenna  ,  per  dirlo  in  breve , 
entra  secondo  il  mio  parere  nelle  classe  delle  aree  ,  tanto  ri¬ 
nomate  nell’antichissima  architettura ,  di  cui  oltre  i  monu¬ 
menti  conservati ,  ci  dà  una  chiara  idea  la  descrizione  dioni¬ 
siaca  dell’area  capitolina.  Per  formare  una  base  ripianata  e 
quadrata  ,  che  potesse  portare  il  santuario  capitolino ,  il  rè 
Tarquinio  circondava  l’una  delle  due  punte  del  colle  capito¬ 
lino  (da  natura  piuttosto  aguzzate)  da  tutte  le  parti  con  mura, 
riempiva  il  vano  fra  esse  mura  e  la  rupe  naturale  con  sassi  e 
scaglie ,  e  così  riusciva  a  fabbricar  una  sostruzione  assai  ampia 
per  servire  di  fondamento  al  tempio. 

Una  simile  maniera  di  costruzione  osservasi  in  non  pochi 
esempj  di  fabbriche  ciclopee,  su  cui  ho  trattato  (Ann.  1839, 
p.  200) ,  ed  anche  un  recinto  quadrato  girante  intorno  la  cima 
d’un  tumulo  presso  S.  Marinella,  rinchiudendo  camere  e  cor¬ 
ridoi  (Bull.  1840,  p.  1 14),  panni  abbia  un  medesimo  scopo. 
L’area  capitolina  come  la  base  del  sepolcro  di  Porsenna  son 
dette  xpyjmg ,  e  xpvj mg  nella  propria  sua  significazione  è  guar- 
nimènto  (Thiersch  1.  c.  p.  400) ,  il  quale  o  rinchiude  tutta  la 
collina  o  riveste  soltanto  il  di  lei  piede.  Quanto  all’ultimo  caso 
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vi  entra  il  sepolcro  di  Aliatte  consistente  in  una  crepidine  ed 
un  tumulo  di  terra  ,  su  cui  alzansi  le  cinque  colonne  (  Hero- 
dot.  I  ,  93)  ,  non  che  molti  sepolcri  italici,  i  quali  possono 
servire  a  spiegare  le  parole  di  Pausania  ,  I  ,  44  ,  9:  T è  [JÀ'J 
Z^!xa  ytiS,  VGTEpc'J  di  xoi)  Segv  zprjCavzog 

YlOu  v.oyyixri. 

Ritorniamo  un  momento  all’area  capitolina.  Immaginatasi 
sul  di  lei  tipo  la  forma  dell’area  quadrata,  che  è  la^base  del 
sepolcro  di  Porsenna  (l)  ,  vi  sussiste  un  altro  singolare  con¬ 
fronto  per  riguardo  ai  sotterranei  che  tagliano  l’area  a  tutte 
le  direzioni  e  che  tanto  più  mi  pajono  degni  di  considera¬ 
zione  ,  quanto  ho  cagioni  a  credere  ,  che  alla  medesima  area 
s’attaccasse  la  supposizione  d’un  sepolcro,  valeadire  della  Tar- 
pea ,  che  ivi  (chi  non  si  ricorda  qui  degli  antichi  SvjGoajpoì'! 
Cf.  Bull.  1841,  pag.  42)  ,  secondo  una  tradizione  popolare  si 
credette  nascosta  fra  le  armi  auree  dei  Sabini  (2).  Una  siffatta 
denominazione  di  sepolcro  però ,  data  ad  una  parte  della  col¬ 
lina  ,  e  più  tardi  a  motivo  di  religione  limitata  sur  un  punto 
più  ristretto  ancora ,  sarà  viemmeglio  motivata ,  se  veramente 
esisteva  l’uso  di  fabbricare  sepolcri  in  quell’accennata  maniera. 

E  non  è  necessario  l’aggiungere  che  essendosi  vera  la 
nostra  supposizione,  facilmente  spiega  anche,  come  il  grande 
imbasamento  quadrato  del  sepolcro  di  Porsenna  nello  spazio 
di  non  tanti  anni  poteva  sottrarsi  alla  vista  ,  anzi  alla  me¬ 
moria  degli  scrittori.  Essendoché  se  ne  levarono  le  mura  cir¬ 
condanti  ;  e  levate  esse  ,  il  nucleo  di  terra  facilmente  soffriva 
la  sorte  d’una  collina  ,  di  cui  nello  scorrere  dei  secoli  i  pendj 
più  e  più  s’abbassano  e  perdono  la  loro  forma  originaria.  Ri¬ 
mettiamo  alla  fortuna  ,  se  fra  gl’  innumeri  tumuli ,  con  cui  è 
circondato  l’antico  Clusium  col  tempo  si  troverà  uno  ,  che 
corrisponda  alquanto  ai  cenni  proposti.  Quanto  a  quello  di 
Poggio-Gajella ,  per  vendicarlo  alla  tomba  di  Porsenna,  c’im- 

(1)  Quanto  alle  misure,  la  base  capitolina  secondo  una  computa¬ 
zione  fatta  da  mè  e  destinata  da  proporsi  in  altra  occasione  ha  420' 
per  ogni  lato  ,  Parca  del  sepolcro  di  Porsenna  soltanto  300. 

(2)  Cf.  Niebuhr  I,  p.  255. 
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pediscono  tanto  la  forma  espressamente  rotonda  ,  quanto  il 
carattere  dei  trovamenti  che  indicano  una  posteriore  data  di 
che  domanderebbe  il  sepolcro  di  quell’antico  eroe  etrusco. 

2.  IL  sepolcro  di  Pitagora  a  Cortona  secondo  gli  ul¬ 
timi  scavi.  In  grande  considerazione  ,  da  tutti  quei  che  stu¬ 
diarono  le  antichità  dell’  Italia  primitiva ,  fii  tenuto  sempre 
il  così  detto  sepolcro  di  Pitagora  presso  Cortona.  E  cono¬ 
sciuta  dai  disegni  del  Gori  e  dell’  Inghirami  (M.  E.  IV,  11)  la 
semplicissima  forma  di  camera  composta  da  poche  grossissime 
pietre  e  chiusa  a  volta  con  cinque  soli  macigni  lunghi  quanto 
la  camera  e  tagliati  a  cuneo  ,*  il  vano  dell’arco,  tanto  sopra  la 
porta,  quanto  nella  parte  opposta,  riempiendosi  da  due  grandi 
pietre  semicircolari ,  tutte  d’un  solo  pezzo.  Disgraziatamente 
non  ci  soccorre  altro  disegno  pubblicato  ,  per  illustrare  i  ri¬ 
sultati  degli  ultimi  scavi ,  di  cui  ci  diede  cenno  a  suo  tempo 
il  nostro  cortese  collega  sig.  Agostino  Castellani  di  Cortona 
(Bull.  1834,  p.  197).  Intanto  facilmente  il  lettore  si  farà  una 
idea  dello  stato  attuale  del  monumento ,  figurandosi  un  grosso 
recinto  circolare  racchiudente  la  detta  camera  quadrata  da 
tutte  le  parti  meno  l’ ingresso  ed  alzandosi  fino  al  sorgere 
della  volta  del  sepolcro.  Siffatto  recinto  consiste  in  uno  zoccolo 
ristretto ,  da  un  muro  sorgente  al  dissopra  nell’  altezza  di 
circa  braccia  tré,  e  commesso  artificiosamente  con  grossi  ma¬ 
cigni  senza  calce  ,  infine  da  una  cimasa  semplice ,  con  cui  il 
detto  muro  vien  terminato.  11  vano  fra  il  recinto  e  fra  la  cella 
soprammentovata  è  x’iempiuto  da  terra  e  sassi. 

Esaminando  questo  insigne  monumento  accuratamente  , 
mi  trovai  ben  convinto ,  che  a  perfetto  termine  vi  mancasse 
una  non  esigua  parte.  Essendoché  troppo  male  quell’  imbasa¬ 
mento  cilindrico  si  concorda  colla  volta  della  cella  quadrata 
per  non  supporvi  mancante  una  parte  ,  la  quale  fra  ambedue 
formasse  una  specie  di  collegamento.  E  cotale  parte  senza 
dubbio  era  un  tumulo  ,  il  quale  alzandosi  sopra  la  suddetta 
cimasa  copriva  la  volta  da  tutte  le  parti  ed  al  nostro  monu¬ 
mento  dava  una  forma  analoga  a  quella  ,  che  dimostrarono 
una  gran  parte  delle  tombe  tarquiniesi. 
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Dell’esistenza  d’un  cotal  tumulo  mi  convince  la  super¬ 
ficie  della  cimasa ,  non  ben  appianata  ma  piuttosto  ineguale  e 
con  punti  sporgenti  molto  al  dissopra.  Siffatti  punti  necessa¬ 
riamente  dovevano  coprirsi  e  che  cotale  coprimento  non  si 
effettuasse  per  mezzo  di  altre  pietre  soprapposte  ,  ma  piut¬ 
tosto  di  terra  accumulata  ,  ci  è  segno  la  stessa  loro  irregola¬ 
rità.  Questo  per  riguardo  al  principio  del  tumulo  ,  ma  anche 
per  riguardo  al  suo  termine  non  ci  mancano  certi  indizj.  Le 
proporzioni  della  volta ,  se  veramente  essa  doveva  nascondersi, 
non  permettono  d’immaginarsi  il  tumulo  da  principio  troppo 
aguzzo  ed  il  pensarlo  lentamente  accuminato  ci  porterebbe  ad 
un  tumulo  ,  che  non  starebbe  in  alcuna  proporzione  coll’  im¬ 
basamento  mentovato.  In  somma ,  dobbiamo  supporre ,  credo 
io ,  un  tumulo  appianato  ,  ed  infatti  cotale  conghiettura  vien 
confortata  da  un  abaco  quadrato  con  una  palla  al  dissopra , 
che  in  conseguenza  di  scavi  continuati  trovossi  nelle  vicinanze 
del  monumento  ,  simile  a  quell’ornamento  ,  con  cui  vedesi 
coronato  qualche  cippo  sepolcrale  nel  museo  Gasuccini  di 
Chiusi  (1). 

Intorno  all’  ingresso  del  monumento  ,  vane  ,  come  si  è 
rilevato  già  dal  lodato  sig.  Castellani ,  si  mostrarono  le  sup¬ 
posizioni  d’un  cunicolo  o  via  sotterranea  conducente  al  se¬ 
polcro.  La  cella  è  basata  sopra  un  ripianato  masso  naturale  e 
non  v’era  altro  ingresso  che  la  porta  della  cella  stessa,  finora 
conservata.  Siffatta  porta  si  chiudeva  un  tempo  per  due  im¬ 
poste  di  pietra  ,  come  non  si  può  dubitare  riguardandosi  la 
ben  conservata  porta  della  grotta  detta  del  Colle  a  Chiusi.  In 

(1  )  Egli  era  in  conseguenza  dei  medesimi  scavi,  che  si  trovò  una 
pietra  quadrata,  in  dimensione  conveniente  appunto  con  quelle  nicchie 
quadrate  che  veggonsi  dentro  la  cella.  La  pietra  conservata  nel  palazzo 
comunale  di  Cortona  ,  porta  caratteri  etruschi ,  secondo  una  copia  fa¬ 
voritaci  dal  lodato  sig.  A.  Castellani  : 

AIA  •  J  -<1D  •  VZV3  -1 
•  1 

L’interpunzione  (cosi  osserva  il  sig.  C.)  del  primo  verso  è  alquanto 
incerta,  come  pure  la  lettera  J  del  verso  medesimo  che  forse  potrebbe 
essere  invece  un  | . 
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questa  porta  non  le  imposte  solamente  ,  ma  anche  i  cardini , 
lavorati  con  quelle  d’un  solo  pezzo  ,  sono  di  pietra  ,  e  con 
somma  comodità  girano  nelle  due  cavità  ,  le  quali  a  foggia 
di  mezze  palle  sono  tagliate  nell’architrave.  Simili  cavità  os- 
servansi  anche  ì^elFarchitrave  del  nostro  monumento. 

Egli  è  paruto  strano  a  taluni ,  che  essendosi  conservate 
necropoli  enormi  di  città  meno  significanti ,  l’antica  e  tanto 
rinomata  città  di  Cortona  per  questo  riguardo  sia  poverissima. 
Ma  una  siffatta  circostanza  facilmente  si  spiega  per  ciò  che  il 
terreno  più  duro  e  pietroso  di  quest’ultima  città  non  permet¬ 
teva  sotterranei,  i  quali  solo  dalla  mano  devastatrice  del  tempo 
sono  alquanto  securi.  Valeadire  ciò  che  nella  pianura  si  pra¬ 
ticava  per  mezzo  di  scavi ,  in  quelli  siti  più  elevati  s’ impe¬ 
trava  per  mezzo  di  solide  costruzioni ,  le  quali ,  esposte  come 
erano  a  tutte  le  maniere  di  distruzione ,  non  escluse  quelle  , 
che  provennero  dallo  spogliamento  delle  pietre  per  altro  uso , 
facilmente  doveano  soffrire  l’ ingiuria  del  tempo.  Il  nostro 
monumento  è  uno  di  quei  pochi ,  che  ad  essa  sono  sfuggiti  a 
motivo  dei  massi  colossali ,  pei  quali  l’architetto  volea  rim- 
piazzare  quasi  il  denso  seno  della  terra  serviente  di  recinto 
ad  altri  più  frequenti  sepolcri. 

Per  quanto  più  penosa  peraltro  e  dispendiosa  era  la  di¬ 
sposizione  di  sepolcri  in  questa  seconda  maniera ,  tanto  più 
essi  dovevano  esser  ristretti  e  meno  ampj  dei  sepolcri  sotter¬ 
ranei  ,  e  forse  siffatta  ristrettezza  influiva  anche  sul  costume 
di  non  deporre  sani ,  ma  di  ridurre  in  cenere  i  cadaveri  e  di 
servirsi  invece  dei  letti  e  sarcofagi ,  piuttosto  degli  ossuarj 
ossia  delle  urne  cinerarie.  Essendoché  urne  cinerarie  stavano 
probabilmente  nelle  nicchie  delle  pareti;  siccome  in  occa¬ 
sione  di  quelli  già  mentovati  scavi  attorno  il  monumento  tro- 
vavasi  una  quantità  di  vasi  assai  rozzi  e  forse  destinati  a  con¬ 
tenere  le  ceneri  di  persone  di  condizione  più  bassa. 

Del  resto  il  mentovato  sepolcro  non  è  l’unico  che  si  è 
conservato  in  Cortona.  Per  tacere  d’alcuni  imbasamenti  tondi, 
su  cui  in  vicinanza  del  mentovato  monumento  s’imbatteva 
in  occasione  degl’  indicati  scavi  :  nella  città  stessa  sulla  parte 
opposta  a  quei  sepolcri  trovasi  una  grotta  costrutta  di  pietre 
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serviente  ora  di  cucina  alla  casa  del  sig.  Zecchetti.  Essa  grotta 
consiste  in  una  camera  quadrata  con  volta  costruita  secondo 
il  medesimo  sistema  di  che  fa  mostra  la  tomba  di  Pitagora  , 
ma  molto  più  grande  e  composta  da  pietre  messe  a  lungo  , 
come  simile  inarcamento  dimostrano  non  poche  fabbriche 
etruscbe  ed  anche  la  parte  superiore  del  Carcere  mamertino 
a  Roma.  L’edifizio  è  basato  sopra  il  masso  naturale  della  rocca 
alquanto  approfondato  per  mezzo  dello  scarpello  ;  ne  manca 
la  parete  di  fondo  ,  la  quale  si  distrusse  probabilmente  per 
allungare  la  grotta  all’uso  di  cucina.  La  parte  conservata  ha 
circa  1 2  palmi  in  lunghezza ,  la  facciata  aperta  guarda  mez¬ 
zogiorno. 

Siffatta  forma  del  sepolcro  corrisponde  tutto  a  quella  , 
che  esibiscono  due  sepolcri  chiusini ,  valeadire  quello  cono¬ 
sciuto  sotto  il  nome  della  grotta  del  Granduca  (Giornale  ar- 
cad.  Ili,  p.  418),  e  quello  scoperto  un  anno  appresso  dal 
cap.  Sozzi  ,  detto  grotta  di  Vigna  grande  (  Bull.  1840,  p.  1). 
Quantunque  sotterranei ,  tutti  e  due  i  sepolcri  sono  costruiti 
in  analogia  di  quei  ,  che  sono  fatti  a  libera  mano  sopra  terra. 

Un  terzo  esimio  confronto  infine  offre  il  così  detto  tem¬ 
pio  di  San  Manno  ,  un  miglio  e  mezzo  distante  da  Perugia 
sulla  strada  toscana ,  consistente  aneli’  esso  in  una  camera 
chiusa  a  volta  con  due  nicchie  ai  lati.  Ne  rammento  il  disegno 
e  la  descrizione  data  dal  eh.  dott.  Speroni ,  Giornale  scienti¬ 
fico-letterario  di  Perugia,  aprile  1834.  Anche  quivi  non  è 
dubbioso  il  carattere  di  sepolcro  (1) ,  e  confrontando  così  gli 
accennati  monumenti  se  ne  rileverà  una  maniera  di  sepolcri 
costruiti  a  pietre  principalmente  particolare ,  come  pare  ,  a 
queste  contrade.  GUGL.  aberen. 

(1)  L’ingresso  attuale  della  fabbrica  è  un  traforo  fatto  per  forza; 
l’antico  ingresso  era  a  sud-ouest. 
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(Tav.  d'agg.  C ,  1841). 

Trascorsero  dieciotto  secoli,  dacché  le  romane  legioni 
conquistarono  la  Germania  meridionale  fino  al  Danubio ,  e  già 
tredici  secoli  passavano  dacché  cessò  la  loro  dominazione  in 
queste  contrade. 

Noi  troviamo  soltanto  tenui  traccie  qua  e  là  sparse  di 
quei  potenti  :  l’aratro  sviscera  quei  luoghi ,  dove  un  dì  sor¬ 
gevano  ville  suntuose  ;  boschi  e  maremme  cuoprono  le  loro 
città  ;  tori'enti,  innondazioni  e  persino  mani  d’uomini  rovi¬ 
narono  le  loro  strade  militari.  Eppure  quel  poco  che  ancor  tro¬ 
viamo  ci  convince ,  quale  spirito  pieno  di  vigore ,  di  progetti 
arditi ,  di  orgoglio  e  di  sfarzo  animato  avevan  quei  padroni 
del  mondo,  e  vale  quindi  la  pena  d’investigare  le  loro  reliquie. 

Le  strade  romane  militari  servono  di  norma  assai  sicura 
in  queste  investigazioni:  ma,  e  dove  sono  esse?  Salustio  dice: 
«Talibus  viris  non  labor  insolitus  ,  non  locus  ullus  asper  aut 
arduus  erat».  Svetonio  racconta:  «  Excisse  rupes  durissimi 
silicis ,  et  complanata  fossuris  montium  juga».  In  alte ,  soli¬ 
tarie  vallate  de’  monti  si  trovano  ancora  pietre  migliari  ro¬ 
mane  ,  e  gli  avanzi  tuttora  visibili  sull’erto  Korntauern  (monte 
Taurisco  )  (1)  della  strada  così  detta  pagana,  lastricata  di 
granito  ,  fanno  conghietturare  ,  che  i  Romani  erigevano  delle 
strade  in  ogni  punto  ,  e  segnatamente  dove  la  comunicazione 
le  richiedeva ,  sormontando  e  monti  e  precipizj.  Egli  mi  è 
impossibile  quindi  di  suffragare  a  quelli ,  i  quali  determinar 
volendo  le  strade  romane ,  sieguono  soltanto  il  troppo  esiguo 
«  Itinerarium  Antonini  »  ,  o  la  «  Notitia  imperii  »  ,  ovvero  la 
«Tabula  Theodosio-Peutingeriana».  Ed  infatti  i  Romani  non 
sarebbero  stati  veri  Romani ,  se  essi ,  a  cagion  d’esempio  , 
non  avessero  avuto  una  congiunzione  fra  il  Pons  OEni  e  Re- 
ginum,  e  se  prolungando  il  viaggio  di  un  pajo  di  giorni  verso 

(1)  Giogo  di  monti  nelle  Alpi  nonché. 
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Augusta  Vindelicorum  avessero  voluto  prima  andare  a  nord- 
ovest  ,  onde  poter  poscia  di  bel  nuovo  per  lontane  e  tortuose 
strade  ,  nella  direzione  di  nord-est ,  arrivare  a  Ratisbona  ? 
Ogni  fiume  di  qualche  importanza  aveva  una  strada:  ciò 
puossi  arditamente  supporre  a  priori ,  il  che  vien  anche  a  suf¬ 
ficienza  provato  cogli  scavi  recentemente  praticati. 

L’EnO,  1’  Isara,  il  Salzach  (Juvavus)  (1)  ,  avevano  una 
strada ,  come  il  Lecco  ed  il  Danubio.  Di  questi  due  ultimi 
fiumi  sappiamo  :  dell’  Eno  lo  provano  gli  ultimi  scavi  im¬ 
presi  dal  sig.  sopr aintendente  alle  foreste  in  Haag  (2)  ?  il  quale 
scoprì  oltreciò  dei  tratti  non  insignificanti  di  una  strada  ro¬ 
mana  ,  che  conduce  da  Turo  (OEtting)  (3)  ad  Augusta  Vin¬ 
delicorum  ;  del  Salzach  (Juvavus)  ,  lo  attestano  le  antichità 
di  Lebenau ,  e  quelle  di  S.  Giorgio  presso  Laufen  nel  luogo 
stesso  (4).  In  S.  Giorgio  sopra  un  monumento  trovossi  la 
seguente  iscrizione  : 

SEXIOEAPTVS 
VETERAN.  EXPR. 

OB.  AN.  L. 

MAX1MILL.  AMARITO 
OPTIMO  ET  SIBI 
VF 

In  Laufen  trovossi  il  seguente  monumento  : 
MARGIVSATR 
IVSMARCELLINVS 
VET.  CON.  PR.  O. 

BIT .  AN.  XXXV 
MARGIVS  MARCVS 
FRATER .  F. 

CVR. 

Essi  dunque  non  solamente  tiravano  delle  strade  lungo 
i  fiumi  di  qualche  importanza  >  ma  facevano  anche  per  tra- 

(1)  Città  sulla  strada  maestra  per  Monaco  nel  regno  di  Baviera. 

(2)  Anche  Ivarus  veniva  nominato. 

(3)  Borgo  sulla  stessa  strada, 

(4)  Laufen  7  borgo  presso  Salisburgo. 
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verso  delle  strade  militari ,  onde  unire  una  piazza  forte  con 
l’altra ,  e  per  lo  più  in  direzione  possibilmente  retta  :  e  poi , 
che  importavano  al  Romano  i  boschi ,  i  colli  e  le  maremme? 
egli  li  tagliava,  li  appianava,  vi  tirava  un  argine.  L’unita  carta 
(tav.  d’agg.  C)  contiene  una  parte  del  Noricum  ripense ,  che  si 
estende  lino  alla  catena  dei  monti  al  sud  di  Juvavia,  l’odierna 
Salisburgo  ,  ed  una  parte  del  paese  montuoso  del  Noricum, 
ovvero  Noricum  mediterraneum.  Ora  mi  sia  permesso  di  ad¬ 
durre  i  motivi  che  mi  guidarono  all’abbozzo  di  questa  carta. 

Io  credo  che  i  Sevaces  ,  nominati  da  Tolomeo  ,  cercar 
debbansi  nei  contorni  di  Schwatz  nel  Tirolo:  primieramente, 
perchè  il  nome  Scliwatz  lia  molta  affinità  con  Sevaces;  in  se¬ 
condo  luogo,  perchè  Tolomeo  dice  :  verso  il  nord  i  Sevaces 
e  gli  Alauni ,  che  anche  Ambisontii  si  chiamano  ,  più  verso 
l’occidente  gli  Ambidravi. 

Che  Pinzgau  ,  nel  Salisburghese  ,  anticamente  si  chia¬ 
masse  Bisontia  ed  Ambisontia  lo  prova  il  sig.  di  Kleinmayern, 
direttore  dell’archivio  salisburghese ,  nell’eccellente  sua  Ju¬ 
vavia  §.  12  (1)  dove  dice:  Il  solo  Tolomeo  ci  porge  notizie 
sui  posteriori  popoli  del  Noricum  ,  e  li  descrive  come  segue  : 
«  A  septentrione  Sevaces  et  Alauni ,  qui  et  Ambisontii ,  et 
magis  Orientalia  Norici  Ambidravi  et  Ambilici  (2). 

In  seguito  a  questa  asserzione,  e  dietro  l’opinione  dello 
storico  investigatore  sig.  Lory,  queste  denominazioni  derivar 
debbono  dai  fiumi ,  come  i  Sevaces  dal  torrente  Save ,  gli 
Ambidravi  dal  Drava  ,  gli  Ambilici  dal  fiume  Liser  nella  Ga- 
rintia.  Ma  il  torrente  Save  è  situato  all’occidente  del  Noricum, 
i  Sevaces  poi  e  gli  Alauni  si  trovano  verso  settentrione.  Si 
dovrebbero  quindi  con  maggior  ragione  cercar  gli  Ambisontii 
piuttosto  nel  ducato  salisburghese  ,  di  quellochè  nei  monti 
della  Carintia,  che  giacciono  più  verso  il  sud,  e,  a  dir  vero, 
nel  Pinzgau  di  oggidì  ,  che  viene  bagnato  dalle  acque  del 
Salzach  (Juvavus),  mentre  Pinzgau  nell’antico  Indiculo  Ar- 

(1)  Juvavia,  ossia  Storia  di  Salisburgo,  innanzi,  durante  e  dopo 
il  dominio  de1 2  Romani  1 7 84. 

(2)  Ptolomeus  in  Geograph. 
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iionis  ,  e  nel  documento  del  rè  Arnolfo  vien  insignito  col 
nome  affatto  conforme  di  Bisoncio ,  Bisoncia  (  1  ) ,  avendo  con¬ 
servato  questo  nome  anche  nel  secolo  decimo  (2). 

E  dove  mai  abitar  potevano  gli  Ambidravi,  se  non  presso 
il  Dravus,  ovvero  intorno  al  fiume  Drava?  E  giacché  Tolomeo 
li  nomina  vicini  dei  Pinzgauer  ,  in  qual  altro  luogo  potevano 
avere  fissa  la  loro  dimora ,  se  non  nella  più  alta  valle  della 
Drava  ?  Da  Juvavia  dunque  scorreva  una  strada  militare  per 
Oberalm ,  alla  destra  riva  del  Salzach  (Juvavus)  verso  Kuchl 
(Cucullis)  e  perciò  io  credo  per  Oberalm ,  perchè  i  Romani 
facevano  volentieri  le  loro  strade  lungo  i  monti  ,  e  perchè  in 
Oberalm  -nell’anno  1724  venne  dissotterrata  una  pietra  mi¬ 
gliare  romana  colla  seguente  iscrizione  : 

DDNrc  .  L  CONSTA  .  TINO 

PM _ VICTOR _ PICO 

AVG. . .  IV.  .  .  VMANNTO 
NAT'o  .  .  s  EON.  X. 

STANTINOR  .  .  .  SSIMISOES 

CAESAIVVA . 

.  .  SMRVI  in  .  . .  SIPID.  .  NO. 

.  .  .  INDVLGENTISSIMO. 

questa  pietra  migliare  aveva  cinque  piedi  di  circonferenza ,  un 
piede  e  mezzo  in  larghezza,  e  tré  piedi  e  mezzo  di  altezza  (3). 

Da  Kuchl  (Cucullis)  s’ inoltrava  la  strada  per  Lueg  a 
VVerfen ,  e  come  io  suppongo  nella  direzione  dell’  attuale 
strada  maestra  ;  la  ristrettezza  di  questa  valle  inchiusa  fra 
altissime  rupi  non  permette  che  ne  sia  fatta  un’altra.  Non 
è  da  dubitarsi  che  i  Romani  non  abbiano  fatto  una  strada 
per  Lueg  ;  essi  venivano  da  una  parte  per  la  valle  spaziosa 
di  Werfen  :  le  rupi  non  atterrivano  il  Romano  ;  egli  le  fa¬ 
ceva  saltare  in  aria.  L’arcivescovo  Paris,  tanto  rinomato  per 
la  sua  mania  di  fabbricare  ,  non  ha  giammai  estesa  ,  e  molto 

(1)  Trattato  sullo  stato  del  ducato  di  Salisburgo  §.  12,  not.  c. 

(2)  Codex  membranaceus  traditionum  archiepisc.  Adalberli  I , 
instrumenlo  de  anno  931  ad  Cliataprunin  in  Pisontia. 

(3)  Vedi  l’opera  Juvavia  §.  57. 
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meno  riaccomodata  la  distrutta  strada.  Noi  abbiamo  anche  a 
Hittau  (1)  una  pietra  migliare  romana  di  Settimio  Severo, 
che  trovasi  in  un  angolo  del  muro  del  Camposanto ,  ha  quat¬ 
tro  piedi  e  mezzo  di  lunghezza ,  e  nel  diametro  ha  quattro 
piedi  di  larghezza ,  portante  la  seguente  iscrizione  : 

.  C  SEPT1MIVS  S 
PIVS  PER  ...  . 

AVADILBP  .  .  .  H 
....  XX  ....  o. 

....  cos . . .  o 

....  PI  .  POHI  . 

....  1ROS 

.  O  .  .  * . 

...  C  ...  SA 
.  .  .  C  .  .  ITE 

.  O . 

IL  .  .  G  . 

Trovansi  inoltre  nella  parocchia  di  Werfen  (Vacorium) 
due  monumenti  romani  ,  fra  i  quali  una  pietra  sepolcrale 
coll’  iscrizione  : 

...  ON  ...  IO 
VI  ELLO  .  AN. 

In  Bischofshofen  a  Pongau  nella  facciata  della  chiesa  è 
murata  una  pietra  ,  su  cui  vedesi  la  seguente  iscrizione  di  un 
edile  della  città  di  Juvavia. 

M 

VS  VICTOR  EDI 
CIVIT.  IVVAVES 
O  . .  I . .  AEIIVS 
ARCIANTE 
E.  O.  ANNOR.  XXX 
VIVI  FECERVN . . 

Ma  e  d’onde  partiva  la  strada  di  Werfen  (2) ,  e  dove  gia¬ 
ceva  Vacorium?  La  strada  di  Werfen  s’inoltrava  nei  monti 


(1)  Un  villaggio. 

(2)  Città  nel  territorio  dell’arcivescovato  di  Salisburgo. 
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più  della  presente ,  e  seguiva  due  differenti  direzioni ,  una 
parte  cioè  era  costruita  lungo  il  Salzacli  (Juvavus)  nel  Pinz- 
gau  (1)  e  guidava  direttamente  per  Gastein  (2)  verso  la  Drava, 
e  seguendo  il  coi^so  del  Salzach  anche  nel  Tirolo  ;  una  parte 
poi  scorrendo  sopra  Hittau  per  Radstadt,  per  Tauern  (monte 
Taurisco) ,  guidava  di  seguito  in  Italia.  Per  stabilire  poi  la 
vera  posizione  di  Vacorium  non  ci  vuole  gran  fatto.  A  norma 
delle  Tavole  Peutingeriane  ,  Vacorium  giaceva  diecisette  mi¬ 
glia  romane  distante  da  Cucullis  ed  altrettante  da  Ani ,  quindi 
in  mezzo  ed  in  eguale  distanza  di  queste  due  città. 

Da  Kuchl  (Cucullis) ,  dove  è  situata  la  sesta  pietra  mi¬ 
gliare  ,  fino  Radstadt  si  contano  1  3  pietre  magliari ,  e  nella  par¬ 
rocchia  Werfen  si  trova  la  12  i fi.  Tredici  ore  danno  65,000 
passi.  Da  Cucullis  fino  Vacorium  vi  sono  1  7,000  passi  romani, 
ossia  34,000  tedeschi ,  ovvero  pietre  migliavi  6  4/5.  Vacorium 
coincide  quindi  colla  parrocchia  Werfen,  dove  venne  trovata 
anche  l’anzidetta  iscrizione  romana,  mentre  6  detratte  da  1 2  xf1 2 
restano  6  'f2. 

Da  Vacorium  fino  Ani  presenta  la  Tavola  Peutingeriana 
17,000  passi,  di  bel  nuovo  quindi  6  4/5  pietre  migliari  geo¬ 
metriche  ,  ed  effettivamente  presso  Radstadt  si  trova  la  deci- 
manona,  cioè  da  Cucullis,  dove  giace  la  sesta,  trovasi  la  de- 
cimaterza ,  e  due  volte  6  ifi  ci  dà  il  risultato  di  tredici.  Egli 
è  dunque  ben  chiaro  ,  che  Radstadt  ivi  giace  ,  ove  una  volta 
sorgeva  Ani.  Anche  la  sua  situazione  parla  a  suo  favore,  men¬ 
tre  quattro  valli  e  quattro  strade  quivi  s’ incontrano ,  e  ripo¬ 
sando  su  di  un  alto  colle  al  di  sopra  del  fiume  Ense  (Anisus), 
brava  le  frequenti  inondazioni ,  alle  quali  è  soggetta  questa 
bella  e  spaziosa  valle. 

J1  contadino  di  que’  luoghi  racconta ,  che  nello  scavare 
la  terra  per  le  fondamenta  della  così  detta  porta,  trovata  siasi 
in  situazione  profondissima  una  ruota ,  e  che  da  questa  tanto 

(1)  Distretto  nel  fu  ducato  di  Salisburgo. 

(2)  Luogo  rinomatissimo  per  le  sue  terme  minerali ,  nelle  cui 
vicinanze  si  trovano  le  miniere  di  oro  e  di  argento,  che  scoperte  fu¬ 
rono  dai  Romani  e  delle  quali  si  prevalsero. 
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il  nome  quanto  lo  stemma  della  città  derivano.  La  strada  ro¬ 
mana  conduceva  dunque  daVacorium  perHittau,  per  Fritz(l) 
per  mezzo  della  pianura  ad  Ani ,  ossia  Radstadt ,  e  da  qui 
s’  inoltrava  parte  lungo  l’Ense  (Anisus)  nella  Stiria ,  e  parte 
lungo  il  Taurach  (2)  ,  oltre  i  Tauem  di  Radstadt. 

Ma  e  non  dovrebbe  esser  forse  Altenmarkt  (3)  l’antica 
Ani  ?  Egli  è  vero  eh’  è  più  antico  di  Radstadt ,  ma  ascende 
egli  perciò  al  tempo  dei  Romani?  In  Altenmarkt  non  trovansi 
pietre  migliarle  la  sua  stessa  posizione  sul  pericoloso Zauch  (4) 
anche  vi  contraddice.  I  Romani  s’ intendevano  assai  bene  nella 
scelta  delle  loro  piazze  e  specialmente  dove  la  scelta  era  assai 
facile.  La  strada  sopra  i  Tauern  (5)  deve  essersi  incamminata 
nella  direzione  dell’attuale  :  sotto  i  Tauern ,  non*ha  guari , 
esisteva  una  pietra  migliare  romana;  sopra  il  Kniebeiss  (6)  in 
sii  non  può  supporsi  un’altra  strada ,  mentre  una  tale  strada 
avrebbe  dovuto  passare  sul  già  demolito  castello.  Andava 
quindi  in  sù  fino  all’ In  Alpe,  cioè  16,000  passi  romani , 
ossia  32,000  tedeschi ,  ovvero  6  ore  geometriche  da  Rad¬ 
stadt  ,  dove  esiste  la  XIX  pietra  migliare.  Dinanzi  l’osteria  sui 
Tauern  trovasi  la  vigesimaquinta  pietra  migliare,  ed  al  di  sotto 
del  Camposanto  sul  pendio  verso  il  sud ,  dove  la  vista  si  estende 
nel  profondo  Twengerthal  (7)  esiste  la  vigesima  sesta. 

Coincide  dunque  la  stazione  In  Alpe  sull’elevatezza  della 
strada  presso  il  Camposanto,  od  ancor  meglio  forse  sul  luogo 
stesso.  11  grande  e  regolare  quadrato  del  Camposanto,  le  di  cui 
mura  riposano  evidentemente  sopra  un  eterno  (?)  terrapieno, 
dà  una  maggiore  probabilità  alla  mia  supposizione.  Io  non 
posso  credere  ,  che  i  Romani  non  abbiano  scelto  principal¬ 
mente  questo  punto  elevato  ,  per  poter  dal  loro  castello  do¬ 
minare  colla  vista  nei  più  vasti  e  remoti  contorni.  E  quanto 

(1)  Una  valle  così  denominata. 

(2)  Un  fiume  (Taurina). 

^3)  Uh  borgo  su  questa  strada. 

f4)  Un  ruscello  del  bosco. 

(5)  Un  villaggio  appiedi  del  monte. 

(6)  Un  giogo  di  monti  che  in  questa  guisa  vien  denominato. 

(7)  Porta  il  suo  nome  dal  villaggio  Tweng. 
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importa  più  di  6  2/5  di  ora  ?  forse  ancor  2/5  di  ora ,  e  gli  iti¬ 
nerari  non  mostrano  mai  una  frazione. 

In  giù  quindi  andava  la  strada ,  vicino  il  varco  ,  per 
Tweng  ,  per  Mauterndorf  (1)  in  Imurio.  Accanto  il  varco 
presso  il  selvaggio  Taurach,  sei  anni  sono,  trovossi  una  pietra 
migliare  ,  sù  cui  è  ancor  leggibile  il  nome  Septimius  Severus , 
e  il  rimanente  dell’iscrizione  col  numero  XLII  (ora  esiste 
nello  stesso  luogo) ,  ed  un’altra  pietra  migliare  era  in  prima 
in  Tweng  col  numero  XL.  Dunque  da  un  luogo  situato  al 
sud  ,  da  una  ragguardevole  città  contansi  40  pietre  migliari , 
ossia  sedici  ore  geometriche  ;  ma  da  quale  città  contansi  ? 

10  altra  non  conosco  che  la  grande  città  Liburnia,  Tihurnia, 
nominata  anche  Teurnia  ,  ed  ivi  coincide  anche  il  numero 
delle  pietre  migliari.  Ma  cerchiamo  prima  in  Imurio  ,  cioè 
nel  Murthal  (2).  Giusta  le  Tavole  Peutingeriane  questa  città 
Liburnia  era  situata  14,000  passi,  ossia  5  3/5  di  ore  geome¬ 
triche  da  In  Alpe. 

Che  i  Romani  abbiano  tirata  la  loro  strada  non  per  mezzo 

11  Katzberg  (3)  ,  ma  sopra  lo  stesso  presso  Margarethen  (4) 
insensibilmente  entro  il  monte  sopra  la  così  detta  Taferner 
Alpe  ,  per  mezzo  della  fossa  Leisnitz  (5) ,  lo  prova  la  visibile 
diagonale  linea  della  strada  ,  percettibile  specialmente  all’ in¬ 
verno,  nonché  la  pietra  migliare  ritrovata  nel  Taferner  Alpe 
coll’  iscrizione  e  col  numero  II XXX. 

IMF. .  AES 
L  SEPT  SEVERVS 
3LVSRE . AVGAR 
ABAD  BPARMXR 
TR1BTIG  VRTMXII 
COS.  FPPO. 

COS.  ETIMP.  CAE 
MAVRELIVS 
P1VS  AVG.TRIBPOT 
1III  PROGOS 
AMP 
S 

IIXXX. 


(1)  Un  villaggio. 

(2)  Una  valle. 

(5)  Un  giogo  di  monti 
così  denominato. 

(4)  Un  villaggio. 

(5)  Una  piccola  valle. 
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Dall’attuale  Mauterndorf  (1)  conduceva  un’altra  strada 
per  il  Tamsweg ,  come  prova  la  pietra  migliare  ritrovata 
presso  il  medesimo  luogo  ;  ma  questa  pietra  porta  il  numero 
XLV  e  mostra  perciò  una  città  distante  da  Tamsweg  di  1 8  ore 
geometriche;  appartiene  quindi  ad  un  altro  numero  di  miglia. 

Non  so  se  abbiano  piena  ragione  quegli  indagatori  delle 
iscrizioni ,  i  quali  credono  cbe  Tomasici  sia  Tamsweg  ,  e 
che  nella  direzione  del  sud-est  venga  in  Imurio,  indi  Gra- 
viaci  :  allora  senza  dubbio  da  Tamasici  e  Beliandrum  vi  sa¬ 
rebbero  45  miglia,  come  lo  comprova  quella  pietra  migliare, 
e  Beliandrum  dovrebbe  essere  stata  una  considerevole  città. 
Proseguiamo  intanto  le  nostre  strade  sopra  la  Taferner  Alpe. 

Se  Gmiind  (2)  sia  effettivamente  Graviacis  ,  giusta  il 
sopraesposto  dobbiamo  certamente  per  ora  tralasciare ,  anzi 
tenerlo  per  improbabile  ;  a  noi  basta ,  che  verso  la  gran  Li- 
burnia  conduca  una  strada ,  cbe  noi  seguiremo.  Che  la  città 
chiamavasi  Liburnia  e  non  Tiburnia,  lo  prova  il  nome  Lurn- 
feld  (3)  ,  cbe  quei  contorni  ancor  portano.  Da  Liburnia ,  il 
cui  suolo  ancor  al  giorno  d’oggi  è  ferace  di  antichità,  condu¬ 
ceva  una  strada  a  Julium  Carnicum  ,  ed  un’altra  in  su  della 
Drava  a  Loncium  Lienz  (4)  Breunorum  caput ,  Bruneck  (5) 
ed  Aguntum ,  Innicben  (6)  ,  e  congiungeva  in  questa  guisa 
il  Norico  dell’est  con  quello  del  sud.  Noi  abbiamo  tutto  il 
diritto  di  tenere  Loncium  per  Lienz ,  fino  a  cbe  non  resterem 
convinti  con  certezza ,  cbe  da  Julium  Carnicum  sopra  gli  alti 
monti  non  vi  era  una  strada  cbe  conduceva  a  Lienz.  Si  ag¬ 
giunga  cbe  Lienz  non  è  più  distante  da  Julium  Carnicum  e 
da  Aguntum  cbe  Lozzo  ,  dunque  qui  nulla  decide  il  numero 
delle  pietre  migliari. 

Ci  si  presenta  ancora  un  altro  motivo  di  prendere  Lienz 
per  l’antico  Loncium  ,  la  bella  congiunzione  cioè  ,  cbe  con 

(1)  Un  villaggio. 

(2)  Un  borgo. 

(3)  Una  piccola  città. 

(4)  Un  borgo. 

(5)  Castello  con  un  villaggio. 

(6)  Un  borgo. 
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questo  mezzo  riceve  Julium  Carnicum  colla  Brava  ,  e  colla 
valle  di  Salzacli  (Juvavus). 

Al  Moli  (1)  seguiva  una  strada  da  Liburnia  per  Obervel- 
lacb  (2)  vicino  al  Malnitzerthal  (valle  di  Malnitza  in  sù). 

In  S.  Daniele  (3)  trovossi  un  tempio  di  Ercole  colla  se¬ 
guente  iscrizione  : 

HERCVLI  INVICTO 
SAGRVM  G.  DONW 
CTVS  .  RVFINVS  .  ET  . 

VALERIA  ATTICA . 

CVM .  SVIS .  TEMPLVM 
VETVSTE  .  CON. 

LABSVM  .  RESTI 
TVERVNT  EX  VOTO. 

I  Romani  quindi  dovettero  subito  dopo  la  conquista  del 
paese  aver  quivi  fabbricato  un  tempio,  che  era  cadente  «vetu- 
state  collapsum»  al  tempo  della  loro  dominazione.  Ora  la 
strada  va  stendendosi  in  sii  sopra  l’erto  Korntauern  per  la 
Wimmeralpe  nella  valle  di  Anlauf  (4)  ;  e  veggonsi  ancor  og¬ 
gigiorno  dei  tratti  di  70  a  80  passi  di  lunghezza.  Questa 
strada  è  selciata  di  granito  ,  ed  il  volgo  la  nomina  «  strada 
pagana».  Che  il  Rathhausberg  colle  sue  vene  di  oro  era  stato 
lavorato  dai  Romani,  lo  prova  l’archivio  montanistico  di 
Obervellach ,  il  quale  dice ,  che  nell’anno  1719  venne  riaperta 
la  miniera  abbandonata  dai  Romani.  L’unita  Carta  mostra  due 
magli  di  essa  miniera.  Dalla  valle  di  Anlauf  in  giù  dirige- 
vansi  le  strade  per  mezzo  della  valle  ristretta  di  Gastein  lungo 
il  Salzach  (Juvavus)  in  cui  da  lungo  tempo  ritrovate  furono 
molte  monete  romane.  Nella  valle  del  Juvavus  la  strada  se¬ 
guiva  il  fiume  parte  sopra  Biscliofshofen  (dove  fu.  ritrovata 
l’anzidetta  iscrizione  romana)  e  parte  verso  l’allargantesi  val¬ 
lata  di  Pinzgau  all’occidente  in  sù  ,  almeno  fino  Alpach  (5)  , 

(1)  Un  villaggio. 

(2)  Un  villaggio. 

(3)  Un  borgo. 

(4)  Valle  così  chiamala  per  la  sua  posizione  appiedi  del  monte. 

(5)  Un  borgo. 

annali  1841. 
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per  mantenere  in  questa  guisa  la  congiunzione  con  Albianum. 
Verso  il  nord  la  strada  si  prolungava  nella  bella  e  spaziosa 
valle  di  Zeli ,  dove  attualmente  è  situato  Zeli  am  See  (1)  il 
quale  a  settentrione  è  rinchiuso  dalle  altissime  e  scoscese  rupi 
delle  strade  affossate.  Quindi  conduceva  la  strada  sopra 
Lofer  (2)  ,  dove  non  ha  guari  vennero  trovate  delle  antichità 
romane ,  indi  sopra  Unken  (3) ,  parte  sopra  Innzell  (4)  a 
Bidaium  (attualmente  Biedenhart)  dove  al  giorno  d’oggi  tanto 
i  terrapieni  intorno  Siegesdorf ,  quanto  anche  i  nomi  dei  luo¬ 
ghi,  come  Kastrum  (castrum)  lo  comprovano  di  questo  tratto 
di  strada,  parte  sopra  Reichenhall  (5)  verso  la  grande  Juvavia. 

La  strada  da  Juvavia  a  Bidaium  andava  certamente  in 
direzione  piuttosto  retta  sopra  Saaldorf  (6)  ,  Schònern  verso 
Artobriga,  il  che  trovasi  fra  Muhlberg  e  Seeleiten  (7)  al  lago 
di  Waging  (8).  Per  la  certezza  di  questa  direzione  noi  siamo 
obbligatissimi  in  modo  speciale  alle  indefesse  investigazioni 
del  sig.  di  Seethaler  (9) ,  il  quale  nel  lungo  periodo  della  sua 
carica  in  quei  luoghi,  non  mai  lasciò  fuori  di  occhio  le  anti¬ 
chità.  Una  parte  di  queste  antichità  da  lui  situate  in  Laufen , 
venne  derubata  da  mano  profana,  ed  una  pietra  singolarissima 
venne  messa  in  pezzi  da  una  mano  vandala.  Gli  Unni  moderni 
hanno  recato  più  di  una  ferita  alla  storia  ,  allorché  essi  nella 
mania  di  voler  illuminare  il  mondo  ruppero  nei  chiostri  tanti 
sepolcri  di  famiglia ,  e  tanti  tesori  letterarj  vennero  da  essi 
saccheggiati.  Non  più  oltre  :  caliamo  un  velo  :  questo  non  è 
l’unico  fallo  ,  di  cui  noi  una  volta  dovremo  arrossire  presso  i 
nostri  posteri. 

(1)  Un  villaggio  presso  il  detto  lago. 

(2)  Un  borgo  con  una  1.  R.  posta. 

(3)  Un  paese  con  I.  R.  posta. 

(4)  Un  villaggio. 

(5)  Piccola  città  colle  ben  note  saline. 

(6)  Villaggi. 

(7)  Villaggi. 

^8)  Così  denominalo  dal  villaggio  Waging  situato  presso  il  mede¬ 
simo  lago. 

(9)  Fu  I.  R.  giudice  in  Laufen,  ed  un  valentissimo  investigatore 
Ulle  antichità. 
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Vicino  il  lago  di  Waging  urtarono  ,  anni  fa  ,  i  contadini 
nello  smuovere  la  terra  sopra  un  bellissimo  lastricato  di  mu¬ 
saico  ;  meraviglia ronsi  di  queste  belle  pietrucce  ,  che  forma¬ 
vano  sì  eleganti  figure  ,  e  lo  crivellarono  colle  loro  pale  ,  e 
perchè  ?  perchè  non  erano  altro  che  pietre  ?  Questo  sito  è 
nella  carta  marcato.  Ciò  si  riseppe  per  disgrazia,  allorché  non 
poteva  più  rimediarsi.  Il  Salzach  (Juvavus)  aveva  certamente 
una  strada  maestra.  In  Bergham  ,  Andering  e  S.  Giorgio  (1) , 
alla  sponda  destra  del  Salzach  ,  trovate  furono  statue  ,  iscri¬ 
zioni  lapidarie  ec.  così  pure  alla  sponda  sinistra  fu  scoperto 
in  Laufen  un  tempio  ,  e  principalmente  in  Libenau  diverse 
antichità. 

La  strada  da  Juvavia  a  Thalgau  (Taranto)  e  SeeWalchen 
(Luciaci)  l’abbiamo  probabilmente  ritrovata.  Esistevano  senza 
dubbio  varie  strade  militari  nella  pianura.  Certamente  una 
strada  andava  da  Turo  (oggi  Oetting)  ad  Augusta  Vindelico- 
rum  ;  un’altra  dal  Pons  OEni  (oggi  Pfunzen)  in  giù  lungo  il 
fiume  Eno  ;  una  terza  lungo  l’ Isara  ;  una  quarta  sopra  Was- 
serburg  (2)  ;  una  quinta  da  Turo  sopra  Seemannshausen  e 
Dingolfing  (3)  a  Ratisbona  (Castra  Regina)  ,  altre  finalmente 
da  Juvavia  a  Castra  Batava  (oggi  Passavia)  ,  Schàrding  ec. 

Egli  è  certo  che  ancor  molte  strade,  oltre  le  qui  anno¬ 
verate,  servivano  ai  Romani  per  la  comunicazione  al  tempo 
della  loro  dimora  al  sud  del  Danubio  ;  le  loro  città  in  queste 
contrade ,  in  cui  essi  quasi  per  dieci  secoli  dominarono ,  erano 
molto  ben  fabbricate  e  floridissime;  poiché  là,  ove  il  Romano 
fissava  la  sua  dimora,  egli  portava  seco  anche  il  lusso  ita¬ 
liano  ,  ivi  fiorivano  le  arti ,  le  scienze  ,  il  commercio ,  e  nelle 
rovine  dei  grandiosi  loro  edifizj  noi  ammiriamo  la  bellezza  e 
la  durevolezza  ,  nonché  l’arte  accoppiata  al  vigore.  Reliquie 
e  frammenti  dello  sfarzo  romano  verranno  ancor  in  appresso 
scoperti  :  volesse  il  cielo,  che  consacrati  fossero  per  il  sempre 
crescente  e  miglior  essere  delle  arti  e  delle  scienze,  impercioc- 

(1)  Villaggi. 

(2)  Una  città  con  fortificazioni  nel  regno  di  Baviera  sul  fiume  Eno. 

(3)  Città  nel  regno  di  Baviera  sulle  sponde  dell* Isara. 
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chè  noi  calchiamo  co’  piedi  sopra  un  suolo,  che  rinchiude  come 
in  tanti  sepolcri  le  grandi  geste  dei  tempi  passati. 

FERDINANDO  NOBILE  DI  WOLFARTH. 


IL  SCULTURA. 

a.  STATUA  DI  GIOVE  DEL  MUSEO  DI  LIONE. 


(Tav.  d'agg.  D ,  1841). 

Il  museo  di  Lione,  come  è  noto,  conserva  un  importante 
numero  di  monumenti  antichi  in  marmo  ,  in  metallo  ed  in 
altre  materie,  parte  trovati  sul  classico  suolo  della  città  e  sue 
vicinanze ,  parte  raccolti  in  luoghi  più  lontani.  Non  è  peral¬ 
tro  ch’una  raccolta  nascente ,  da  pochi  mesi  affidata  dal  Go¬ 
verno  francese  alle  intelligenti  cure  del  sig.  dott.  Comarmond , 
membro  di  varj  instituti  scientifici  e  letterarj ,  ed  uomo  zelan¬ 
tissimo  per  la  conservazione  de’  monumenti  antichi ,  avendo 
egli  non  solo  illustrato  parte  di  quei  del  museo  pubblico  di 
Lione,  ma  acquistato  e  colletto  a  grande  spesa  un  numero  si¬ 
gnificante  d’oggetti  antichi  d’ogni  genere  e  formato  un  museo 
particolare  importantissimo ,  sopratutto  per  i  bei  bronzi  an¬ 
tichi  ,  vasi  vitrei  e  medaglie. 

Tra  i  monumenti  di  marmo  del  summentovato  museo  di 
Lione  era  una  statuetta  sedente  marmorea  ,  alta  circa  tre 
palmi ,  rappresentante  il  padre  degli  dei ,  soggetto  come  è 
ben  noto  fra  i  marmi  antichi  rarissimo  ,  specialmente  aggiun¬ 
gendosi  la  bella  esecuzione  e  non  comune  conservazione,  non 
essendovi  di  ristauro  che  il  braccio  sinistro  tenente  lo  scet¬ 
tro  ,  l’antibraccio  destro  e  la  mano  col  globo ,  parte  del  piede 
destro  ed  un  tramezzo  al  collo.  Ne  delineai  un  leggiero  con¬ 
torno  ,  che  qui  annesso  aggiungo  ,  il  quale  però  a  motivo 
della  ristrettezza  del  tempo  non  potei  rendere  così  esatto  e 
delicato  ,  come  il  carattere  del  monumento  mi  faceva  deside- 


53 


a .  GIOVE  DÈL  MUSEO  DI  LIONE. 

rare ,  dimodoché  soltanto  potrà  servire  a  dare  un’  idea  appros¬ 
simativa  di  così  bella  scultura.  Esso  ci  mostra  Giove  seduto 
sul  trono ,  il  torso  nudo  e  la  parte  inferiore  coperta  del  manto , 
che  scende  dall’omero  sinistro  ,  lasciando  scoperto  il  piede 
destro  e  parte  dell’altro  ,  che  ambedue  posano  su  d’uno  sga¬ 
bello  d’elegante  forma.  11  carattere  del  nudo  è  bello  e  corri¬ 
spondente  al  soggetto  che  rappresenta,  la  drapperia  è  giocata 
con  sommo  gusto  e  diligentemente  lavorata  ed  il  trono  pari¬ 
mente  è  d’un  disegno  ricco  ed  elegante.  La  testa  pare  avere 
sofferto  un  leggiero  ritocco  ,  le  braccia  moderne  cogli  em¬ 
blemi  dello  scettro  e  del  globo  non  distruggono  l’armonia 
della  composizione. 

Se  il  carattere  della  figura  nel  suo  totale  la  fà  riconoscere 
quasi  indubitatamente  per  Giove  ci  sorprende  di  vedere  inciso 
sul  plinto  con  ben  distinti  caratteri  il  nome  AIIOAÀQN. 
Lascio  decidere  ai  dotti  che  conto  si  debba  tenere  di  tale  cir¬ 
costanza  ,  se  questo  nome  debba  supporsi  antico  e  d’ una 
medesima  data  col  monumento ,  se  forse  siavi  posto  in  un 
tempo  dove  si  voleva  dare  un  altro  significato  alla  statua  , 
oppure  se  si  possa  ravvisarvi  un  errore  moderno.  Il  dotto 
summentovato  sig.  Comarmond  asserisce  che  i  caratteri  non 
siano  antichi  ;  comunque  sia  ,  il  merito  d’arte  per  la  sta¬ 
tuetta  è  sufficiente  a  conservargli  l’ importanza  nonostante 
il  significato  dubbioso. 

o 

Non  potei  con  certezza  investigare  il  luogo  della  prove¬ 
nienza  di  questo  marmo.  11  sig.  dott.  Comarmond  dice  avere 
esso  fatto  parte  della  collezione  del  conte  Urfey,  il  sig.  Le- 
normant  qui  in  Parigi  peraltro  sostenne  che  proveniva  dal 
museo  Artaud  di  Nismes  (se  non  erro)  e  che  sia  uno  dei  si¬ 
mulacri  di  Giove  come  si  venerava  nel  suo  tempio  sul  monte 
Cenisio.  Parigi  14  luglio  1841. 

EMILIO  WOLFF  SCULTORE. 
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b .  MINERVA  DELLA  VILLA  LUDOVISI. 

(. Mon .  dell'Inst.  voi.  ///,  tav .  XXVll). 

La  statua  di  Pallade,  la  quale  pubblichiamo  perla  prima 
volta  intagliata  in  rame  ,  trovasi  nella  splendida  raccolta  di 
antichi  ed  importantissimi  marmi,  che  forma  il  più  magnifico 
fregio  alla  Villa  ludo  visi  :  raccolta  che  per  essere  fin  ad  ora 
di  accesso  assai  difficile ,  adoperò  che  i  di  lei  tesori  non  fos¬ 
sero  conosciuti  nè  apprezzati  secondo  che  meritano.  Ciò  che 
distingue  il  nostro  simulacro  e  lo  raccomanda  all’attenzione 
degli  amanti  del  bello  ,  si  rileva  in  parte  al  primo  sguardo  , 
vuo’  dire  la  sua  grandezza  considerevole ,  la  quale  arriva 
all’altezza  di  palmi  undici  o  circa  ;  quindi  il  nome  dell’arti¬ 
sta,  che  si  trova  collocato  dentro  una  di  quelle  larghe  pieghe 
in  cui  si  raccoglie  il  ricco  panneggiamento  ond’è  vestita  la  dea. 
Deve  aggiungersi  che  ,  conforme  all’asserzione  d’uno  dei  più 
esperti  conoscitori  d’ antichi  marmi ,  qual’  è  il  sig.  cavalier 
G.  M.  Wagner,  se  n’ ha  una  ripetizione  (senza  nome  peraltro) 
la  quale  proviene  dalla  Villa  albani  ed  è  passata  nella  reai 
Glittoteca  di  Monaco  (Schorn ,  Catalog  der  Glyptothek  n.  92). 
Essa  è  di  sesto  minore ,  chè  misura  a  norma  del  ridetto  ca¬ 
talogo  piedi  7  e  pollici  8  'fi  ,  ed  è  identica  con  quella  la 
quale  un  giorno  stava  nel  museo  del  Louvre ,  dove  la  disegnò 
Piroli  (Musee  napol.  voi.  I ,  tav.  XI).  L’iscrizione  del  marmo 
nostro  fù  supplita  dal  Maffei ,  Mus.  veron.  p.  CCCXVI11 ,  in 
modo  indubitato,  se  non  vogliamo  ammettere  esso  dotto  l’ab¬ 
bia  ancora  veduta  sana  e  che  i  caratteri  iniziali  non  siano 
stati  rotti  insieme  coll’orlo  della  piega  posteriormente: 
ANTIOXOZ 
A0HNAIOZ 
EIIOIEI 

Winckelmann  facendo  menzione  della  statua  in  discorso 
cita  un  artista  pure  di  nome  Antioco  da  due  pietre  incise  (1), 


(1)  Stor.  d.  A.,  Op.  dell’ediz.  de  Dresda  Tom.  VI,  voi.  1,  p.  279. 
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il  qual  incisore  deve  distinguersi  naturalmente  dallo  scultore. 
Quest’ultimo  d’altronde  non  è  noto  e  pel  momento  non  mi  è 
dato  farne  ricerche  ,  se  non  che  mi  ricordo  che  K.  O.  Miiller 
nell’Archeologia  dell’arte  §.154,  lo  pone  nella  quarta  epoca 
verso  l’anno  135  a.  €r.  ed  ammette  più  tardi  un  bronzista 
dello  stesso  nome.  La  ridetta  epoca  intanto  non  dovrebbe 
disconvenire  alla  nostra  statua  in  quanto  si  tratta  di  fissare 
l’autore  in  generale  ,  siccome  poi  i  medesimi  artisti  non  di 
rado  lavorano  tanto  in  marmo ,  quanto  in  bronzo ,  nè  si  può 
inoltre  oggi  sapere,  se  l’ iscrizione  abbia  da  riferirsi  all’opera 
stessa  piuttosto  che  all’originale  da  cui  fù  presa,  così  resta 
indeciso ,  se  il  supposto  bronzista  Antioco  una  volta  che  abbia 
realmente  vissuto  ,  sia  pure  da  riguardarsi  siccome  autore 
della  Pallade  che  stiamo  guardando  ;  cbè  tante  volte  trovasi 
il  nome  dell’autore  senz’altra  aggiunta ,  invece  della  forinola 
più  precisa  ànò  rov,  àn b  zvjg,  p.  e.  sv  T pcodde,  Myvocpavzov.  Il 
nome  d’ Antioco  ,  il  quale  occorre  bene  spesso  tanto  in  iscri¬ 
zioni  attiche  quanto  altrove,  è  troppo  antico  ed  era  in  Atene 
(dove  lo  portò  una  delle  dieci  file),  troppo  usato  per  poterne 
conchiudere  la  minima  cosa  relativamente  all’epoca  in  cui 
potrebbe  essere  venuto  in  voga. 

Nella  statua  della  Villa  ludo  visi  ambedue  le  braccia  sono 
riportate  mediante  moderno  ristauro,  in  quella  di  Monaco  il 
solo  braccio  destro  e  perciò  non  può  fissarsi  bene  e  con  giu  ¬ 
stezza  l’azione  o  il  carattere  particolare  ,  in  cui  la  dea  è  im¬ 
maginata.  Se  il  ristauro  ,  il  quale  in  ambedue  gli  esemplari 
mostrasi  d’accordo  ,  è  ben  motivato ,  noi  potremo  idearci  la 
nostra  diva ,  la  quale  comparisce  manifestamente  bellicosa  , 
siccome  modello  del  capitano ,  che  arringa  l’armata.  E  se  la 
Pallade  in  tempi  più  antichi  rappresentavasi  di  preferenza 
corrente  innanzi,  a  capo  delle  schiere  combattenti,  in  un’epoca 
posteriore  ,  dove  dalle  arringhe ,  che  il  duce  tenne  innanzi 
alla  armata,  non  poco  dipendea,  e  dove  il  talento  del  coman¬ 
dante  si  fece  conoscere  pure  pel  suo  modo  di  parlare ,  la 
Pallade  a^ringatrice  occupa  in  modo  ben  acconcio  il  posto 
della  Promachos. 
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Nella  posizione  e  nella  tenuta ,  nella  totalità  della  figura  e 
nell’abito  si  è  conservato  in  generale  il  carattere  delle  antiche 
statue  di  Pallade  ,  le  quali  non  sono  altro  che  un  maggior  svi¬ 
luppo  di  quelle  antichissime  adorate  nei  tempj  :  statura  piena, 
robusta,  nobiltà  semplice.  L’intenzione  di  acconciare  qualche 
particolarità  col  gusto  del  secolo  con  questa  creazione  la  quale 
si  è  sviluppata  gradatamente  e  che  una  volta  costituita  è  diven¬ 
tata  essa  medesima  un  generale  tipo ,  manifestasi  nel  modo  in 
eui  l’egida  s’accosta  alla  forma  d’un  havaro  ,  ove  la  Medusa 
serve  di  borchia  ,  mentre  per  la  sola  apparenza  esterna  si 
rende  perfetta  mediante  i  serpenti  che  formano  la  cintura  ; 
e  nel  modo  ,  in  cui  le  pieghe  del  diplax  che  tiene  sospeso  il 
cinto  sono  interrotte  in  maniera  più  variata  e  franca.  Che  in 
generale  vedesi  è  vero  conservato  quell’aspetto  colonniforme 
delle  arcaiche  statue  ne’  massi  cadenti  diritti  ed  in  parte  pa¬ 
ralleli  ,  ma  al  dissopra  della  cintura  e  ne’  fianchi  pajono  essi 
imitati  con  varietà  studiata  e  scrupolosamente  sull’esempio 
di  una  stoffa  piuttosto  greve.  Spiegansi  così  pure  i  sandali  (1) 
sproporzionatamente  alzati  ,  onde  sono  muniti  i  piedi ,  per  il 
reale  uso ,  che  s’acconcia  bene  col  terreno  ruvido  o  pietroso 
d’ Attica  e  d’altre  provincie  della  Grecia.  Trovansi  p.  e.  san¬ 
dali  ugualmente  alti  sopra  quella  parte  del  fregio  del  lato 
orientale  del  Partenone ,  che  i  recenti  scavi  hanno  recato  alla 

(1  )  TupÓ'/JVizÓ.  TÓ  */«TTV{MC  ,  T  £  T  p  OC  <?  OC  X  T  V  \  Q  V.  01  <?£  ÌfMVTS( 

èrti%pvffoe.  yùo  *jv.  v  n  i  d  /jet  e  (J’ccÙtò  <bei$Lct<;  tàv  ’A3vjv«v. 

*xà)ouv  (J’  avrà  ,  Tup’pyjvoopyij ,  waTrsp  zac  tà  ej*(3a,3pa  ,  pcxvospyij.  Polluce, 
Onom.  VII,  segni.  92.  Ancorché  non  ci  venga  in  mente  di  comparare 
la  nostra  statua  col  celebre  colosso  di  Fidia  ,  pure  è  notabile  che 
quello  fosse  probabilmente  munito  di  sandali  o  scarpe  tirrene  simili  a 
quelle  che  porta  la  Pallade  Ludovisi  ,  a  cui  conviene  il  predicato  di 
quattro  dita  erte  assai  bene.  Deve  anco  notarsi  in  quest’occasione  che 
quando  mai  si  volesse  trovare  una  copia  più  o  meno  fedele  della  cri¬ 
selefantina  statua  di  Fidia  (che  questa  probabilmente  avrà  portato  sì 
alti  sandali),  tal  attributo  ben  caratteristico  non  dovrebbe  mancarvi. 
D’altronde  tale  particolarità  rende  vieppiù  intelligibile  il  racconto  di 
Pausania  ,  secondo  cui  essi  sandali  erano  fregiati  di  battaglie  di  Cen¬ 
tauri  ,  che  difficilmente  avrebbero  trovato  posto  sopra  sandali  meno 
erti  e  piuttosto  ordinarj.  nota  dell’ editore. 
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luce.  Quivi  li  porta  quella  figura  assisa,  che  prendesi  per  Po- 
seidon  in  relazione  con  Teseo  una  delle  tré  figliuole  di  Ce- 
crope  (il  braccio  che  segue  apparterrebbe  ad  un’altra  di 
quelle).  N’è  vestita  eziandio  la  colossale  Vittoria  trovata  a 
Megara  ,  la  quale  oggi  sta  collocata  accanto  al  Tbeseum  :  ma 
quivi  non  sono  sandali  che  essa  porta  ,  sì  bene  scarpe  come 
quelle  d’oggi,  le  quali  sono  provviste  di  molto  erte  suole.  Più 
di  tutto  il  restante  scostasi  da  quel  tipo  degli  arcaici  simu¬ 
lacri  di  Pallade  la  formazione  del  volto  per  via  d’una  certa 
ingenuità  e  naturalezza  che  pare  tolta  da  un  individuo.  L’es¬ 
pressione  della  faccia  probabilmente  comparirebbe  più  avvan- 
tagiosamente  ancora,  se  non  avesse  dovuto  supplirsi  la  punta 
del  naso  e  se  non  fossero  danneggiati  bocca  e  mento.  Alla 
statua  Albani ,  la  quale  alla  nostra  corrisponde  ,  manca  la 
testa  ;  cbè  quella  che  porta  oggi  non  è  sua. 

Sorprende  il  parere  che  ha  dato  Winckelmann  intorno 
la  Pallade  Ludovisi,  sia  perchè  la  predilezione  che  ebbe  verso 
i  monumenti  della  raccolta  Albani  lo  fece  talvolta  accogliere 
pregiudizj  contro  quei  d’altri  musei ,  ossia  perchè  l’avea  os¬ 
servata  di  volo  ed  era  assistito  da  una  memoria  poco  fedele. 
Cbè  egli  la  giudicò  «cattiva  e  tozza  e  che  la  scultura  sembrasse 
più  antica  dei  ridetti».  Che  tale  giudizio  sia  totalmente  falso, 
oggi  non  cale  di  mostrare.  Ma  anche  ciò  che  Meier  accenna 
contro  Winckelmann  nelle  note  aggiuntevi  ,  volendo  modi¬ 
ficare  le  asserzioni  disprezzanti  di  lui,  cioè,  che  «nell’insieme 
della  figura  regna  realmente  qualche  cosa  di  rigido  e  di  freddo , 
e  ciò  dovesse  addebitarsi  al  copiatore,  scorgendosi  al  contrario 
una  leggiera  ombra  di  dignità  silenziosa  e  di  maestà ,  di  cui 
era  attornato  l’originale»  non  mi  persuade,  devo  confessarlo, 
del  tutto.  Temo  che  queste  osservazioni  nascano  dalla  confu¬ 
sione  deH’originale  generale  d’una  statua  di  Pallade,  che  non 
dovea  abbandonare  verun  artista ,  e  d’un  certo  originale  mo¬ 
dellato  solamente  secondo  certe  idee  di  bellezza  ;  e  sarei  ten¬ 
tato  a  credere  che  ,  se  la  statua  realmente  mostra  freddezza , 
la  colpa  non  dovrebbe  stare  nello  scalpello  del  copista ,  ma 
nella  composizione  medesima  ,  ch’egli  ripetè  e  che  volle  ri¬ 
produrre  fin  nelle  più  sottili  pieghe  dell’originale.  Sotto  tal 
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riguardo  potrebbe  dirsi  che  poco  importa  se  Antioco  nominato 
nell’ iscrizione  sia  l’autore  ovvero  il  copiatore,  senza  che  giu¬ 
dichiamo  di  poco  valore  la  preferenza  che  merita  una  copia 
buona  od  altra  mediocre. 

Atene  ,  febbraro  1842.  f.  t.  welcker. 


C.  DE  SIGNIS  THUSNELD^;  ET  THUMELICI. 

{Mori.  delVlnst.  voi.  Ili ,  tav.  XXVIII ). 

Fiorenti*  in  pergula  hastatorum  (Loggia  de’ Lanzi)  prae- 
ter  alia  egregia  signa  antiqui  et  recentioris  temporis  asservatur 
etiam  nobilissimae  cujusdam  feminse  statua  marmorea.  In- 
ventam  in  loco  Suburae  cum  sex  aliis  statuis  ,  inter  quas 
simulacrum  Apollinis  ,  atque  postea  emptam  a  Ferdinando 
Magno  Etruriae  duce  ex  Flaminii  Vaccae  statuarii  adversariis 
se  didicisse  dicit  Mongezius  (Memoires  de  F  Insti tut  national 
des  Sciences  et  arts.  Litterature  et  beaux  arts.  T.  V,  an.  XII, 
p.  1  50).  Paulo  tamen  aliter  ipse  Vacca  apud  Bernardum  de 
Montfaucon,  Diar.  ital.  p.  204  :  «in  clivo,  inquit,  Esquiliarum 
versus  Suburam  memini  D.  Leonem  Strozzium  eruisse  septem 
statuas  humana  proceritate  duplo  majores  quas  dono  accepit 
Magnus  Etruriae  dux  ,  tum  Cardinalis  ,  Bomae  agens.  Verum 
nobilissima  omnium  fuit  Apollinis  statua,  quam  ipse  restau¬ 
ravi,  quo  pacto  jam  videtur  in  ingressu  palatii  sui  prope  Tri- 
nitatem  in  imo  cochleariae  scalae».  Hinc  incertum  esse  videtur 
an  has  statuas,  quae  nunc  in  pergula  hastatorum  asservantur, 
innuerit  Vacca  quum  nostra  saltem  statua  in  palatio  Capra- 
jiicae  asservata  fuerit  (V.  de  Cavalleria  I,  80) ,  postea  empta 
in  villani  Medicorum  indeque  Florentiam  translata.  Matro- 
nam  ipsam ,  de  qua  dicimus  ,  fuerunt  qui  Sabinam  dicerent , 
fuerunt  etiam  qui  deam  Silentii  nuncuparent ,  quanquam 
illud  brachium  quo  significai^  silentium  arbitrabantur  recens 
adiectum  est ,  fuerunt  adeo  qui  Veturiam  Coriolani  màtrem 
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vel  Mnemosynen  agnosse  sibi  viderentur.  At  vero  Mongezius 
rectissime  evicit  matronam  reprsesentari  barbaram  eamque 
captam.  Mibi  non  dubium  est  Germanam  esse.  Tacitus  enim 
Germ.  17,  de  feminis  Germanis:  «  partem  vesti tus  superioris 
in  manicas  non  extendunt ,  nudae  bracbia  ac  lacertos.  Sed  et 
proxima  pars  pectoris  patet».  Haec  autem  statua  et  breviorem 
vestitura  super  longiori  gerit ,  qua  usas  esse  Germanas  haud 
tee  te  dicit  Tacitus  ,  et  nuda  est  brachiis  et  lacertis  et  pro¬ 
xima  pars  pectoris  patet.  Adde  fluitantes  comas  et  precipue 
calceos,  quse  ea  sunt  forma,  qua  inde  ab  antiquis  temporibus 
et  per  omne  aevum  medium  usa  est  gens  germana.  Non  male 
eos  dixeris  calceos  fenestratos ,  ut  nominantur  in  inscriptione 
Cliviensi  (apud  Nilantium  ad  Balduin.  cale,  antiq.  c.  1 2),  sup¬ 
posta  a  nescio  quo  statuae ,  non  Eumenii ,  ut  volunt  quidam 
diu  explosi ,  sed  Germani  alicujus  antiquioris  temporis.  Ipsa 
autem  Germana  ,  generosissimam  meestitiam  facie  non  occul- 
tans  speciem  prae  se  fert  ductae  in  triumpho  Romanorum 
captivae.  Atque  quum  duas  tantum  noverimus  Germanas  no- 
bilissimas  in  triumpho  germanici  Caesaris  Romae  ductas , 
Thusneldam,  Segestis  filiam,  Armimi  uxorem  et  Rhamidem, 
Sesithaci  uxorem  (V.  Strabon.  Geogr.  VII,  p.  202),  statuam 
florentinam  effigiem  Thusneldaa  dicere  non  dubito.  Alteram 
enim  ,  Rhamidem  ,  longe  dignitate  inferiorem  altera ,  quum 
ne  uberius  quidem  describere  Tacitus  dignetur ,  qui  multus 
est  in  laude  Thusneldée  (Annal.  I,  57,  59),  admodum  proba¬ 
bile  est,  fortissimi  Germanorum  Armimi  conjugem  expressisse 
Romanos  imagine.  Ipse  praeterea  habitus  signi  fiorentini  (cujus 
dextrum  brachium  a  recentiore  artifice  adjectum  est)  mirifice 
concordat  cum  descriptione  Tacitina  captae  Thusneldas.  «Inter 
quas ,  inquit ,  uxor  Armimi  eademque  filia  Segestis  ,  mariti 
magis  quam  parentis  animo  ,  neque  vieta  in  lacrimas ,  neque 
voce  supplex ,  compressis  intra  sinum  manibus  ,  gravidum 
uterum  intuens».  Triumphus  autem  actus  A.  V.  770,  quum 
Thumelicus  ,  Thusneldae  et  Armimi  filius ,  tres  annos  natus 
esset  (Cf.  Strabon.  1. 1.)  non  diu  ante  illud  tempus,  quo  arcus 
propter  sedem  Saturni  ob  recepta  signa  cum  Varo  amissa  ductu 
Germanici,  dicatus  est  (Tacit.  Ann.  II,  41).  Pronum  est  igitur 
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conjicere ,  statuam  Thusneldae ,  Roma;  inventam  ,  in  arcu 
Germanici  seu  potius  Tiberii ,  positam  fuisse.  Atque  hoc  eo 
probabilius  est,  quo  similius  vero  esse  videtur  mansisse  Romae 
Thusneldam  quum  Tbumelicus  Ravenna;  (Tacit.  Ann.  I,  57) 
educaretur. 

De  ipso  Thumelico,  Armimi  filio  ,  licet  verbnm  addere. 
Hunc  ,  Ravennae  educatum ,  mox  ludibrio  nescio  quo  confli- 
etatum  esse  Tacitus  dixerat  (Annal.  1 ,  58)  ,  simul  pollicitus 
se  hoc  in  tempore  memora  turum;  sed  iis  annalium  libris,  qui 
nobis  servati  sunt ,  quum  nihil  hac  de  re  scriptum  sit,  videa- 
mus  an  divinare  possimus  quid  actum  de  adolescente  sit.  Ac 
primum  quidem  adolescenti  annos  sane  attigisse  patet  ex  loco 
Tacitino  Annal.  XI,  16:  «Frustra  Arminium  praescribi,  cujus 
si  fìlius  ,  hostili  in  solo  adultus ,  in  regnum  venisset ,  posse 
extimesci»  ;  deinde  ,  non  fuisse  manumissuin ,  sed  serviti o 
etiam  post  adstrietum  hoc  loco  :  «infectum  alimonio  ,  servi- 
tio  ,  cultu  ,  omnibus  extemis»,  et  altero  Annal.  I,  59:  «sub- 
jectus  servitio  uxoria  rnterus»  comprobatur.  Quid  autem  sit 
«infectum  alimonio»  facile  perspicitur’,  si  meminerimus  cur 
omnino  Ravennae  educatus  esse  videatur  servus  Thumelicus. 
Ibi  enim  prae  ceteris  oppidis  servi  gladiatores  «ali  sagina»  et 
exerceri  solebant,  ut  testes  sunt  Strabo  V,  p.  1 48  :  cvTtog  yovv 
ùyczivcv  ì^cazoczac  zò  ycopiov  coazz  ìvzavSoc  zovg  [xovc[j<<y.)(pv$ 
zpÉcpziv  Y.OLÌ  yv[J.V(y£zi'j  ùn&ziZow  oc  iyzp lóvsg,  et  Suetonius, 
qui  Caes.  31  dicit,  Ravennae  novum  ludum  gladiatorium  insti- 
tuere  voluisse  Caesarem  (Gf.  Plutarch.  Caes.  32).  Admodum 
probabile  igitur  est ,  puerum  robustissimi  corporis  eo  consilio 
alitum  esse  Ravennae  ut  postea  in  munere  gladiatorio  forti tu- 
dinem  barbaram  ostentaret  Romanis,  quemadmodum  etiam  po- 
sterioribus  temporibus  gladiatores  plerumque  erant  Germani 
captivi.  Atque  id  ipsum  potuit  eo  rectius  a  Tacito  ita  describi  : 
«educatus  Ravennae  puer  quo  modo  mox  ludibrio  conflicta- 
tus  sit»  quo  similius  vero  est  depugnavisse  Thumelicum  Ger- 
manum  in  celebrata  aliqua  victoria  de  ipsis  Germanis  popu- 
laribus  ejus  reportata.  Haec  omnia  si  recte  disputata  sunt  nemo 
mirabitur  si  vel  imaginem  Thumelici  mihi  agnoscere  videor  in 
capite  Germani  alicujus  gladiatoris  depicto  in  Specimens  of 
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ancient  sculpture  T. II,  pi.  XLIX  (Mon.  Ili,  tab.  XXVIII,  C). 
Haec  enim  egregia  facies  tantam  simili  tudinem  prae  se  fert 
cum  ea  statua  quam  Thusneldae  esse  diximus ,  vix  ut  dubitari 
possit  de  cognatione  utriusque  signi.  Ipse  ejus  libri  editor  non 
longe  aberra vit  a  vero,!quum  coniiceret  Arminium  vel  Caracta- 
cum  eo  exprimi.  De  Caractaco  enim  lubricum  judicium  est , 
sed  quod  de  Àrminio  ,  quanquam  ne  minimo  quidem  argu- 
mento  addito  ,  conjectavit  mirum  quam  prope  a  vero  abest. 

C.  GÒTTLING. 


d.  l’adunanza  de’  NUMI  CHE  ACCOLGONO  PALLADE 
RAPPRESENTATA  SUL  TEMPIO  DI  NIKE  APTEROS. 


(7W.  d'agg.  E-)  1841). 

Un  monumento,  il  quale  ,  comunque  conservato  fino  ai 
secoli  di  nostra  memoria ,  è  divenuto  un  nuovo  e  primario 
regalo  per  l’archeologica  scienza  de’ nostri  giorni ,  è 'senza 
dubbio  l’ateniese  tempio  della  Vittoria  senza  ali ,  o  ,  secondo 
la  greca  denominazione,  di  Nike  Apteros  (1).  Dobbiamo  al 
concorde  zelo  di  alcuni  nostri  egregj  collegbi,  vale  a  dire  dei 
sigg.  Ross  ,  Schaubert  e  Hansen  ,  non  solo  lo  stato  attuale  e 
redivivo  di  quell’egregio  monumento  dell’epoca  migliore  delle 
arti,  ma  eziandio  l’edizione  assai  sofficiente  che  se  n’  è  fatta (2), 
la  quale  come  nell’accuratezza  del  disegno  ,  così  nell’erudi¬ 
zione  del  commentario  poco  lascia  a  desiderare.  Havvi  per¬ 
tanto  una  parte  di  quel  tempio  ,  la  quale  sembrami  tuttora 
meno  apprezzata  ed  intesa  di  quello  che  merita  e  il  suo  pregio 
richiede!:  e  intendo  il  fregio  della  facciata  principale.  I  lodati 


(1)  Vedine  il  Bullellino  1836,  p.  114  seg.  1837,  p.  218  seg. 

(2)  Ross  Schaubert  und  Hansen  ,  Die  Akropolis  von  Alhen  nach 
den  neuesten  Ausgrabungen.  Erste  Abtheilung:  Der  Tempel  der  Nike 
Apteros.  Berlin  1839,  fol. 
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editori  non  trascurarono  certamente  di  riprodurre  quel  fregio 
dagli  spezzati  e  mutilati  suoi  ruderi ,  come  ancora  di  deter¬ 
minare  con  sicurezza  il  sito  e  l’estensione  delle  sue  parti  per¬ 
dute  ;  nè  tralasciò  il  dottissimo  Ross  di  proporre  le  sue  spie¬ 
gazioni  intorno  il  significato  così  delle  singule  figure  come  di 
tutto  F  insieme  figurato  (l).  Quello  che  manca  peraltro  al 
perfetto  intendimento  di  esso  importantissimo  marmo ,  si  è 
F  indicazione  delle  figure  ,  che  anticamente  vi  furono,  oltre 
quelle  ora  visibili  :  stabilita  la  quale  si  potrà  forse  procedere 
a  determinare  ,  più  di  quello  finora  si  rese  possibile ,  l’oscuro 
significato  dell’insieme.  Ho  già  accennato  altrove  il  modo,  in 
cui  dovesse  a  parer  mio  restituirsi  la  idea  di  tutta  quella  com¬ 
posizione  sublime  :  ma  essendo  ciò  fatto  in  un  giornale  tede¬ 
sco  (2)  e  senza  corredo  di  disegno,  mi  vedo  costretto  dall’im¬ 
portanza  dell’argomento  di  tornare  a  esporre  i  miei  pensa¬ 
menti  ,  per  sommetterli  al  più  generale  esame  degli  archeo¬ 
logi  ,  ai  quali  propongo  nel  tempo  stesso  una  replica  del  già 
pubblicato  disegno  ,  col  saggio  de’  supplimenti  delle  parti 
mancanti. 

In  questo  disegno  (3)  composto  di  oltre  venti  figure  gua¬ 
stissime  sì ,  ma  non  ostante  informate  del  genio  di  quell’epoca 
sublime  delle  arti ,  dal  quale  provengono ,  non  v’  è  circostanza 
più  degna  di  fissare  i  nostri  sguardi ,  oltre  il  merito  parlante 
dell’arte  d’ogni  figura ,  che  il  simmetrico  modo  nel  quale  le 
singule  figure  si  trovano  distribuite.  Cominciando  la  serie  di 
esse  figure  da  un  personaggio ,  il  quale  a  prima  vista  sembra 
formare  il  centro  delle  altre  ,  intendo  la  figura  segnata  sul 
nostro  disegno  col  n.  I,  e  discendendo  da  quel  personaggio, 
stante  in  piedi  e  tenente  uno  scudo ,  verso  entrambi  i  lati  del 
fregio ,  e  paragonando  le  prossime  otto  figure  a  man  destra 

(1)  Vedi  l’anzidetta  opera  tav.  XI,  S.  12seg. 

(2)  Ragguaglio  sull’opera  ridetta  nella  Gazzetta  letteraria  di  Halle 
(Allg.  Litteraturzeitung  1839,  n.  121-123). 

(3)  Vedi  la  tavola  d’aggiunta  E .  In  essa,  a  comodo  del  sesto,  il 
fregio  è  diviso  in  due  ordini,  il  secondo  de’ quali  debbe  raggiungersi 
al  primo  ne’ due  brani  laterali  alle  richiamate  lettere  A  A  c  BB.  La 
numerazione  delle  figure  segue  il  corso  del  ragionamento. 
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(ordine  1°  num.  II— VII ,  ordine  2°  num.  Vili  e  IX  ) ,  colle 
prossime  sette  a  man  sinistra  (ordine  1  °  num.X-XV,  ordine  2° 
num.  XVI) ,  sarà  innegabile  a  qualunque  giudice  una  sim¬ 
metria,  se  non  accuratissima  e  misurata  ,  certamente  perfetta, 
perchè  fondata  sull’analogia  dell’effetto  totale.  Veniamo  per¬ 
altro  assicurati  dalle  architettoniche  misure  del  tempio  ,  al 
quale  il  fregio  apparteneva,  che  da  quattro  o  sei  fossero  le 
figure  mancanti  sul  lato  destro  :  ora ,  sei  essendo  quelle  che 
ancora  ci  restano  da  osservare  sul  lato  sinistro  ,  ed  essendo 
così  dimostrata  l’eguale  estensione  d’entrambe  le  estremità  , 
chi  mai  vorrà  negare  che  il  sistema  di  conformità  ,  così  ma¬ 
nifesto  nelle  rappresentate  figure  dell’  intermedio  campo  del 
nostro  fregio  ,  non  sia  stato  proseguito  sbianche  alle  parti 
estreme  del  fregio  medesimo  ?  Ecco  adunque ,  come  non  solo 
ci  resta  fissato  un  numero  di  27  o  28  figure  nel  totale  di  que¬ 
sta  intera  composizione ,  ma  eziandio  si  fà  ravvisare  il  fatto 
d’una  simmetrica  estensione ,  la  quale  in  opere  d’arte  antica 
forse  non  ha  pari ,  e  che  sarà  guida  bastante  da  indicare  e  le 
perdute  figure  e  il  significato  dell’  intera  scultura. 

A  questo  proposito  dovendo  esaminare  le  singule  figure, 
cominceremo  con  quelle  le  quali  furono  già  prima  ricono¬ 
sciute  per  desse  che  sono  in  verità.  Manifesta  in  primo  luogo 
è  Pallade  (n.  I) ,  fornita  dello  scudo  ,  la  quale  è  attorniata  da 
due  numi  seduti,  valeadire  da  Giove  (II),  distinto  pel  trono,  e 
incontro  a  lui  da  Nettuno  (X),  il  quale  riposa  sopra  uno  scoglio. 
Proseguendo  da  man  destra  le  cinque  figure  aderenti  a  Giove, 
e  incontrando  una  figura  virile  nel  mezzo  di  due  donne ,  ri¬ 
conosciamo  in  questi  tré  numi  le  delfiche  e  delie  divinità  , 
cioè  Apollo ,  Diana  e  Latona  (III— V) ,  e  nel  seguente  gruppo  di 
due  altre,  che  affettuosamente  si  mostrano  alleate,  Esculapio  ed 
Igia  (VI.VII).  Seguendo  in  tutto  ciò  il  giudizioso  parere  del  Ross, 
ci  accordiamo  con  quel  dotto  medesimo  nel  riconoscere  Giu¬ 
none  nella  prossima  donna  sul  suo  seggio  (IX);  e  questa  è  pre¬ 
ceduta  da  Iride  (Vili),  che  sembra  intesa  a  smuovere  la  regina 
dell’  Olimpo ,  per  guidarla ,  quantunque  ritrosa  ,  al  ceto  delle 
altre.  Segue  un’altra  figura,  avvicinata  a  Giunone  come  se 
fosse  sua  figliuola  o  ministra  (XXII lì,  e  segue  poi  l’ indicazione 


.  MONUMENTI. 


64 

delle  figure  da  mè  supposte  (XXIV-XXVIII)  :  sulle  quali  dirò 
mie  ragioni  in  appresso,  reputando  meglio  per  ora  di  volgere  i 
nostri  sguardi  alle  figure  aderenti  a  Nettuno  sul  lato  sinistro 
del  fregio.  E  quivi  trovasi,  analogamente  disposto  alle  anzidette 
cinque  divinità ,  un  altro  insieme  di  cinque  numi,  somigliante 
assai  a  quello  detto  di  sopra ,  tanto  nelle  loro  posizioni ,  quanto 
nell’intenzione  del  loro  significato.  Corrispondono  ai  tré  numi 
di  Delfi  le  tré  eleusinie  divinità ,  cioè  Bacco ,  Cerere  e  Proser- 
pina  (XV-XIII),  come  d’altronde  ad  Esculapio  ed  Igia  corri¬ 
spondono  Mercurio  eVesta  (XI.XII),  colla  differenza  soltanto, 
che  quest’ultimo  gruppo  ,  più  strettamente  legato  coi  numi 
olimpici ,  è  più  ravvicinato  a  Nettuno  ,  che  Igia  ed  Esculapio 
noi  sono  a  Giove.  Senza  poi  dilungarmi  sul  perchè  i  nomi  da 
mè  prescelti  più  atti  mi  sembrino  che  quelli  di  Marte  e  Ve¬ 
nere  ,  di  Bacco  e  delle  Grazie  proposti  dal  Boss  (1)  ,  dirò  di 
quella  figura  seduta ,  della  quale  poche  traccie  abbiamo  ma 
sufficienti  per  riconoscervi  la  consorte  di  Nettuno  ,  rispetto 
al  quale  è  perfettamente  collocata ,  come  Giunone  è  sul  lato 
opposto ,  riguardo  a  Giove.  Chiamando  adunque  essa  figura 
Anfitrite  (XVI),  ci  discostiamo  dal  parere  di  Boss,  che  in  essa 
suppose  la  madre  delle  Muse ,  Eufeme  ;  come  dal  medesimo 
archeologo  novamente  ci  scostiamo,  quando  egli  nelle  tré  diffe¬ 
renti  figure  riconobbe  le  Muse.  Il  passo  veloce  di  queste  tré  dee 
unite,  o  delle  due  almeno,  che  vengon  prime  (XVIII.  XXVII) , 
troppo  ci  rammenta  le  ovvie  rappresentanze  delle  Ore,  da  non 
lasciarne  alcun  dubbio  sul  loro  significato.  E  riflettendo,  che 
il  loro  significato  sia  assai  confacente  per  giustificare  il  posto 
che  occupano ,  vicino  alle  divinità  marine  e  terrestri ,  conviene 
supporre ,  che  anche  sul  corrispondente  lato  destro  due  o  tré 
figure  similmente  si  avvicinassero  tanto  a  Giunone  ,  che  ad 
Anfitrite  fà  contrapposto  ,  quanto  ad  Esculapio  ed  Igia  ,  che 
sono  le  più  vicine  a  Giunone  :  il  che  vedesi  realmente  ese¬ 
guito  dal  greco  artista  ,  se  ,  come  crediamo  ,  quelle  divinità 
procedenti  verso  Giunone  erano  quelle  della  gioventù  e  del 
parto  ,  cioè  Ebe  ed  Ilizia  (Vili.  XXIII). 


(1)  Ross  nell’opera  citala  p.  13. 
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Avendo  così  ravvisato  in  quel  sublime  e  numeroso  cor¬ 
teggio  ,  il  quale  sul  nostro  fregio  circonda  da  ogni  parte  la 
dea  protettrice  d’ A  tene ,  una  riunione  tanto  numerosa  quanto 
chiara  di  olimpiche  ed  altre  divinità ,  procureremo  d’illustrare 
le  rimanenti  figure  di  più  incerto  significato ,  le  quali  sulle 
due  estremità  del  monumento  o  conservate  si  trovano ,  o  pure 
per  conghiettura  daranno  a  indovinarsi.  Cominciando  adunque 
dal  conservato  ,  quantunque  tronco  ,  lato  sinistro  ,  e  aspet¬ 
tandovi  con  buona  ragione  qualche  altra  figura  spettante  allo 
intimo  ceto  dei  numi  dell’  Olimpo ,  è  quasi  impossibile  di  non 
conoscere  Venere  (XX),  quivi  figurata  nell’atteggiamento  poco 
appresso  di  quella  di  Milo,  ed  accanto  a  lei  l’alato  dio  Amo¬ 
re  (XXI) ,  il  quale ,  atteso  le  sue  piccole  dimensioni  non  avria 
dovuto  reputarsi  per  una  Vittoria.  Nemmeno  ne  rimane  un 
dubbio ,  chi  sia  da  intendersi  nella  donnesca  figura  ,  la  quale 
è  l’ultima  sullo  stesso  lato:  giacche  tenendo  essa  per  mano 
l’Amore  ,  a  guisa  di  una  tenera  sua  provveditrice  ,  ci  si  mo¬ 
stra  per  una  delle  due  o  tré  compagne  inseparabili  di  Venere, 
cioè  delle  Grazie  ,  e  probabilmente  la  più  leggiadra  tra  elle 
ossia  la  Grazia Charis  (XXII).  Starebbe  convenevolmente  al  suo 
posto  ,  sebben  da  sè  sola  s’aggiungesse  a  Venere  ed  Amore  ; 
nondimeno  è  più  probabile  crederla  alleata  con  altra  sua 
compagna ,  e  questa  pare  che  possa  determinarsi  nella  donna 
che  precede  Venere  e  distinta  dalle  Ore  sue  compagne  pel 
modo  diverso  del  vestito  e  dell’ attitudine  (XIX). 

Abbiamo  adunque  per  risultato  probabile  ,  che  il  nostro 
fregio  abbia  rappresentato  da  sinistra  Venere  ed  Amore  ,  at¬ 
torniati  da  due  Grazie  e  preceduti  da  due  Ore.  L’aver  trovato 
in  questo  modo  un  numero  così  ristretto  tanto  delle  Grazie , 
quanto  delle  Ore  ,  non  pregiudica  punto  al  merito  dell’arti¬ 
sta,  il  quale  anzi  mostrasi  esser  conforme  in  quel  binario  nu¬ 
mero  al  più  antico  costume  ateniese  (1JT.  Intanto  ciò  presup¬ 
posto  ,  dobbiam  poi  rivolgere  i  nostri  sguardi  al  già  osservato 
corteggio  di  Giunone  sul  lato  destro  del  marmo.  Avendo  noi 
poc’anzi  fissato  il  numero  di  quel  corteggio  siccome  di  quat- 


(1)  Pausan.  IX,  35,  1. 
annali  1841. 
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fro  figure  ,  troveremo  ora  naturale  ,  che  siffatte  figure  sieno 
state  composte  di  due  diverse  coppie,  al  pari  delle  Ore  e  delle 
Grazie  scolpite  sul  Iato  opposto.  La  quale  opinione  si  conforma 
Lenissimo  alle  figure  del  nostro  marmo,  in  cui,  se  non  m’in¬ 
ganno  ,  Giunone  è  attorniata  da  due  sue  figliuole  ,  1’  Iride  o 
l’ Ebe  (VI II)  e  l’ Ilizia  (XXII I)  :  a  queste  dee,  affini  più  ch’altre 
a  Giunone  (1),  sembrano  succedere  le  Parche  (XXIV.  XXV), 
rappresentate  anch’esse,  come  le  Grazie  e  le  Ore,  nel  binario 
numero  dell’antica  usanza  ateniese. 

Rimane  inoltre  sul  fianco  destro  del  fregio  Io  spazio 
vuoto  per  tré  figure ,  le  quali  nel  loro  insieme  dovevano  cor¬ 
rispondere  all’opposta  estremità  occupata  dalle  figure  di  Ve¬ 
nere  ,  di  Amore  e  della  Grazia  Charis.  Chi  fossero  queste 
mancanti  figure ,  resterebbe  forse  oscuro  ,  se  il  modo  d’ inve¬ 
stigarlo  solamente  si  appoggiasse  sul  confronto  delle  figure 
contrapposte.  Ma  riflettendo  ,  che  il  monumento  finora  con¬ 
siderato  ci  rappresenta  un  numeroso  e  forse  unico  insieme  di 
elleniche  divinità  ,  diviene  quasi  necessario  ,  che  nella  man¬ 
cante  destra  estremità  fossero  figurati  alcuni  numi  di  prima 
ordine ,  i  quali  nel  resto  delle  pertrattate  figure  vanamente 
si  ricercarono.  Infatti ,  se  ragion  vuole ,  che  tra  ventotto  figure  , 
tutte  divinità  ,  non  mancasse  alcuno  dei  dodici  numi  princi¬ 
pali  di  Olimpo,  e  se  gli  otto  finora  indicati  (2)  ci  fanno  strada 
a  inchiedere  in  primo  luogo  Marte  e  Vulcano  ,  pare  quasi 
innegabile,  che  questi  assolutamente  dovessero  essere  figurati 
sul  problematico  e  mancante  squarcio  di  cui  discorriamo.  Qual 
poi ,  in  unione  di  essi  numi ,  rappresentasse  la  terza  figura 
del  gruppo  perduto  ,  può  determinarsi  forse  con  una  certezza 
anche  maggiore.  Imperciocché  se  Marte  e  Vulcano  non  po¬ 
tevano  sicuramente  mancare  al  dodecateo  rinchiuso  nel  ceto 
divino  di  questo  fregio ,  come  mai  sarebbe  rimasa  fuori  di  esso 
quella  dea ,  la  quale  come  inseparabile  ministra  di  Pallade  avea 
dato  puranche  il  nome  al  tempio,  a  cui  apparteneva  tutto  il  fin 


(1)  Hes.  Theog.  922.  Apollod.  I,  3,  1. 

(2)  Valeadire  Giove  e  Nettuno  ,  Giunone  ed  Anfitrite,  Mercurio 
e  Vesta  ,  Apollo  e  Diana  (n.  11.  X,  IX.  XVI,  XI.  XII,  111.  IV). 
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qui  illustrato  fregio?  Sono  adunque  Marte ,  Vulcano  e  la  Vit¬ 
toria  quei  numi,  i  quali,  come  sono  da  per  se  stessi  indispen¬ 
sabili  nell’  insieme  di  questo  fregio ,  così  devono  esser  suppo¬ 
sti  nel  perduto  estremo  fianco  del  marmo  (XXVI-XXVIII); 
opinione  la  quale ,  oltre  l’ intrinseca  sua  probabilità  ,  forse 
potrà  avvalorarsi  per  due  altre  riflessioni.  L’una  è  questa,  che 
i  mentovati  tré  numi  sono  tra  sé  collegati  pel  loro  significato  : 
visto  che  le  armi  condotte  dal  dio  della  guerra  escono  dalla 
fabbrica  di  Vulcano  e  riescono  vittoriose  per  l’ajuto  divino 
della  Vittoria.  L’altra  è,  che  l’unione  di  quegli  stessi  tré  numi 
forma  un  ottimo  contrapposto  al  gruppo  rappresentato  sul 
fianco  sinistro  del  fregio  medesimo  :  giacché  a  Venere  cor¬ 
risponde  Marte  suo  amante,  a  Vulcano  la  Grazia  Gharis,  che 
Omero  gli  dà  per  isposa  (1)  ,  e  così  pure  ad  Amore  non  altra 
più  analoga  figura  potea  opporsi ,  fuori  di  quella  Vittoria  ,  la 
quale  secondo  un  mito  attico  (2)  gli  fù  emula  in  quanto  alla 
preferenza  delle  ali. 

Terminata  con  ciò  l’ indicazione  di  tutte  le  ventotto  fi¬ 
gure  ossieno  ventinove  (3)  ,  fa  mestieri  intendersi  sul  gene¬ 
rale  significato  della  splendidissima  riunione  di  deità.  E  riflet¬ 
tendo  che  il  nostro  fregio  occupava  un  primario  posto  per 
decorare  il  tempio  della  V ittoria  non  alata ,  potea  opinarsi  da 
principio,  che  l’introduzione  della  Vittoria  nel  ceto  divino 
formasse  il  soggetto  della  scultura  :  ma  cotale  parere  comun¬ 
que  abbracciato  dal  eh.  Ross  ,  non  può  concordarsi  col  posto 
subordinato  quivi  assegnato  alla  Vittoria ,  e  molto  meno  con 
quel  dominante  carattere  ,  per  cui  Minerva  è  quivi  distinta 
come  il  personaggio  principale  di  tutto  il  grande  stuolo  dei 
numi.  La  posizione  maestosa ,  in  cui  questa  qui  comparisce  , 
attorniata  da  due  divinità  ,  che  nella  diversità  d’antiche  fa¬ 
vole  furono  detti  entrambi  suoi  padri  (4) ,  nemmeno  ci  lascia 
pensare  ,  che  un  vago  insieme  di  tutte  le  più  celebrate  divi- 

fi)  Homer.  Iliaci.  XY1II,  382. 

(2)  Conservato  da  Ateneo  XIII,  565.  B. 

^3)  Pare  che  la  figura  del  Giove  sia  stata  accompagtiata  di  un’al 
tra  più  piccola  ,  forse  d’un  Ganimede. 

(4)  Vedi  Erodoto  IV,  180. 
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nità  avesse  dovuto  rappresentarsi,  senz’altra  idea  dominante, 
secondo  l’intenzione  dell’artista:  mentre  da  quel  distinto 
carattere  assegnato  a  Pallade  è  manifesto  piuttosto,  che  tutto 
l’ insieme  del  figurato  debba  necessariamente  riferirsi  ad  essa. 
Ora  questionando  qual  concetto  dell’  antica  favola  e  quale 
intreccio  del  mito  di  Pallade  facesse  mai  comparirla  nel  mae¬ 
stoso  posto  ,  die  l’artista  ha  voluto  quivi  assegnarle  ,  altra 
con  mi  sovviene  fuori  quella  già  applicata  con  meno  diritto 
da  Leake  c  Miiller  (1)  all’occidentale  frontone  del  Partenone. 
Egli  è  ben  certo ,  secondo  Pausania  ,  confermato  dai  monu¬ 
menti  dell’arte  (2)  ,  che  in  quel  nobilissimo  posto  non  altro 
si  rappresentasse  ,  e  ciò  assai  materialmente  ,  che  il  momento 
della  nascita  di  Minerva  ,  quando  usciva  dal  capo  di  Giove  : 
ma  questo  non  toglie  che  il  momento  posteriore  a  quel  fatto , 
quello  cioè,  in  cui  la  dea  neonata  veniva  accolta  solennemente 
nel  concilio  dei  pumi ,  fosse  rappresentato  altrove.  Parmi  as¬ 
solutamente  che  ciò  sia  fatto  sul  monumento  di  cui  discor¬ 
riamo.  Dobbiam  crederlo  in  primo  luogo  per  la  ragione  sud¬ 
detta  ,  cioè  pel  dominante  posto  e  carattere  dato  a  Pallade  , 
nello  splendido  corteo  di  divinità;  ma  dippfu  conviene  avver¬ 
tire  che  il  volto  ritroso  di  Giunone ,  ben  manifesto  ad  onta 
del  marmo  malconcio ,  viene  così  spiegato  dalla  gelosia  di  essa 
dea  ,  pur  troppo  naturale  alla  presenza  d’  una  figliuola  di 
Giove,  alla  quale  essa  non  era  madre.  E  finalmente  si  rifletta, 
che  i  due  alati  demoni ,  i  quali  da’  due  opposti  lati  compari¬ 
scono  da  lontano  in  faccia  di  Pallade ,  si  conformano  pari¬ 
mente  benissimo  alla  spiegazione  da  noi  proposta  :  mostrando 
nell’ima  estremità  il  corteggio  di  Venere,  che  dalla  castissima 
dea  sempre  mai  restava  lontano ,  e  nell’opposto  cantone  ,  oc¬ 
cupato  da  Marte  e  Vulcano  ,  la  dea  Vittoria  ,  la  quale  ,  come 
sappiamo  d’altronde  (3) ,  fù  sollecita  per  presentarsi  ai  co¬ 
mandi  di  Pallade  immediatamente  dopo  la  sua  nascita. 

(1)  Leake,  Topographie  voti  Àllien  S.  289.  Miiller,  liandbuch 
ti.  Ai  eh.  118.  c;  Denkmaler  n.  120  ;  Allg.  Encyclopadic  1,  6,  S.  239. 

(2)  Pausania  I  ,  24,  5.  Gei  hard  ,  Auserl.  Yaseubildcr  (Choix  de 
vases)  1,  pi.  HI.  1Y,  S.  18  seg. 

(3)  Yedi  la  citala  mia  opera  1.  c. 
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Parmi  che  il  nostro  marmo  sia  con  ciò  spiegato  ,  come 
nel  suo  insieme ,  così  nelle  sue  parti  essenziali  :  ma  non  vorrei 
dispensarmi  due  osservazioni  spettanti  al  tempio  al  quale  il 
fregio  in  discorso  apparteneva.  L’analogia  reciproca  sussistente 
tra  i  due  menzionati  soggetti  del  Partenone  e  del  vicinissimo 
tempietto  di  Nike  Apteros  ,  (analogia  manifesta  della  nascita 
e  della  solenne  apparizione  di  Minerva  scolpite  ne’  più  nobili 
posti  di  due  tempj  collocati  nel  più  santo  e  più  frequentato 
sito  di  Atene)  ,  non  può  assegnarsi  ad  un  semplice  caso  ;  ma 
è  facile  spiegarla  ,  riflettendo  che  quella  Nike  non  alata  ,  di 
cui  discorriamo  ,  ben  lungi  dall’essere  identica  con  una  vol¬ 
gare  Vittoria  (l)  ,  fosse  piuttosto  una  Minerva  segnalata  collo 
epiteto  di  Vittoria,  e  forse  spettante  al  significato  di  Pallade 
nell’eleusinio  culto  ,  siccome  rilevasi  dal  mistico  idolo  di  Mi¬ 
nerva  Vittoria  (2)  ,  da’  santuarj  di  Gea  e  Cerere  adjacenti  al 
ridetto  tempio  (3)  ,  e  dall’essersi  trovata  sul  sito  stesso  la  sta¬ 
tua  dell’  Ecate  triforme  d’Alcamene  (4).  Era  dunque  il  tem¬ 
pietto  di  Nike  Apteros  il  terzo  tempio  dedicato  a  Pallade 
sull’acropoli,  e  il  perchè  non  fa  meraviglia  d’incontrare  sul 
fregio  di  questa  Atene  Nike  la  continuazione  di  quel  soggetto 
che  sul  frontone  d’Atene  Parthenos  avea  il  suo  celebre  e  ma¬ 
gnifico  sviluppo. 

Que’  miei  lettori,  i  quali  si  trovano  d’accordo  con  questo 
ragionamento  ,  non  vorranno  ora  dispensarci  certamente  un 
accurato  confronto  tra  il  fregio  in  questione  ed  il  frontone  del 
Partenone  ;  confronto  divenuto  più  facile ,  se ,  come  mostrai 
altrove  (5)  ,  la  spaziosa  lacuna  intermedia  alle  conservate 
figure  delle  due  estremità  del  detto  frontone ,  conteneva  un 
ceto  di  divinità  conforme  a  quello  ,  che  suole  attorniare  la 

(1)  E  vero  che  Pausania  HI,  15,  5  inlese  la  Nike  Apteros  in  quel 
senso  volgale. 

(2)  Harpocr.  Néx/j  ’A^yjvk.Nmmjs  ’A3/jv«s|-óavov  a^rspov.  Cf.  Welcker, 
TEschyl.  Trilogie  S.  287.  Gerhard,  Prodromus  S.  90  seg.  Attribuii  di 
questo  idolo,  erano  l’elmo  e  il  melograno. 

(3X;  Pausan.  I,  22,  3.  Cf.  Pioss  ,  Akropolis  S.  4.  5. 

(4ì  Pausan.  II,  30,  2.  Cf.  Ross  1.  c.  pag.  9. 

(5)  Auserlescne  Vasenbilder  1,  S.  19. 
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nascita  di  Pallade  ne’  vasi  dipinti.  Parmi  infatti  di  osservare 
un’analogia  innegabile  non  solo  nell’ affinità  de’  trattati  sog¬ 
getti  ,  ma  eziandio  nell’ordinamento  e  nella  scelta  delle  rap¬ 
presentate  figure.  Taccio  la  somiglianza  tuttavia  notabile 
dell’  Ebe  o  lipide  nel  fregio  nostro  colla  Vittoria  nel  frontone 
del  Partenone  (1) ,  ma  invece  mi  fermerò  nel  generale  sistema 
della  distribuzione  seguito  nell’una  e  nell’altra  opera.  L’ar¬ 
tista,  al  quale  fìi  dato  l’ impegno,  di  far  risplendere  la  prima 
comparsa  di  Pallade  dall’accoglienza  rispettosa  che  le  già 
riunite  divinità  prestano  alla  neonata,  non  potea  sicuramente 
scegliere  questi  numi  secondo  un  mero  suo  arbitrio:  ma  una 
volta  essendogli  conceduta  quella  poetica  libertà ,  di  fingere 
l’olimpica  schiera  già  adunata  allorquando  nacque  la  dea  di 
Atene  ,  ebbe  egli  l’obbligo  di  rappresentare  in  primo  luogo 
le  divinità  intimamente  legate  con  Minerva,  a  preferenza  di 
quelle  altre  ,  le  quali ,  per  quanto  lo  spazio  il  chiedeva  ,  an¬ 
davano  poi  aggiunte.  Fidia  pure,  rappresentando  nel  frontone 
del  Partenone  la  stessa  dea  nascente  dal  capo  di  Giove,  non 
potea  lasciarla  disgiunta  nè  da  Vulcano  con  Ilizia  ,  nè  da 
Nettuno  con  Apollo  :  ma  oltre  queste  figure  ,  ora  distrutte, 
Pallade  fù  attorniata  sul  fianco  sinistro  dalle  terrestri  divinità, 
e  sul  destro  da  quella  del  Fato  (2).  Ora  questo  stesso  ordina¬ 
mento  di  Fidia  ritrovasi  anche  sul  nostro  fregio  :  poiché  da 
una  parte  incontriamo  le  eleusinic  divinità,  i  numi  marini  e  le 
dee  delle  stagioni,  mentre  dall’altra  accanto  ai  numi  luminari 
ed  alla  regina  del  cielo  comparivano  probabilmente  le  Parche. 

In  quanto  poi  alle  figure  più  strettamente  connesse  con 
Pallade  ,  alcune  di  queste  furono  collocate  dal  nostro  artista 
accanto  alla  dea ,  la  quale  troviamo  stante  nel  mezzo  di  Giove 
e  di  Nettuno  :  ma  in  quanto  alla  terza  figura  d’ intima  sua 
relazione,  valeadire  a  Vulcano,  il  quale  nelle  attiche  favole 
e  ne’  monumenti  d’arte  per  lo  più  è  accoppiato  con  quella 

(1)  Pare  che  questa  figura,  presa  per  Vittoria  anche  da  Miiller 
(Denkmaler  d.  a.  K.  1,  S.  14;  ,  non  possa  aver  avuto  un  altro  posto, 
se  non  accanto  alla  seduta  Parca  ,  notata  con  e  nella  pubblicazione  del 
medesimo  archeologo  (1.  c.  Taf.  26,  n.  120). 

(2)  Miiller,  Denkmaler  I,  n.  120,  S.  14. 
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slessa  dea  d’Atene ,  l’artista  avrà  avuto  qualche  motivo  parti¬ 
colare  per  collocarlo  in  quell’estremità  del  fregio  ,  ove  a 
stento  poc’anzi  lo  rintracciammo.  Credo  che  anche  questo 
motivo  possa  indovinarsi  con  qualche  probabilità.  L’artista , 
dovendo  in  non  meno  di  ventotto  figure  rappresentare  una 
sceltissima  serie  di  olimpiche  divinità ,  ebbe  un  certo  obbligo 
di  far  tralucere  dal  copioso  loro  numero  quella  serie  de’  dodici 
numi ,  la  quale  ,  quantunque  negletta  in  paragone  d’alcuni 
prescelti  numi  protettori ,  sempre  nulladimeno  fu  rispettata 
con  tutto  il  solenne  valore  del  dodecateo.  Ho  dimostrato  al¬ 
trove  (l)  ,  quanto  i  personaggi  componenti  esso  numero  fos¬ 
sero  variabili ,  e  parmi  di  tutta  probabilità  che  Minerva , 
allorquando  entrava  la  prima  volta  nel  ben  ordinato  ceto  di 
dodici  numi,  essa  stessa  andasse  esclusa  da  quel  numero;  sic¬ 
come  fuori  di  esso  stavano  anche  Marte  e  Nettuno  ,  allorché 
furono  giudicati  nell’Areopago  del  concilio  ,  egualmente  do¬ 
decateo  ,  delle  riunite  divinità  (2)*  Ciò  supposto  è  facile  per¬ 
suadersi  ,  come  il  nostro  artista  assai  ingegnosamente  abbia 
saputo  distinguere,  mediante  la  preferenza  dei  posti,  i  perso¬ 
naggi  appartenenti  al  numero  delle  dodici  primarie  divinità. 
Rilevansi  come  tali  a  prima  vista  le  sedute  figure,  cioè  Giove 
e  Nettuno ,  Giunone  ed  Anfitrite ,  e  accanto  ai  numi  supremi 
facilmente  si  riconoscono  da  un  lato  Vesta  e  Mercurio,  dall’al¬ 
tro  Diana  ed  Apollo.  Ora  l’artista  ,  per  fare  abbracciare  visi¬ 
bilmente  tutte  le  figure  del  suo  fregio  da  quel  consecrato  nu¬ 
mero  de’  dodici  dei  dell’  Olimpo  ,  trovò  di  sua  convenienza 
di  distribuire  le  quattro  restanti  divinità  nelle  estreme  parti 
del  suo  fregio  ,  legando  bene  in  cotal  modo  le  numerosissime 
figure  spettanti  ad  un  solo  soggetto  ,  mentre  per  questo  me¬ 
todo  stesso  non  rimanea  alcun  dubbio  sulla  presenza  e  sulla 
denominazione  de’  dodici  numi ,  trammiscliiati  con  un  numero 
anche  maggiore  d’accessorie  divinità.  Certo  è ,  che  nessuno 
osservatore  antico  avrebbe  riconosciuto  l’intero  stuolo  de’numi 

(1  )  In  una  mia  Memoria  inserita  negli  Atti  dell’Accademia  di  Ber¬ 
lino  pel  1840:  «Ueber  die  Zwólf-Gòtler  Griechenlands». 

(2)  Apollodor.  Ili,  14,2. 
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d’Olimpo  ,  pria  di  aver  veduto  ,  sebbene  sul  posto  estremo  a 
sua  destra  ,  i  numi  della  guerra  e  dell’arte  (XXVI.  XXV III): 
ma  avendo  trovato  Marte  e  Vulcano  riuniti,  era  immancabile 
ch’egli  inoltre  scoprisse  le  loro  consorti  dal  solo  indizio  della 
simmetrica  disposizione.  Infatti ,  volgendoci  ora  al  lato  sini¬ 
stro  ,  incontriamo  nel  posto  corrispondente  a  quel  di  Marte 
la  dea  Venere,  tante  altre  volte  accoppiata  al  nume  di  guerra. 
Resta  a  vedere  chi  sia  figurata  sul  posto  corrispondente  a  quel 
di  Vulcano  (XXII).  11  lettore  si  ricorderà,  che  ivi  poc’anzi  ci 
comparve,  quella  stessa  Grazia  ,  la  quale  secondo  Omero  è 
sposa  di  V ulcano  :  questo  mito  posteriormente  negletto ,  forse 
fu  appositamente  seguilo  dal  nostro  artista,  giacché  un  qua¬ 
lunque  consorzio,  sebbene  tolto  o  ignorato  posteriormente, 
del  dio  de’  mestieri ,  tuttavia  serviva  di  allusione  all’alleanza 
sua  futura  e  indispensabile  con  Pallade.  Crederemo  adunque, 
che  una  delle  Grazie  ,  divinità  per  lo  più  di  grado  secondo , 
sia  stata  ricevuta  nel  numero  qui  figurato  del  dodecateo  ?  Io 
Io  crederei,  rammentandomi  che  Ercole  pure  talvolta  fù  uno 
del  dodecateo  ceto  (1),  e  che  un’altra  volta  Bacco  apparteneva 
al  ceto  stesso  nel  consorzio  delle  Grazie  (2). 

Del  resto  V  importanza  del  fregio  finora  illustrato  ,  ne 
rende  novamente  anziosi  di  stabilire  ,  per  quanto  si  può  ,  la 
cronologica  data  del  tempio  a  cui  apparteneva.  Manifesta  ormai 
è  l’influenza  non  solo  delle  figaliche  metope  su’  laterali  fregj 
di  questo  tempio  (3),  ma  eziandio  delle  sculture  del  Partenone 
sulle  sue  sculture  principali  :  e  quell’  influenza  è  tale  che  i 
bassirilievi ,  de’  quali  si  discorre ,  debbano  reputarsi  posteriori 
tanto  al  frontone  del  Partenone,  il  quale  se  è  contemporaneo 
alla  Minerva  di  Fidia ,  è  dell’olimpiade  85 ,  quanto  al  tempio 
di  Basse,  spettante  all’olimpiade  87.  L’editore  ateniese  (4), 
allorquando  espose  il  suo  parere,  quello  cioè  che  il  tempietto 
di  Nike  Apteros  ,  fabbricato  sul  recinto  dell’acropoli ,  fosse 

(1  ;  Sul  pozzo  capitolino  (Winckelin.  Moti.  ined.  n.  5)  e  sulla  tazza 
di  Sosia  (Gerhard,  Coupes  du  Musée  de  Berlin  pi.  VI.  VII). 

(2)  Sehol.  Piud.  Olymp.  V,  10. 

(3)  Ross,  Akropolis  Taf.  Xll,  S.  15. 

(4)  Boss  I.  c.  S.  9.  10. 
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di  un’epoca  stessa  col  ristabilimento  di  questo  recinto  dovuto 
a  Cimone ,  cioè  dell’olimpiade  7  8 ,  ebbe  due  ragioni  soprat¬ 
tutto  per  non  crederlo  più  recente  :  l’una  che  questo  tem¬ 
pio  non  trovasi  mentovato  tra  le  fabbriche  assegnate  a  Pe¬ 
ricle  ,  l’altra  che  i  disturbi  della  guerra  peloponnesiaca  non 
facilmente  avriano  dato  l’ozio  e  il  dispendio  necessarj  ad  un 
tal  monumento  ,  il  quale  in  conseguenza ,  se  non  è  anteriore 
all’olimpiade  78,  dovrebbe  essere  posteriore  alla  94.  Non  op¬ 
ponendomi  punto  a  queste  ragioni ,  esternai  un  mio  parere  (1  ), 
fondato  sul  rapporto  del  nostro  tempio  co’  propilei  (eretti 
dall’olimpiade  85,  4  sino  alla  87,  1)  ,  e  poi  ancora  sul  modo 
della  scultura ,  cioè  che  il  detto  tempio  più  facilmente  ancora 
potrebbe  attribuirsi  all’epoca  quando  Gonone  si  distinse,  come 
prima  fece  Cimone ,  tanto  per  una  vittoria  navale  quanto  pel 
ristabilimento  delle  mura  ateniesi  (2).  La  battaglia  rappresen¬ 
tata  sul  fregio  laterale  favorisce  tuttora  quest’opinione:  visto 
che  quella  che  vinse  Conone  nelle  vicinanze  di  Cnido  (3)  può 
riconoscersi  con  egual  diritto  come  quella  sull’ Euri medonte, 
che  ivi  riconobbe  il  eh.  Ross.  Del  resto  non  sarei  meravigliato, 
se  il  piccolo  tempio  di  nostra  questione  o  fosse  tacchi to  nelle 
nostre  notizie  sull’epoca  periclea  o  fosse  compreso  nel  vasto 
fabbricamento  de’  propilei  :  e  molto  meno  dubiterei  di  asse¬ 
gnarlo  ,  se  valessero  le  sole  ragioni  dell’arte  ,  ad  un’  epoca 
immediatamente  precedente  quella  dell’Erecteo  (finito  dopo 
l’olimp.  92,  4)  :  epoca  quale  a  cagion  d’esempio  sarebbe  quella 
della  vittoria  e  della  pace  di  Nicia  ,  avvenute  entrambe  nei 
quattro  anni  dell’olimpiade  89. 

OD.  GERHARD. 


(1)  Allg.  Literaturzeitung  1839,  n.  122,  S.  367  segg. 

(2)  Diod.  IV,  83. 

(3)  Diod.  1.  c. 
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SPIEGAZIONE  de’  MONUMENTI  SUL  PRONAOS  DEL  THESEUM. 

{Tav.  d'agg.  F,  1841). 

Nel  proporre  a  questo  mio  scritto  il  titolo  che  vi  segnai, 
m’ avvidi  essere  necessario ,  prima  di  entrare  in  materia  ,  fare 
alcuna  dichiarazione  per  giustificare  la  denominazione  del 
Theseum ,  imperciocché  il  conoscitore  il  più  profondo  della 
attica  topografia  ricusa  a  Teseo  cotale  edifizio,  e  cerca  invece 
far  valere  la  conghiettura  ,  foss’  egli  piuttosto  il  tempio  di 
Marte  di  cui  fa  menzione  Pausania  I,  8,  5. 

11  sig.  prof.  Ross  nell’opusculo  sul  Theseum  (tc  ©vjtf iiov 
mi  c  mòg  TGv"Ap£og.  Athen.  1838)  ha  definito  per  la  prima 
volta  la  situazione  ed  i  limiti  approssimativi  dell’  Agora  con 
quella  sicurezza  che  amettono  simili  ricerche ,  ed  ha  appianato 
la  strada  ai  disputanti  e  investigatori  di  quel  dominio  princi- 
cipale  col  mostrare  la  totale  insufficienza  della  supposizione 
di  due  fori ,  l’ uno  vecchio  e  F  uno  nuovo.  Inquanto  ai  due 
tempj  di  Teseo  e  Marte,  di  cui  è  questione,  io  sono  peraltro 
dell’opinione,  che  il  cosidetto  tempio  di  Teseo  porti  a  buon 
dritto  tale  denominazione,  ed  in  favore  di  essa  mia  opinione, 
potrei  addurre  più  d’ una  ragione  topografica  ,  F  esposizione 
della  quale  richiederebbe  d’  altro  canto  una  lunga  deputa¬ 
zione  intorno  il  ceramico  interiore,  su  cui  tornerò  in  altra  oc¬ 
casione,  per  essere  fuori  de’  limiti  di  questa  dissertazione. 

Qui  noto  soltanto,  che  l’Amazonion,  dove  si  diceva  essere 
stato  collocato  il  campo  delle  Amazzoni,  era  situato  vicino  al 
Dipylon  su  quella  altura,  che  oggi  è  occupata  dalla  capella  di 
S.  Anastasios  Kùrkuri  e  da  qualche  fenile.  Ad  un  dipresso 
verso  la  metà  fra  l’amazonion  e  l’areopagos  ha  da  porsi  F  hor- 
comosion ,  in  cui ,  secondo  la  tradizione  volgare,  gli  Ateniesi 
aveano  fatto  la  pace  colle  Amazzoni  combattute.  Siffatto  hor- 
comosion  formava  il  temenos  del  tempio  di  Teseo,  il  quale 
sull’  orlo  estremo  del  rialto  sta  rivolto  verso  l’Agorà  e  fù  esso 
talmente  grande  ,  che  poteano  tenervisi  assemblee  di  magi¬ 
strato  e  accolta  di  truppe.  Oggi  vi  è  una  piazza  d’esercizio  per 
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le  milizie.  L’intera  agora  vien  a  stare  nella  vallata  fra  i  pen¬ 
dìi  dell’acropoli,  dell’areopago  e  della  collina  su  cui  è  il  tempio 
di  Teseo,  cosicché  quest’ultimo  rimane  al  difuori  dell’agorà. 
11  tempio  di  Marte  al  contrario  era  situato  dentro  l’agora  e 
determinatamente  nella  direzione  verso  l’acropoli,  non  lon¬ 
tano  di  quella  strada  larga  che  da  principio  va  in  via  diretta 
all’agora  e  che  quindi  lungo  il  di  lei  lato  orientale  conduce  ai 
propilei.  Ciò  raccolgo  parte  dal  cammino  che  prende  Pausania, 
parte  dalla  comparazione  delle  statue,  le  quali  egli  addita  nella 
vicinanza  del  tempio  di  Marte,  colle  indicazioni  non  equi¬ 
voche  che  altri  autori  danno  sulla  situazione  di  esse  in  rela¬ 
zione  verso  altri  edifizj  dell’agorà.  Il  centro  dell’agorà  che  «tà 
coperto  da  alte  masse  di  terreno ,  dove  l’ altare  dei  dodici  dei 
e  quello  della  Misericordia  stavano  l’uno  accanto  all’altro,  ha 
da  cercarsi  un  po’  più  meridionalmente  oppure  a  sud-ouest 
dalle  due  statue  de’  Giganti ,  di  cui  veruna,  comprese  anche  le 
basi  le  quali  con  esse  nulla  hanno  che  fare  ,  trovasi  sul  suo 
posto  originario. 

Ma  prescindendo  anche  da  tutte  le  relazioni  locali,  met¬ 
tiamo  che  il  tempio  in  discorso  si  fosse  trovato  in  un  qualche 
deserto,  certamente  per  via  delle  sue  sculture  l’avressimo  chia¬ 
mato  o  Heracleum  oppure  Theseum ,  ma  le  ragioni  in  favore 
della  seconda  denominazione  riceverebbero  un  peso  maggiore 
dalla  circonstanza ,  che  uno  de’  fregj  ritrae  quello  de’  fatti  i 
più  gridati  di  Teseo  ,  vuo’  dire  la  vittoria  riportata  sopra  i 
Centauri ,  mentre  sull’  altro  fregio  compagno  non  si  scorge 
traccia  di  Ercole.  A  ciò  potrebbe  opporsi  (cf.  Ross,  0vjc rslcv, 
pag.  7)  che  non  v’  è  un  rapporto  stretto  nè  fra  il  fregio  nè 
fra  le  metope  e  le  divinità  nel  tempio  adorate ,  adducendone 
in  prova  il  fregio  del  tempio  d’ Apollo  a  Basse  presso  Figalia, 
dove  1’  artista  ateniese  per  vanità  patria  ha  rappresentato  i 
miti  della  città  sua  ,  senza  curarsi  se  sieno  essi  un  ornamento 
acconcio  o  nò.  Ma,  domando  io  ,  sono  a  noi  cogniti  tutti  i  miti 
ed  i  diversi  loro  rapporti  coi  culti  dei  particolari  paesi?  Non 
era  pur  Pholoe  in  Arcadia  il  domicilio  de’  selvaggj  Centauri? 
e  non  raccontavasi  pure  nel  Peloponneso,  che  Apollon  Ama- 
zonios  ed  Artemi  Astratea  avessero  posto  il  termine  alle  in- 
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vasioni  delle  Amazzoni  sul  promontorio  Taenaron?  (Paus.  Ili, 
25,  2).  Preferisco  però  di  riferire  la  battaglia  de’ Centauri  sul 
fregio  figalense  al  generoso  aiuto  e  secondo  Diodoro  (IV.  2) 
particolarmente  ammirato,  che  Ercole  prestava  ad  Halcyone, 
la  figliuola  del  suo  nimico  Eurystheus,  contro  il  Centauro  Ho- 
mados,  oppure  a  qualche  altra  distruzione  di  Centauri  indigeni, 
anziché  all’Hippodamia  che  agli  Arcadi  era  totalmente  stranea. 
Così  anche  nel  combattimento  d’Amazzoni  che  riporta  lo  stesso 
fregio  vedo  io  piuttosto  accennato  qualche  fatto  d’ aita  divina 
prestata  da’  due  sopramentovati  dei ,  cioè  dall’  Amazonios  e 
dall’  Astratea,  in  luogo  d’una  vittoria  da  Teseo  ottenuta  sotto 
lefmura  d’  Atene. 

Chi  però  al  cosidetto  tempio  di  Teseo  concede  il  suo 
nome,  sia  anche  soltanto  per  le  sue  sculture,  oppure  perchè 
lo  sostiene  qualche  pregiudizio  inveterato ,  che  da  Valerio 
Massimo  vien  espresso  colle  parole:  «  Detrahe  Atheniensibus 
Thesea,  multae  aut  non  tam  clarae  Athense  erunt;  »  chi  dico 
crede  alla  sussistenza  del  Tempio  di  Teseo  e  si  ricorda,  che  le 
metope  ed  il  fregio  occidentale  vengono  senza  controversia 
riferiti  a  Ercole  e  Teseo,  concederà  anche,  che  non  è  in  con¬ 
traddizione  collo  spirito  de’ coetanei  di  Cimone,  se  io  metto 
pur  il  fregio  orientale  in  rapporto  con  uno  di  questi  eroi,  e 
se  dimostro,  eh’  egli  rappresenta  una  delle  vittorie  le  più  glo¬ 
riose  di  Teseo,  per  cui  esso,  secondo  vantavano  gli  Ateniesi, 
avea  liberato  tutta  la  Grecia  dal  giogo  della  tirannia ,  mostran¬ 
done  ad  Ercole ,  il  divino  suo  modello  ed  amico,  la  sua  grati¬ 
tudine  ed  obbligandone  la  prole  di  esso  a  riconoscenza  eterna 
verso  Atene.  Intendo  la  strage  di  Euristeo,  il  di  cui  merito 
presso  gli  oratori  ateniesi  forma  un  luogo  comune  assai  cono¬ 
sciuto  e  che  non  viene  oltrepassato  con  silenzio  nemmeno  da 
Euripide  ne’  suoi  Eraclidi. 

Prima  che  passi  alla  spiegazione,  devo  premettere  peral¬ 
tro  qualche  parola  anche  intorno  la  composizione  del  fregio 
e  l’insufficienza  delle  illustrazioni  finora  datene.  Nei  disegni 
di  Stuart,  che  furono  anche  copiati  ne’  Monumenti  dell’arte 
antica  del  K.  O.  Mùller,  si  è  intruso  un  errore.  Chè  tutto  il 
fregio  orientale  componesi  di  sei  massi  di  pietra  fra  loro  uguali, 
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ognuno  de’  quali  porta  cinque  figure  ,  meno  il  secondo  ,  che 
mostra  quattro  figure  soltanto,  cioè  tre  deità  ed  un  combat¬ 
tente.  Nel  disegno  dello  Stuart  sono  ora  fra  loro  confusi  il 
masso  quarto  e  quinto ,  con  che  F  ordine  dell’  insieme  è  essen¬ 
zialmente  turbato.  Ho  restituito  nel  disegno  mio  (tav.  d’agg.  F) 
F  ordine  attuale  ,  tenendomi  per  il  restante  al  disegno  dello 
Stuart,  imperciocché  sin  dal  tempo  di  quel  viaggiatore  diverse 
cose  in  qua  ed  in  là  sono  andate  a  perire. 

A  cagione  d’un  gruppo  di  tré  uomini  che  lancian  sassi  vi 
videro  i  primi  illustratori  una  gigantomachia.  K.  O.  Miiller  al 
contrario  dopo  diverse  altre  conghietture  si  è  deciso  in  ultimo 
per  un  combattimento  di  Teseo  contro  i  Pallantidi ,  confes¬ 
sando  egli  intanto ,  che  tale  sua  spiegazione  non  pretende  più 
che  probabilità  (1).  Essa  posa  sopra  frammentato  passo  di 
Sofocle  presso  Strabone  IX,  p.  392  (p.  234  Tchn.),  che  fece 
pensare  a  buon  dritto  quel  sagace  dotto  a  miti  indigeni  di 
gigantomachie ,  le  quali  avessero  avuto  luogo  in  Pallene.  Ma 
di  identificare  la  vittoria  de’  Pallantidi  con  una  gigantomachia, 
parmi  troppo  ardito.  E  ammesso  anche  la  possibilità ,  che 
F  abbia  fatto  qualche  poeta ,  sul  nostro  fregio  non  è  rappre¬ 
sentato  tale  combattimento  di  certo ,  chè  di  quindici  guerrieri , 
che  sono  alle  prese,  soli  tré  sono  armati  di  sassi,  e  neppure 
questi  rappresentati  da  Giganti ,  i  quali  nell’  arte  più  antica 
compariscono  armati  di  corazza  (secondo  Hesiod.  Theogon. 
vs.  1  86)  o  hanno  accennato  la  loro  armatura  per  qualche  pezzo 
d’arma  in  metallo,  mentre  nell’arte  più  recente  essi  in  qualità 
di  figliuoli  della  Gea  hanno  gambe  foggiate  in  code  di  ser¬ 
penti.  Altri  guerrieri  del  nostro  fregio,  che  manifestamente 
appartengono  ai  brandisassi  e  che  in  parte  sono  azzuffati,  in 
parte  si  danno  alla  fuga,  portano  scudi.  Daltronde  il  costume 
di  vibrare  immensi  massi ,  quante  volte  sene  offriva  F  occa¬ 
sione,  non  è  neppur  straneo  agli  eroi  omerici  (cf.  11.  V,  302, 

(1  )  Vedi  K.  O.  Miiller,  Die  erhobenen  Ai  beiten  am  Friese  des  Pro- 
naos  vom  Theseustempel  zu  Alhen,  dissertazione  inserita  in  :  Hyperbor. 
Rcem.  Sludien  p.  276  segg.  e  Denkmaler  der  alien  Kunst  Bd.  I,  taf.XXI, 
n.  109). 
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XII,  380  ec.)  e  non  dà  verun  dritto  di  pensare  esclusivamente 
a’  Giganti.  Ed  infatti  fuori  de’  Pallantidi  che  vibrano  sassi  tutto 
il  restante  rimane  inesplicato  ed  anche  i  dei  che  guardano  l’esito 
della  battaglia  oziosamente. 

Ciò  peraltro  che  s’oppone  più  fortemente  alla  spiegazione 
del  Mùller  è  la  circostanza ,  che  la  vittoria  de’  Pallantidi  da 
niun  autore  vien  rappresentata  siccome  fatto  di  Teseo ,  ma 
siccome  colpo  di  tradimento  menato  con  facilità  nella  guerra 
civile  (Plutarch,  Thes.  c.  XIII.  Philochoros  nelle  schol.  Eurip. 
Hippol.  35).  Anzi  Teseo  si  trovò  costretto  di  lasciare  per 
qualche  tempo  il  paese ,  appunto  per  purificarsi  dalla  strage 
de’  suoi  consanguinei  (Eurip.  Hipp.  35.  Pausan.  1 ,  22.  2. 
Tzetzes  ad  Lycophron.  1324),  e  fu  inoltre  chiamato  innanzi 
al  tribunale  (Pausan.  I,  28.  10.  Pollux ,  Vili,  10).  11  quale 
soggetto  poco  sarebbe  stato  adatto  di  occupare  l’onorifico  po¬ 
sto  sull’  ingresso  alla  cella  del  tempio. 

La  vittoria  sopra  Eurystheus  al  contrario  è  un  fatto,  che 
spesse  volte  vien  messo  sulla  medesima  linea  col  combatti¬ 
mento  de’  Centauri  (  il  quale  vedesi  sul  fregio  occidentale  )  e 
colla  battaglia  delle  Amazzoni.  Quest’  ultima  fuori  di  dubbio 
era  rappresentata  in  uno  dei  frontoni,  attesoché  una  delle  fe¬ 
ste  principali  in  onore  di  Teseo  ,  la  boedromia  ,  vi  si  riferiva 
(Plutarch  ,  Thes.  c.  XXVII)  ,  e  perchè  il  Theseum  fu  eretto 
sulla  piazza ,  in  cui  secondo  la  favola  le  Amazzoni  aveano  con¬ 
chiusa  la  pace  col  vittorioso  Teseo  in  antichissimo  tempo 
(Plutarch,  ibid.). 

Plutarco  nella  sua  vita  di  Teseo  omette  l’accoglienza  del¬ 
la  famiglia  fuggitiva  d’Èrcole  in  Atene  e  la  vittoria  d’Euristeo  , 
mentrechè  Pherecydes  (presso  Antoninus  Liberalis  XXXIII) 
l’assegna  al  figliuolo  di  Teseo,  a  Demophon ,  ambedue  mani¬ 
festamente  per  ragioni  cronologiche.  Fà  lo  stesso  anche  Eu¬ 
ripide  ne’  suoi  Eraclidi ,  dove  fà  comparire  Iolao  siccome 
vecchio  decrepito,  e  Ilio,  figliuolo  d’Èrcole ,  siccome  giovane 
già  adulto.  Non  mi  opporrei  se  qualcheduno  nella  spiegazione 
del  nostro  fregio  volesse  interamente  seguitare  la  tragedia  di 
Euripide  e  prendere  la  figura  capitale  nel  centro  per  Demo¬ 
phon  ;  ma  parmi  più  probabile,  che  l’artista  si  sia  tenuto  alla 
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tradizione  dominante  fra  il  popolo  ,  la  quale  sempre  era  di- 
sposta  di  accumulare  ogni  sorta  di  gloria  ,  per  quanto  fosse 
possibile  ,  sul  festeggiato  Teseo.  Cbè  1’  opinione  dominante  , 
dalla  parte  di  cui  sempre  suol  mettersi  Pausania  ,  si  decise  in 
favore  di  Teseo  (Paus.  I,  32.  5).  Nomina  Teseo  anche  Isocrate 
(Helen.  p.  214)  e  Diodoro  (IV,  5.  7)  siccome  il  vittore  nella 
famosa  battaglia,  mentrecbè  Erodoto,  Tucidide,  Demostbene, 
Lisia ,  Aristide ,  Apollodoro  e  molti  altri  fanno  menzione  della 
battaglia  senza  nominare  il  duca  ateniese  ,  forse  per  questo , 
che  le  opinioni  vacillavano  fra  Teseo  e  Demofonte  (1). 

Ora  che  si  tratta  della  spiegazione  del  nostro  fregio  ,  mi 
sia  permesso  che  racconti  io  brevemente  coll’  aiuto  degli  Era- 
clidi  di  Euripide  (ancorché  egli ,  secondo  già  fu  accennato  , 
pone  Demofonte  in  luogo  di  Teseo)  ,  la  storia  del  fatto  con 
riguardo  particolare  verso  la  nostra  scultura. 

Ercole  avea  lasciato  la  terra  da  poco  ,  era  stato  associato 
a’ dei  olimpici  ed  avea  sposato  Ebe  (Eurip.  Heracl.  9. 910.  91  5). 
Euristeo  pero  ,  il  quale  d’allora  tenea  il  più  grande  potere  in 
tutta  la  Grecia  ,  temea  dopo  la  morte  dell’  eroe  la  di  lui  prole 
che  cominciava  a  crescere ,  e  mandava  araldi  a  tutti  gli  stati 
greci  coll’  ordine  accompagnato  da  minaccie  di  consegnare  i 
fuggiaschi  figliuoli  d’Èrcole.  Questi  condotti  dal  vecchio  lolao 
non  trovando  aiuto  in  nulla  parte  ,  fuggivano  finalmente  sic¬ 
come  Hiketi  all’altare  della  Misericordia  sull’agorà  d’Atene , 
e  trovavano  quivi ,  dove  già  più  che  nel  restante  della  Grecia 


(1)  K.  O.  Muller  sostiene  nella  di  sopra  citata  dissertazione, 
p.  279,  che  ,  essendo  la  maggior  parte  delle  imprese  di  Teseo  duelli , 
e  trovandosi  figurato  il  combattimento  de’ Centauri  sul  fregio  occiden¬ 
tale  ,  mentre  non  mostra  la  battaglia  delle  Amazzoni  veruna  rassomi¬ 
glianza  col  nostro  fregio  orientale,  Punico  avvenimento,  che  resti ,  sia 
la  pugna  di  Teseo  contro  i  Pallantidi.  Sembra  che  quel  grande  dotto 
nel  momento  in  cui  dettò  quello  scritto  non  avesse  presente,  che  la  pro¬ 
tezione  degli  Eraclidi  e  la  vittoria  d’ Euristeo  erano  molto  più  celebri 
e  trovansi,  principalmente  dagli  oratori,  mollo  più  spesso  menzionati, 
che  quelle  altre  tré  imprese,  e  che  Isocrate,  Diodoro  e  Pausania  ras¬ 
segnano  a  Teseo,  mostrando  quest’  ultimo  per  l’aggiunta  Toiu.de  \ì)o\ksl 
chiaramente,  ch’egli  avea  inteso  il  suo  racconto  sulla  faccia  del  luogo. 
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aveano  preso  potere  la  legge,  il  costume  e  la  pietà  verso  i  elei , 
protezione  ed  accoglienza.  Teseo  lor  assegnava  la  Te  trapolis 
pel  luogo  di  dimora  (Euripide  nella  sua  tragedia  degli  Eraclidi 
li  fà  fuggire  immediatamente  verso  l’altare  dello  Zeus  Ago- 
raios,  dove  trovano  sussidio  presso  il  figliuolo  di  Teseo  Demo¬ 
fonte,  ma  la  opinione  che  molto  di  più  è  in  voga  li  fà  fuggire 
in  Atene  all’altare  della  Misericordia).  Appena  sente  Euristeo, 
che  gli  Ateniesi  avessero  negato  al  suo  araldo  la  riconsegna 
degli  Eraclidi,  eh’  egli  con  tutta  la  sua  forza,  colle  sue  schiere 
pelasgiche  ,  secondo  le  chiama  Euripide  (vs.  360),  fidandosi 
della  protezione  di  Hera,  e  da  essa  dea  instigato  (vs.  990. 1 039), 
prende  la  strada  sopra  Megara  ed  Eieusi  verso  Maratone.  Te¬ 
seo  gli  vien  coi  suoi  Ateniesi  incontro,  a  cui  aggiungonsi  pure 
Hyllus  ed  il  vecchio  Iolao. 

Presso  Gargetto  ,  alle  falde  d’una  altura  ,  su  cui  stava  il 
santuario  dell’  Atene  Pallenia  e  vicino  il  demos  Pailene  ,  è  il 
crocicchio  dove  coincidono  le  tré  strade  da  Atene,  Maratone, 
ed  Eieusi.  In  essa  contrada  giaciono  numerosi  sassi  quasi  fos¬ 
sero  seminati ,  a  cui  s’ attaccava  la  tradizione  d’un  antica  gi- 
gantomachia(1  ).  Quivi  collocavansi  gli  eserciti  nemici  di  Teseo 
e  di  Euristeo  l’uno  incontro  all’  altro.  Anche  i  dei  vi  prendono 
parte  e  nominatamente  pensi  Atene  siccome  alleata  dalla  parte 
degli  Ateniesi  ed  Eraclidi ,  Hera  da  quella  degli  Argivi  (Eurip. 
Heracl.  v.  347.  sgg.).  Hyllus  sfida  Euristeo,  ma  questo  vuol 

(1)  Che  si  atlaccava  all’attica  Pailene  simile  come  a  quella  di 
Tracia  la  tradizione  d’una  gigautomachia,  è  stato  dimostrato  dal  Miil- 
ler  nella  sopra  citata  dissertazione  con  sufficienti  prove.  Ma  che  massi 
di  pietra  erano  dispersi  intorno,  conchiudo  io  dal  racconto  analogo,  il 
quale  riferivasi  al  7is Siov  presso  Massilia  (Slrab.  IV,  p.  182, 

p.  293  Tchn.)  e  nominatamente  dagli  Acharni  d’Aristofane,  v.  233: 
ecMèc  Set  £vjT£iv  róv  po.  Y.a.1  (3À£7T£ìv  B oXkrivo.Se 

y.oi  Suóxecv  yriv  n pò  yrig,  eeog  ov  evpedri  noTÌ- 
wg  iy w  (3aMwv  Izeivov  cóz  «v  IpurMjpujv  USotg 

Qui  s’incoraggiscono  gli  Acharni  vicendevolmente  di  cercare  pie¬ 
tre  in  Pallene,  che  in  comico  linguagio  chiamano  Ballene,  per  assassi¬ 
nare  l’ Amphilheos.  Lo  scoliaste  aggiunge  a  questo  passo:  riaMàvij 
Sf,p.og  zijg  'Attui ig-  vuv  Sì  Siò  tov  li  yponzéov  za rà  auy yiveiov  toÌi  (3  elg  tò  k- 
EìpOTOt  Sì  (z*  ó  Stipog  our og)  òno  toO  (3 óXkeiv  XlSqic, 
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evitare  il  fato  e  non  accetta  la  sfida.  Ora  comincia  un  veemente 
generale  combattimento ,  il  quale  lungo  tempo  resta  indeciso, 
dimodoché  una  volta  doveano  dare  addietro  gli  stessi  Ateniesi 
(v.  384).  Finalmente  restano  questi  vittoriosi,  protetti  da  Zeus 
Tropaeos  (v.  766.  867)  ed  Atene,  uccidono  i  figli  d’Euristeo 
e  rincacciano  lui  stesso  con  tutta  la  sua  armata  in  ignominiosa 
fuga.  Sul  campo  della  battaglia  vien  eretto  un  trofeo  (v.  786). 

Hyllos  cedente  alle  preghiere  calde  di  Iolao  lo  fa  mon¬ 
tare  sul  suo  carro  e  perseguita  il  fuggiasco  Euristeo.  Presso  gli 
schironici  scogli  lo  raggiungono.  Iolao  supplica  Zeus  ed  Hebe 
(v.  851),  di  ledergli  quel  giorno  solo  la  sua  gioventù',  per 
castigare  l’insaziabile  nemico  d’Èrcole.  D’improviso  egli  è  rav¬ 
volto  da  una  nuvola,  d’onde  riesce  ringiovanito.  Ora  Euristeo 
vien  preso,  legato  e  condotto  prigioniere:  poi  ucciso  sul  campo 
della  battaglia  e  quivi  seppellito.  La  sua  tomba,  benché  tomba 
di  nemico,  passava,  siccome  quella  d’Ettore  presso  Tebe,  per 
un  santuario  e  prestava  al  paese  una  magica  protezione  con¬ 
tro  l’invasione  di  nimicali  eserciti  (v.  1030.  1040). 

Ora  se  all’  artista  fù  data  l’ordinazione  di  rappresentare 
sopra  continuato  fregio  il  descritto  ostinato  combattimento  , 
la  parte  che  vi  presero  gli  dei,  l’uccisione  de’  figliuoli  d’Euri¬ 
steo  ,  la  eminente  virtù  eroica  di  Teseo  ,  il  ringiovanimento 
di  Iolao,  la  prigionia  d’Euristeo,  ed  in  ultimo  il  festivo  ballo 
dopo  la  vittoria  ottenuta  (cf.  v.  892)  ed  i  funerali  d’Euristeo, 
domando  io  il  lettore  ,  se  egli  avesse  potuto  aggiustar  tutto 
questo  in  modo  più  sennato  e  rappresentarlo  in  maniera  più 
manifesta,  di  quanto  egli  ha  fatto?  E  quando  l’artista  voleva 
contemporaneamente  rendere  chiaro  all’  occhio,  che  l’azione 
avea  luogo  innanzi  al  santuario  della  pallenica  Minerva  ,  la 
vittrice  de’  giganti,  io  penso  egli  non  avrebbe  potuto  ottenerlo 
in  modo  più  semplice  che  se  armava  una  schiatta  de’  fuggia¬ 
schi  nemici  dei  sassi  celebrati  da  antichissimo  mito ,  per  fare 
al  prepotente  Teseo  l’ultima  ma  inutile  opposizione. 

Di  voler  parlare  a  lungo  dell’  inimitabile  perfezione  di 
disegno  e  dello  scalpello  del  nostro  non  troppo  mal  andato 
bassorilievo ,  sarebbe  cosa  superflua  ,  riuscendo  a  quei  che 
1’  hanno  ammirato  noioso  ,  a  quei  che  non  io  viddero  poco 
annali  1841.  6 
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utile.  Simili  monumenti  d’arte  rassomigliano  agli  antichi 
drammi,  i  quali  vogliono  essere  letti  nell’originale,  per  com¬ 
prendere  la  varietà  de’  loro  ritmi  e  la  norma  della  bellezza, 
la  quale,  siccome  somma  legge,  regola  e  domina  tutto ,  e  pre¬ 
sta  anche  all’  espressione  della  più  feroce  passione  un  andar 
temperato  e  ritmico. 

Per  venire  a  conchiusione  voglio  far  passare  brevemente 
in  rivista  ancora  una  volta  la  rappresentanza  del  nostro  fre¬ 
gio.  Fra  i  due  gruppi  di  dei  muove  la  battaglia.  Le  deità  a 
mano  manca  sono  quelle  che  erano  propizie  agli  Ateniesi  : 
Zeus  Tropaeos  in  vestitura  guerresca.  Egli  alza  il  braccio  si¬ 
nistro,  il  quale  è  munito  del  manto  a  guisa  d’arma  di  difesa, 
secondo  che  fece  pur  Teseo  sul  medesimo  fregio.  Accanto  a 
lui  siede  Hebe,  la  quale  per  il  velo  si  fà  conoscere  siccome 
sposa  o  recentemente  maritata  ad  Ercole.  Essa  alza  la  destra 
verso  Iolao  in  segno  ch’ella  ha  esaudito  la  sua  preghiera.  Dietro 
lei  siede  Minerva  ,  distinta  dall’elmo  e  dalla  sua  posa  seria. 
Dalle  falde  del  monte,  su  cui  veggonsi  assisi  i  dei,  muovono 
gli  Ateniesi  contro  gli  Argivi ,  di  cui  la  maggior  parte  già  si  è 
volta  in  fuga  verso  le  deità  del  lato  opposto.  Tra  la  prima  fi¬ 
gura  è  Poseidon,  riconoscibile  in  questo  ch’egli  posa  un  piede 
sopra  uno  scoglio.  A  lui  d’ accanto  siede  Giunone.  Ella  pare 
voglia  esprimere  per  le  incrociate  braccia  dolore  sull’  infelice 
esito  della  battaglia,  a  cui  essa  medesima  avea  incoraggito  il 
suo  favorito  Euristeo.  Dietro  ad  esso  stà  in  trono  Largivo  Ares 
(Eurip.  Heracl.  v.  275.  289).  Che  Poseidon  ed  Ares  compari¬ 
scono  nell’attica  mitologia  per  lo  più  da  dei  inimicali,  è  noto. 
Ambedue  realmente  godevano  in  Atene  d’un  culto  subordinato. 

11  combattimento  vien  formato  da  tredici  figure  ,  di  cui 
quella  di  mezzo  è  Teseo.  Egli  tiene  coperto  il  braccio  sinistro 
d’un  manto  in  luogo  dello  scudo ,  simile  come  nella  battaglia 
d’ Amazzoni  sul  fregio  occidentale ,  e  ne  accoglie  un  sasso  , 
il  quale  gli  scaglia  il  competitor  più  vicino.  Colla  mano  sini¬ 
stra  rispinge  esso  contemporaneamente  un  sasso ,  che  tiene 
afferrato  lo  stesso  suo  nemico  ,  a  lui  nella  faccia ,  facendolo 
così  cadere.  Nella  destra  la  quale  disgraziatamente  è  rotta 
e’  tenne  un’asta  brandita  contro  l’altro  suo  assalitore.  Dietro 
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questi  s’accosta  un  terzo  ugualmente  armato  di  simile  masso 
di  pietra.  Due  de’  figliuoli  d’  Euristeo  stanno  morti  per  terra. 
Degli  altri  guerrieri  muniti  di  scudi  hanno  da  prendersi  quei 
che  precedono  per  Ateniesi  ,  quelli  poi  che  vengono  rispinti 
e  fu  gg 0110  per  Argivi. 

Le  due  scene  a  mano  manca  ed  a  mano  dritta  dietro  le 
spalle  degli  dei  trovansi  fuori  del  combattimento  e  hanno  da 
immaginarsi  in  un  momento  alquanto  posteriore.  A  inailo 
manca  vien  legato  Euristeo,  il  quale  siccome  Hiketes  (cf.  Isocr. 
Paneg.  p.  52.  Panath.  p.  273)  sta  inginocchiato,  dal  giovanile 
Hyll  us.  A  diritta  accanto  a  questi  sta  lolao  ringiovanito.  Egli 
stende  il  braccio  e  mostra  la  vigorosa  forza  delle  sue  forme , 
secondo  lo  descrive  Euripide  (v.  857): 

o  d’bptpvYjg  ìy,  dv(7 otòptov  vs'cov 
fipoc/tóvwj  Sfc^ev  h/3>jtijv  t vnov. 

Che  Hebe-si  rivolge  verso  di  lui  fìi  notato  di  sopra. 

A  mano  destra  dietro  alle  divinità  inimicali  sono  cinque 
figure  ,  di  cui  ì  due  di  mezzo  indicano  per  la  loro  mossa  il 
ballo  in  festeggiamento  della  vittoria  con  sofficiente  chiarezza. 
L’ultima  figura  a  destra  erge  ,  secondo  la  spiegazione  dello 
Stuart ,  un  trofeo.  La  posa  di  essa  figura  non  sembra  espri¬ 
mere  questo  ;  manco  c’  è  il  posto  per  le  armature  de’  nemici , 
di  cui  il  trofeo  dovrebbe  comparire  fregiato  (Eurip.  Heraclid. 
v.  786:  sportoti’  tdpvsTcu  nocjrzvyjav  e/ovta  Tiolzutcov).  Panni 
più  probabile  essa  rappresenti  uno  che  scava  ,  mentrechè  la 
figura  stante  dirimpetto  sarebbe  quella  che  ordina  la  tomba; 
indicazione  sofficiente  della  deposizione  d’ Euristeo  innanzi  al 
tempio  della  Pallenis  Athena  in  Gargettus ,  dove  egli  conforme 
ad  un  oracolo  (v.  1038)  dovea  riposare  siccome  eroe  protettore 
d’ Attica.  Atene  li  25  marzo  1841. 
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f  IL  GIUDIZIO  DI  PARIDE  NELLA  VILLA  LU DOVISI. 

(Mon.  clelVlnst .  voi.  Ili ,  tao.  XXIX). 

I  monumenti  che  riferisconsi  al  fatale  momento  ,  in  cui 
il  figliuolo  di  Priamo  per  Venere  mostrossi  favorevole,  a  lei 
posponendo  Minerva  e  la  stessa  Giunone,  sono  talmente  ripe¬ 
tuti  ,  che  saria  quasi  da  temere  di  intrattenerne  i  nostri  let¬ 
tori  ;  tanto  più  che  abbiamo  dovuto  occuparci  su  tale  soggetto 
negli  ultimi  tempi  ripetutamente,  non  pure  in  privati  scritti, 
ma  eziandio  nelle  pubblicazioni  dell’  Instituto.  Ma  di  qui  ap¬ 
punto  rendesi  palese  la  fertilità  d’ immaginare ,  con  cui  gli 
antichi  artisti  hanno  trattato  i  loro  argomenti  :  chè  mentre 
a’  tempi  nostri  le  materie  le  più  disparate  sotto  le  mani  di 
moderni  pittori  compariscono  monotone  e  sembrano  la  stessa 
cosa,  presso  gli  antichi  tutt’al  contrario  il  medesimo  pensiere 
cambia ,  colle  forme  che  veste ,  quasi  natura  e  torna  sempre 
siccome  idea  originaria  e  non  mai  trattata  alla  fantasia  di  chi 
discorre  gli  sguardi  sopra  quelle  poetichq  composizioni.  11 
marmo ,  delle  bellezze  del  quale  oggi  abbiamo  da  rendere  con¬ 
tezza,  si  è  quello  stragrande  bassoi’ilievo  di  Villa  ludovisi,  che 
ai  dotti  sin  dai  tempi  del  VVinckelmann  fù  noto,  senza  che 
finadora  ne  fosse  dato  al  pubblico  un  accurato  disegno  ,  onde 
potesse  averne  un’idea  pretta  e  soffìciente  anche  chi  è  lontano 
da  Roma  o  chi  non  ha  opportunità  di  visitare  i  riservati  te¬ 
sori  di  sì  delizioso  suburbano.  E  il  vero  eh’  io  stesso  mi  aju- 
tai  nel  1838  di  adempiere  comunque  fosse  cotale  difetto  ,  ma 
certamente  1’  insofficienza  ,  e  la  scarsezza  de’  miei  mezzi  non 
potevano  arrivare  fin  là  dove  ne  scorse  la  valida  protezione 
dello  stesso  sig.  principe  di  Piombino  ,  nel  quale,  or  fà  un 
anno  che  morte  il  rapia  ,  l’ Instituto  nostro  compiange  un 
fautore  grande  ed  amico  benevolo.  Esso  ottimo  principe  non 
solamente  ne  concedette  ampio  permesso  di  trarre  accurato 
disegno  ,  ma  a  tal  segno  ci  ajutò  eziandio  nel  nostro  propo¬ 
sito  ,  che  ci  fece  ergere  un  solido  palco  ,  ond’ebbe  l’artista 
ogni  comodo  ed  agio  necessario  di  studiare  il  marmo'e  di  ri- 
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trarlo  minutamente,  non  senza  indicarne  scrupolosamente  i 
pezzi  riportati  ;  dimodoché  oggi  per  la  prima  volta  può  de¬ 
dursene  un  positivo  giudizio,  non  permettendo  l’altezza  ,  in 
cui  è  situato  il  monumento  ,  anche  a  chi  s’ avvicinava  di 
presso  e  col  soccorso  di  lenti,  distinguere  ogni  brano  moderno 
da  quelle  parti  che  realmente  sono  d’antico  scalpello.  Non  è 
da  dire  quanto  considerevole  sia  il  guadagno  che  faccia  la 
scienza  da  sì  giuste  ed  esatte  cognizioni:  ognuno  ne  giudicherà 
da  sè ,  se  gli  vien  dato  di  misurare  il  pregio  coll’  importanza 
del  monumento  in  discorso. 

Fra  quei  numerosi  rappresentati  che  s’accostano  al  cen- 
tinajo  e  che  ritraggono  il  giudizio  di  Paride  ,  il  nostro  basso- 
rilievo  (lungo  met.  3,  03,  alto  met.  1,  10)  è  unico  per  il  gra¬ 
zioso  episodio  che  forma  la  donna  collocata  accanto  all’  ideo 
pastore  e  dalla  quale  esso  si  rivolge  verso  l’Amore  che  a  lui 
dietro  le  spalle  scaltramente  si  è  collocato.  La  sagacità  di 
Winckelmann  vi  riconobbe  quasi  a  sguardo  indovino  l’OE- 
none  ,  con  cui  Paride  era  congiunto  per  indissolubile  legame 
di  nozze  e  di  caldi  giuramenti  e  che  abbandonò  allorquando 
si  fu  affidato  ai  perniciosi  consigi j  di  Venere.  Il  messaggero 
di  quest’ ultima  è  appunto  quell’alato  fanciullo  che  ora  al 
voluttuoso  pastorello  favella  ed  a  cui  pare  sia  ormai  riuscito 
di  frastornarne  i  sentimenti  di  casto  e  conjugale  amore,  inne¬ 
standovi  le  lusinghe  di  migliore  fortuna  e  di  più  magnifica 
bellezza.  Non  era  troppo  facile  di  riconoscere  cotale  figura 
accessoria  per  quella  che  realmente  essa  rappresenta,  mentre 
oggi  la  denominazione  da  quel  sommo  dotto  proposta  è  messa 
fuori  di  dubbio  pel  confronto  del  raro  frammento  di  lucerna 
pubblicato  dal  Millingen  ,  dove  tanto  Paride  quanto  OEnone 
sono  contrassegnati  da  chiare  e  sicure  leggende.  Era  io-  troppo 
ardito  nel  voler  riconoscere  la  figliuola  di  Cedrano  nel  vaso 
clusino  ,  di  cui  si  pubblicò  la  stampa  nello  scritto  intitolato  : 
«  Il  laberinto  di  Porsenna  comparato  coi  sepolcri  di  Poggio 
Gajella»,  onde  l’ Instituto  volle  lasciare  un  segno  della  sua 
letizia  in  occasione  della  festa  pel  natale  e  per  l’avvenimento 
al  trono  avito  di  S.  M.  Federigo  Guglielmo  IV  rè  di  Prussia 
protettore  del  nostro  stabilimento.  Che  la  donzella  munita  di 
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scettro  reale  ,  la  quale  tien  posto  dietro  l’adulto  Amore  svo¬ 
lazzante  a  tergo  di  Venere  ,  panni  oggi  con  molto  maggiore 
probabilità  Elena  stessa,  anziché  la  legittima  sposa  di  Paride. 
Con  tale  supposizione  acconciasi  anche  molto  meglio  il  ridetto 
Amore,  che  pare  voglia  richiamare  l’attenzione  del  figliuolo 
di  Priamo  sulla  piu  bella  fralle  donne ,'  cb’esso  colla  destra 
addita.  Se  noi  in  questa  nuova  spiegazione  non  male  ci  appo¬ 
niamo,  molto  più  grazioso  riesce  puranco  il  contrapposto  in 
cui  Elena  si  mette  colla  figura  dell’altro  lato,  che  noi  abbiamo 
riconosciuta  per  Ettore  seguitato  dalla  dea  di  maschia  vittoria. 
Notasi  finalmente  che  il  bel  contrasto  ,  siccome  è  quello  rile¬ 
vato  fra  Elena  accennata  dal  messaggiero  di  Venere  e  Ettore 
a  cui  la  Vittoria  fa  scorta ,  scorgesi  anche  nel  quadro  prin¬ 
cipale,  dove  tanto  Minerva  quanto  Giunone  compariscono 
munite  di  Iancie  con  allusione  al  carattere  di  virtude  che 
distingue  esse  dee  e  alle  promesse  date  a  Paride  se  si  dichiarava 
in  favore  dell’una  o  dell’altra ,  mentre  la  pafia  deità  è  adorna 
di  regale  scettro  e  di  femminei  vezzi. 

Dopo  siffatta  digressione  ,  che  troverà  scusa  presso  quei 
de’  nostri  leggitori ,  che  sanno  aggiunger  pregio  anche  alle 
minuzie  indotte  dall’analisi  di  ricche  composizioni,  noi  tor¬ 
niamo  al  nostro  rilievo ,  il  di  cui  centro  ormai  si  è  fatto  chia¬ 
rissimo  :  vi  si  vede  Paride  tentato  da  Venere  per  mezzo  di 
Amore  e  sazio  della  compagnia  d’  OEnone ,  che  con  presago 
volto  indovina  i  tristi  avvenimenti  nascosi  fra  la  nebbia  dello 
avvenire.  La  zampogna  è  bel  caratteristico  della  ninfa  avvezza 
di  ingannare  il  tempo  con  innocenti  trastulli  pastorali.  11 
semplice  costume  campestre  ch’ella  veste  differisce  grande¬ 
mente  dalla  lussuriosa  pompa  ,  con  cui  gli  si  accosta  separata 
dalle  rivali  compagne  Venere  ,  sul  di  cui  capo  il  peplo  agi¬ 
tato  da’  venti  forma  arco.  Mercurio  stà  rivolto  verso  Minerva 
e  Giunone  ,  alle  quali  egli  addita  il  pastorello  ancora  dimo¬ 
rante  nelle  selve  e  fragli  armenti.  Esse  ormai  pajono  legate 
con  eterni  vincoli  per  fare  guerra  alla  lor  volta  e  con  riunite 
forze  al  protetto  della  detf  rivale  ,  la  quale  con  le  seducenti 
sue  arti  ha  loro  tolto  il  vanto  della  primaria  bellezza. 
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Fin  qui  abbiamo  un  brano  di  composizione  veramente 
bella  e  piena  di  senno.  Non  può  dirsi  disgraziatamente  lo 
stesso  del  lato  opposto  del  nostro  bassorilievo  essendo  il 
marmo  in  queste  parti  non  solamente  guasto  ma  anche  per 
gran  tratto  interamente  mancante.  Che  l’esame  instituito 
coll’ajuto  del  palco  o  castello,  preparatoci  dal  sig.  principe  di 
Piombino ,  di  grata  ricordazione ,  ci  ha  insegnato  la  sola  metà 
superiore  della  intera  rappresentanza  esser  venuta  sino  a  noi  ; 
ma  delle  cose  che  seguivano  appresso  a  Giove  assiso  sulla 
vetta  del  monte,  il  tempo  ci  ha  privato  quasi  interamente.  I 
tratti  di  linea  con  cui  abbiamo  fatto  circonscrivere  le  parti 
realmente  antiche  mostrano  che  di  tutte  le  figure  aggruppate 
intorno  Paride,  compresovi  anch’esso  e  l’Amore  con  lui  con¬ 
giunto  )  non  è  d’antico  che  le  sole  parti  superiori  delle  figure, 
ma  del  bue  non  son  conservate  che  le  corna  e  della  capra  la 
testa  sola.  La  figura  del  Giove,  di  cui  or  ora  terremo  discorso, 
è  la  più  conservata  in  tutto  il  bassorilievo  ,  chè  ad  esso  nulla 
altro  manca  fuor  le  gambe  e  piccola  parte  dell’ una  e  dell’altra 
coscia.  E  pur  sicura  ed  antica  la  femmina  che  trovasi  a  lui 
vicina ,  ma  della  capriuola ,  che  vien  poi  non  è  antica  che  la 
sola  testa ,  mentre  tutto  il  restante  della  composizione  è  ri¬ 
portato  da  mano  di  moderno  non  inabile  artista  in  istucco. 

La  ripetuta  figura  che  abbiamo  incontrato  in  alto  assisa 
sopra  pelle  di  leone  e  rivolgendo  i  suoi  sguardi  verso  ciò  die 
di  sotto  si  passa  ,  senz’altro  dovrebbesi  prendere  per  l’ ideo 
monte  in  tal  modo  personificato.  A  lui  certamente  conver¬ 
rebbe  il  posto  che  occupa  ;  anche  il  noderoso  bastone  che 
stringe  nella  sinistra  e  forse  tutto  l’ insieme  ,  eccettuatone 
soltanto  le  sembianze  maestose  che  forse  per  simile  divinità 
locale  sarebbero  troppo  sublimi.  Su  ciò  peraltro  potrebbe 
nascere  questione  e  noi  per  continuare  il  nostro  ragiona¬ 
mento  crediamo  più  opportuno  di  far  valere  tutt’altra  sorta 
di  raziocinio.  E  un  fatto  die  Giove  finora  due  volte  si  è  tro¬ 
vato  unito  in  modo  analogo  col  nostro  soggetto  :  lo  esibisce 
il  vaso  del  museo  di  Carlsruhe,  dove  porta  il  nome  in  iscritto 
e  l’abbiamo  ritrovato  sul  bassorilievo  della  Villa  pamfili,  che 
in  questi  fogli  è  stato  sottoposto  a  scrupolosa  analisi.  Ora 
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parmi  però  probabile,  che  in  riguardo  a  tale  congiuntura 
abbia  da  riconoscersi  per  Giove  anche  la  figura  analogamente 
situata  nel  nostro  bassorilievo.  Se  fosse  così  ,  la  terza  volta 
sarebbe  che  tale  deità  somma  ci  si  presenterebbe  nella  stessa 
composizione  e  sarei  anche  in  caso  di  citarne  un  quarto  esem¬ 
pio.  Sulla  magnifica  idria  dissotterrata  negli  ultimi  scavamenti 
vulcenti ,  che  forma  pariglia  coll’altra  dal  Cadmo,  illustrata 
con  tanta  maestria  e  verità  dal  Welcker,  vedesi  egualmente 
il  giudizio  di  Paride.  Per  lo  scopo  nostro  quella  ,  anche  per 
altri  particolari  notabilissima  rappresentanza,  ci  fornisce  negli 
accessori,  vuo’  dire  fralle  figure  secondarie  che  compariscono 
al  di  là  dei  manichi ,  la  figura  di  Giove  coronato  di  fronde  di 
alloro  e  munito  di  scettro.  Iscrizione  esso  dio  non  porta  ,  ma 
per  sostenere  la  nostra  opinione  ci  viene  in  soccorso  quel 
fanciullo  ,  che  sul  lato  opposto  in  analoga  posizione  si  ritrova 
e  che  per  il  cerchio  ed  il  bastoncello ,  infantili  trastulli ,  pur 
altre  volte  da  lui  portati ,  si  riconosce  per  Ganimede ,  il 
quale  s’unisce  col  padre  degli  Olimpici  in  senso  analogo  come 
Apolline  a  Diana ,  i  quali  sul  medesimo  vaso  ,  nello  stesso 
posto  ed  in  uguale  intervallo  sono  distribuiti. 

Più  malagevole  cosa  è  di  dover  rendere  conto  minuto 
della  femmina ,  che  munita  di  pedo  s’accosta  in  fretta  a  Giove 
quasi  curiosa  di  vedere  l’avvenimento  che  alle  falde  del  monte 
si  prepara.  Altra  volta  fui  tentato  di  prendere  tale  donna  per 
Eride,  la  quale  simile  come  sul  vaso  di  Carlsruhe  ammira  con 
anzietà  l’effetto  della  trama  da  lei  preparata.  Oggi  non  posso 
più  decidermi  in  favore  di  quella  opinione.  Il  pedo  non  solo, 
ma  anche  l’ intero  carattere  di  quell’essere  secondario  sem¬ 
brano  troppo  strani  ad  essa  dea.  La  spiegherei  più  volentieri 
per  una  semplice  ninfa ,  per  una  delle  compagne  della  vita 
pastorizia  di  Paride,  se  non  movesse  difficoltà  il  congiungi¬ 
mento  un  po’  troppo  stretto  in  cui  si  trova  messa  la  nostra 
donzella  con  quel  nume  da  noi  preso  per  lo  stesso  Cronide. 
Pare  poco  convenevole  che  un  essere  di  sì  bassa  sfera  come 
sarebbe  una  ninfa  o  simile  donna,  possa  guardare  quasi  sulle 
spalle  del  supremo  rettore  dell’Olimpo.  Su  questo  particolare 
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sarà  d’uopo  però  d’attendere  altri  confronti  o  più  sagace  di 
mè  un  dotto  che  sappia  sciogliere  la  difficoltà. 

Per  tutto  il  resto  del  figurato  potrebbesi  uscire  con  po¬ 
chissimo  ,  anzi  colla  semplice  dichiarazione  ,  che  ogni  pezzo 
è  riportato  per  moderno  ristauro  ;  se  non  fosse  che  siffatto 
ristauro  appunto  in  tante  parti  mostra  erudizione  tale ,  che 
pare  incredibile  esso  sia  fatto  senza  l’ajuto  di  altri  monumenti 
analoghi.  Che  ancorché  la  Diana  sia  stata  richiamata  da 
quella  testa  di  capriuolo ,  che  abbiamo  dichiarato  unico  avanzo 
antico  di  quel  lato  del  bassorilievo,  pure  essa  figura  non  solo, 
ma  anche  tutto  il  complesso  delle  altre  cose  che  quivi  veg- 
gonsi  riunite  ,  ricorda  in  modo  sì  preciso  quella  celebre  com¬ 
posizione  del  medesimo  soggetto  che  ha  per  autore  il  divino 
Raffaele  e  la  quale  è  giunta  fin  a  noi  mercè  magnifica  stampa 
operata  dalla  potente  mano  di  Marcantonio.  Ora  se  noi  anche 
ammettiamo  che  quella  incisione  sia  stata  messa  a  profitto  di 
chi  era  incaricato  del  ristauro  del  nostro  marmo  ,  sempre  bi¬ 
sogna  domandare  come  mai  Raffaele  abbia  potuto  indovinare 
l’associazione  delle  idee  antiche  sì  minutamente,  che  le  figure 
principali,  cioè  Diana  ed  Apolline,  occorrono  ambedue  l’una 
nella  descrizione  di  monumento  antichissimo  ,  ritraente  il 
giudizio  di  Paride,  e  l’altra  sopra  il  noto  vaso  ruvese  che 
forma  principale  fregio  del  granducale  museo  di  Carlsruhe. 
Ghè  Pausania  rendendo  contezza  delle  storie  di  cui  era  ornata 
la  cassa  di  Cipselo  nomina  la  Diana  siccome  intervenuta  alla 
gara  delle  tré  famose  donne  e,  per  non  parlare  del  bassori¬ 
lievo  nostro ,  sulla  stampa  del  Marcantonio  essa  dea  preci¬ 
samente  si  ritrova.  Questo  ha  da  attribuirsi  al  solo  caso  ,  a 
poetico  rincontro  o  pure  all’  ispezione  d’antico  monumento  , 
di  cui  non  è  rimasa  traccia  ? 

Sarei  tentato  di  decidermi  in  favore  dell’ultima  suppo¬ 
sizione  tanto  piu  che  anche  perla  figura  del  Sole  si  deve  quasi 
ammettere  la  stessa  congiuntura.  Sulla  stoviglia  dipinta  del 
granducale  museo  di  Carlsruhe  comparisce  lo  Helios  contrasse¬ 
gnato  del  nome ,  ed  anche  senza  questo ,  bastantemante  chiaro 
dal  medesimo  lato  della  composizione  e  quasi  sul  medesimo 
posto  :  chè  quella  piccola  varietà  che  ci  corre  fra  il  vaso  ed 
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il  nostro  marmo  proviene  esclusivamente  dal  sesto  obbligato 
della  superficie  del  vaso. 

Io  stesso  devo  contentarmi  di  aver  rilevato  siffatta  coin¬ 
cidenza  ,  la  quale  se  ha  reale  fondamento,  certamente  è  molto 
graziosa ,  se  nò  ,  essa  non  è  meno  che  bella ,  mostrandosi  così 
■  per  prova  di  fatto  come  era  penetrato  nello  spirito  degli  an¬ 
tichi  monumenti  il  divino  Urbinate.  Il  ristauro  medesimo  pare 
eseguito  nell’epoca  dell’Algardi  e  ad  esso  devono  attribuirsi 
le  proporzioni  alquanto  immaginarie  di  più  figure  ,  le  quali 
per  la  stragrande  loro  lunghezza  compariscono  meno  belle  , 
meno  naturali  di  quello  che  in  origine  furono  immaginate 
dall’antico  artista.  Tal  vizio  spicca  di  più'  nel  gruppo  delle 
due  dee  condotte  da  Mercurio  ,  e  questo  pure  pare  di  una 
sveltezza  che  minaccia  di  degenerare  in  caricatura.  Ma  sia 
checché  ne  sia,  ha  da  lodarsi  grandemente  anche  l’artista  che 
s’ ingegnò  di  restituire  il  nostro  monumento  all’  integrità  e 
che  operò  così  bene ,  che  dove  la  propria  fantasìa  e  lo  stato 
delle  cognizioni  d’allora  l’abbandonò,  seppe  consultare  con 
buon  profitto  le  opere  di  quello  dè’  moderni  artisti ,  che 
dell’antico  s’era  imbevuto  di  più.  Parmi  difficile  che  oggi 
possasi  ottenere  un  supplimento  così  soddisfacente  dagli 
scultori  nostri  coevi ,  fra  cui  pochi  sanno  apprezzare  abba¬ 
stanza  gli  antichi  monumenti,  è  molto  minore  è  il  numero  di 
quei  che  sentonsi  instigati  di  riprodurre  ciò  che  nelle  cose 
più  belle  ci  ha  invidiato  il  tempo ,  da  quello  che  n’è  rirnaso. 

EM.  BRAUN. 
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III.  PITTURA. 

IL  nascimento  d’erittonio. 

( Mon .  delVlnst .  voi.  III ,  tav.  XXX). 

La  rara  stoviglia  clusina  ,  die  forma  bel  fregio  della 
raccolta  lasciata  dalla  benemerita  memoria  del  sig.  Pietro 
Bonci-Casuccini  ,  è  a  parer  mio  il  primo  monumento  fin  ad 
ora  venuto  alla  luce ,  che  ritrae  in  modo  non  equivoco  il 
nascimento  d’Erittonio.  Che  le  altre  rappresentazioni ,  riferite 
a  questo  importante  mito ,  non  mostrano  chiarezza  tale  da  far 
forza  a  riconoscervi  esso  soggetto.  Anzi  se  un  esame  minuto 
ed  accurato  dei  marmi  vaticani  (Mon.  d’Inst.  voi.  I,  tav.  XII, 
fig.  2  e  3) ,  ci  costringe  a  darvi  sopra  un  giudizio  molto  cir¬ 
cospetto  ,  se  sono  maggiori  gl’  impedimenti  allo  spiegare  per 
quel  famoso  fatto  dell’attica  mitologia  il  frammento  parigino 
(ibid.  1  ) ,  oggi  dobbiamo  esternare  i  nostri  ben  fondati  dubb j 
anche  intorno  la  magnifica  pittura  vascularia  (ibid.  tav.  X) , 
che  fin  ad  ora  con  maggior  diritto  potea  mettersi  in  relazione 
col  mito  in  questione. 

Il  frammento  parigino  (tab.  XII,  1  ) ,  il  quale  dal  grande 
E.  Q.  Visconti  ingegnosamente ,  e  con  argomenti  che  alla 
norma  della  greca  fantasia  corrispondono  ,  fù  spiegato  per  il 
secondo  parto  di  Bacco  ,  disgraziatamente  non  ci  lascia  con¬ 
cepire  una  idea  precisa  intorno  V  intenzione  dell’artista.  E 
certo  che  la  figura  assisa  spiegata  per  Giove  dal  Visconti , 
per  Nettuno  da  chi  volle  riconoscervi  per  forza  il  nascimento 
d’  Erittonio ,  convien  meglio  a  quella  che  a  questa  deità  ;  è 
pur  certo  che  esso  dio  non  prende  parte  immediata  all’azione 
e  non  può  mettersi  in  contrapposto  alla  figura  dell’altro  lato, 
creduta  Vulcano  ,  mentre  chiaro  è  come  il  giorno  che  la 
drapperia  che  ci  rimane  di  quest’ultima  e  attribuita  al  dio  del 
fuoco  ,  non  può  per  nessun  modo  riferirsi  a  tanto  artista  , 
perciocché  saria  per  lui  troppo  di  lusso  e  d’ impaccio  alle  sue 
faccende ,  e  non  si  raffronta  coll’  addobbamento  ordinario 
dato  dagli  antichi  a  Vulcano  :  piuttosto  ben  si  addirebbe  ad 


I.  MONUMENTA 


92 

una  femmina  ,  che  pare  corrisponda  alla  compagna  che  dalle 
mani  della  madre  Terra  accoglie  il  neonato  fanciullo.  Se  sia 
essa  Minerva  è  più  che  dubbioso  ;  almeno  nulla  ci  forza  a 
crederla  dessa.  Perciò  sono  disposto  a  interpretare  sì  prezioso 
avanzo  d’antica  scultura  per  la  nascita  di  Bacco  rappresentata 
secondo  tradizione  differente  dalla  volgare  ;  e  in  ogni  modo 
per  tutt’ altra  cosa  che  per  Erittonio. 

Senza  allargarmi  in  parole  intorno  i  due  frammenti  va¬ 
ticani  (tav.  XII,  2,  3),  su  cui  nulla  può  dirsi  di  determinato  a 
causa  del  troppo  misero  loro  stato  ,  mi  rivolgo  senz’altro  alla 
ridetta  stoviglia  (tav.  X),  la  quale  ci  esibisce  una  composi¬ 
zione  magnifica ,  stile  grande  e  conservazione  perfetta.  Ma 
siffatti  bei  requisiti  ci  danno  diritto  di  maravigliarci,  come, 
gli  antichi  avendo  voluto  ritrarvi  il  nascimento  d’  Erittonio  , 
non  abbiano  posto  maggiore  chiarezza  nel  distinguere  il  ca¬ 
rattere  della  persona  principale.  E  egli  credibile,  che  avessero 
rappresentato  senza  necessità  Vulcano,  personaggio  ben  pro¬ 
nunciato  della  greca  mitologia  ,  in  modo  da  confondersi  con 
pareccbj  fra’  dei  maggiori?  Qual  motivo  potrebbe  aver  indotto 
1’  antico  artista  di  privarlo  degli  attributi  i  più  ovvj  ,  sino 
dell’abito  a  lui  particolare  ?  Io  devo  confessare  ,  che  parmi 
questa  supposizione  in  contraddizione  aperta  col  metodo  so¬ 
stenuto  con  conseguenza  de’  migliori  pittori  vascularj.  Ma  per 
ajutare  questi  miei  dubbj  felicemente  ci  vien  in  soccorso  altra 
stoviglia  dipinta,  che  mostra  la  medesima  composizione  anche 
in  certe  parti  arricchita,  e  per  attributi  non  soggetti  ad  equi¬ 
voco  maggiormente  chiarita.  E  essa  la  vascularia  dipintura 
pubblicata  pi.  LXXXV  dell’  Elite  céramographique  de’ signori 
Lenormant  e  de  Witte ,  dove  il  posto  del  preteso  Nettuno 
vien  occupato  da  un  bello  e  deciso  Giove ,  che  stringe  il  ful¬ 
mine  nella  mano.  Se  noi  compariamo  con  esso  il  dio  rappre¬ 
sentato  sul  vaso  anteriormente  noto ,  dovremo  confessare  che 
anche  ad  esso  conviene  meglio  la  denominazione  di  Giove  che 
quella  di  Vulcano  ,  trovandosi  il  padre  degli  dei  realmente 
sulle  stoviglie  di  quel  clamidion  vestito,  che  più  s’acconcia 
col  carattere  di  esso  lui  anziché  con  quello  di  Vulcano  ,  il 
quale  ha  per  costante  e  caratteristico  attributo  quella  veste  a 
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foggia  di  córta  tunica  e  non  mai  quel  mantelletto.  Se  noi  do¬ 
mandiamo  ora  a  qual  altro  fatto  abbia  da  riferirsi  la  rappre¬ 
sentazione  dell’uno  e  dell’altro  vaso,  ci  suggerisce  la  risposta 
il  vaso  suddetto  cbe  riporta  Giove  munito  de’  ciliari  suoi  at¬ 
tributi  :  dev’essere  il  nascimento  di  Bacco  ,  il  quale  dagli 
antichi  par  sia  stato  immaginato  nel  modo  appunto  che  Ennio 
Quirino  indovinò  ;  e  se  questo  sommo  archeologo  ravvisava 
esso  mito  nel  marmo  del  Louvre ,  forse  gli  sarà  stata  pur 
nota  alcuna  testimonianza  scritta  ,  che  finora  non  ho  potuto 
rinvenire  fralla  corta  suppellettile  letteraria  che  sta  a  mia 
disposizione.  Tanto  peraltro  ho  potuto  persuadermi  che  gli 
antichi  poeti  conoscevano  tradizioni  ben  diverse  delle  volgari 
e  secondo  le  quali  Bacco  fii  accolto  dalle  ceneri  stesse  della 
madre,  senza  passare  per  la  coscia  di  Giove  (1).  Ma  io  non 
posso  entrare  in  discussioni  ulteriori  intorno  la  natura  di  sì 
intrigato  e  molto  variato  mito  e  mi  approda  la  figura  acces¬ 
soria  del  ridetto  vaso  ,  che  si  nomina  OINAN0E  ossia  vino- 
fiori ,  fior  di  vino  ,  nome  che  a  bacchica  femmina  conviene  a 
meraviglia  e  che  non  lascia  pensare  ad  altro  fuorché  a  fatto 
per  eccellenza  bacchico. 

Senza  eh’  io  possa  andar  in  traccia  delle  ragioni ,  per  cui 
Minerva  interviene  in  quella  occasione  ;  discussione  che  fa¬ 
rebbe  scostarmi  di  soverchio  dall’argomento  principale  ;  io 
devo  occuparmi  esclusivamente  del  monumento  che  ritrae  il 
nascimento  d’Erittonio  in  modo  non  soggetto  ad  equivoco. 
Credo  opportuno  peraltro  di  premettere  qualche  osservazione 
sul  rapporto  che  ha  Minerva  in  questo  mito  con  Vulcano. 
Essa  dea  nel  mistico  sistema  di  mitologia  attica  era^posa  del 
dio  de’  metalli ,  e  fii  nominata  madre  del  favoloso  Erittonio  , 
la  di  cui  generazione  andavano  poi  così  conciliando,  per  lor 
favole,  col  carattere  di  vergine  che  volean  conservasse  la  fi¬ 
gliuola  di  Giove  ,  che  il  tipo  della  sublime  deità  in  nulla  si 
guastava.  Sono  persuaso  che  gli  antichi  pieni  di  senno  sapeano 

(1)  Antholog.  Palat.  Meleager  CXIII  : 

Ai  Nvp'pat  tòv  Bà.y.yo'j ,  or'  èx  nvpòg  xoOpo; , 

N tyctv  ùnèp  rèi ’fpnq  apri  xvhvdóuevov. 
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di  tali  sagre  nozze  rendere  conto  in  modo  un  po’  meno  sozzo 
die  non  è  quello  in  cui  ci  raccontano  lo  stesso  fatto  i  gram¬ 
matici  (l).  I  monumenti  certamente  tengono  un  linguaggio 
molto  più  casto  e  degno  dell’  indole  sublime  de’  favolosi  rac¬ 
conti  della  Grecia.  E  cliiaro  ora  che  Minerva  entra  in  questo 
mistico  consorzio  con  Vulcano  per  una  parte  della  sua  divina 
natura  soltanto  ,  cioè  per  quel  lato  del  suo  essere  che  la  fa 
comparire  protettrice  delle  arti  belle ,  siccome  Ergane.  E  qui 
è  singolare  vedere  come  le  rappresentazioni  che  riferiscono  la 
dea  operatrice  di  lavori  in  metallo ,  secondo  ne  ho  veduto  una 
sopra  pietra  intagliata  del  sig.  cav.  Gerhard ,  la  mettano  in 
rapporto  talmente  stretto  collo  sposo  ,  che  anche  partecipa 
del  bacchico  suo  carattere  ;  chè  in  fondo  di  essa  gemma  scor- 
gonsi  chiari  bacchici  attributi.  Vulcano  è  bacchico  per  eccel¬ 
lenza  e  quasi  il  fratello  inseparabile  di  Dioniso  anche  per 
quella  ragione  assai  semplice  che  i  paesi  vulcanici  sono  sem¬ 
pre  i  più  fertili  d’uva. 

Molto  importante  riesce  ora  a  vedere  come  la  stessa  Mi¬ 
nerva  pel  lato  opposito  del  suo  essere ,  siccome  dea  armigera 
e  prode  guerriera ,  in  altro  mitologico  sistema  entra  pure  in 
rapporto  nuziale  con  Ercole ,  matrimonio  immaginato  in  modo 
analogo  come  quello  con  Vulcano  e  che  ebbe  per  risultato  il 
nascimento  di  Tagete,  secondo  ci  insegnò  per  la  prima  volta 
etrusco  graffito  di  metallico  specchio  (2)  ,  e  siccome  poi  si  è 
verificato  per  l’esame  di  numerosi  altri  monumenti.  Mi  sia 
lecito  di  citarne  soltanto  quello  che  per  il  confronto  col  rac¬ 
conto  d’  Erittonio  parmi  più  acconcio  di  tutti  e  qual  è  un 
grazioso  vasetto  (3)  ,  che  da  un  lato  ritrae  la  nascita  di  Mi¬ 
nerva,  mentre  sull’opposto  vedesi  Minerva  conducente  l’eletto 
sposo ,  1’  Ercole ,  verso  il  padre  de’  numi  a  cui  volge  la  mano 

(1)  Osservò  saviamente  in  tal  proposito  già  il  celebre  Heyne  ad 
Apollod.  Ili,  14,  6:  «de  hoc  quidetn  narratio  bceotico  potius  quam 
attico  ingenio  digna  ,  ab  illepida  etymologia  parum  ingeniose  pelita  ». 

(2)  Braun  ,  Tages  und  des  Hercules  und  der  Minerva  lieilige 
Hoclizeit.  Miinchen  1 839.  Gerhard ,  Trinkschalen  des  Kònigl.  Museutns 
von  Berlin  1840,  tav.  VI.  VII,  e  pag.  30. 

(3)  Lenormanl  et  de  Witte  ,  Élite  céramogi aphique  tav.  LVI. 
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verso  il  mento,  quasi  facesse  affettuosa  preghiera  di  assentirle 
quel  prode  in  isposo.  Soi*prende  almeno  la  stretta  analogia 
clie  mostra  questa  rappresentanza  col  racconto  riportato 
dall’  Etymologicon  magnum  v.  (1),  dove  pure  lo 

sposalizio  forzato  di  Vulcano  e  Minerva  vien  messo  in  stretto 
ed  immediato  rapporto  colla  nascita  di  quest’ultiina. 

Dopo  queste  preliminari  osservazioni  noi  possiamo  met¬ 
terci  senz’altro  a  riguardare  il  nostro  dipinto  del  vaso  clusino 
(tav.  XXX) ,  il  quale  ci  rappresenta  il  nascimento  d’ Erittonio 
in  modo  da  non  prendere  abbaglio.  Decisiva  è  ,  secondo  ab¬ 
biamo  vediito  nell’ analisi  d’ analoghi  soggetti,  la  figura  di 
Vulcano  ,  che  quivi  comparisce  con  splendore  senza  pari  im¬ 
mediatamente  appresso  l’albero  a  pie’  di  cui  la  Gea  esce  dal 
suolo  col  pargoletto  in  braccio  ,  che  da  Minerva  vien  accolto 
nello  spiegato  pannicello.  Nulla  vi  si  scorge  di  quel  sozzo,  di 
cui  è  tinto  il  racconto  della  generazione  di  questo  attico  eroe 
presso  i  grammatici  che  ce  1’  hanno  conservato  :  chiaramente 
si  vede  che  l’artista  volle  rappresentare  quel  portentoso  av¬ 
venimento  ,  il  quale  formò  uno  degli  argomenti  principali 
dell’attica  mitologia.  Maestoso  e  dignitoso  comparisce  Vul¬ 
cano  (2),  vestito  di  corta  vesta,  tempestata  di  stelle,  fregiata 
alle  fimbrie  di  graziosi  meandri  marini;  egli  è  coronato  d’al¬ 
loro,  secondo  si  costumò  in  occasioni  festive,  tiene  le  tenaglie 


(1)  -  -  ori  ò  Zsùg  (3ov)idj/svos  unoxvìjaui  ix  r où  èyxsfulov  uxjto u  tàv 
’ASvjvav,  èSstro  avvspyov  roO  Tnli'Co'jrog  rì]v  -/sepa^jv ,  hoc,  omoxui)3ym  xuì 
"kóyovq  7zpo(TCf)ép£i  tw  ‘Hcpaicrw  n spi  toùtov.  ó  Sì  "HyuiGrog  ovx  uXkcog  et), sto 
c/iimi  ryjv  xeyukriv  rou  A iòg,£Ì  f/ò  tvjv  ysvvwp liviav  S lUKUpSevsvasr  xuì  'fivioyzro 
ò  Z sue.  xkì  }a(3«v  ttjv  fiovTrXriyu  ,  rkp.'jzi  tàv  xeyuky'j  a’JToO-  xuì  è%ép%pf.ut  r? 
’A5vjvà#  xuì  kntSioìxev  aórrjv  ó  "Hvuiarog ,  Iva  ffvy^svvjrai  xuì  èniStcóxeov ,  caze- 
Gnépp.r)v£'j  dg  ròv  pvjpòv  rifc  ’A dvvùg-  vj  Sì  ’ASyvu  hxfiovira  epiev ,  i^éjxags  tò 
Gr.ipp-v. ,  -/ai  ‘ipptipev  iv  rij  yrr  xcd  lyévsro  ix  ryg  yrig  xuì  rou  èpìov  uvdpuTtog  Spu- 
•/ovrórrov? ,  òg  ixukeìro  ’E ptyjòóviog ,  ùnò  toO  ipiov  xuì  rtig  ydovòg  Xa(3«v  rò 
ovoua  toOto. 

(2)  Merita  d’essere  modificato  il  giudizio  esternalo  dal  Miiller 
intorno  la  formazione  meschina  che  ha  avuto  nell’arte  antica  Vulcano, 
Archaeologie  §.  366.  Non  è  del  lutto  perito  ne’ monumenti  quel  gran¬ 
dioso  d’arte  che  ad  esso  lui  in  origine  spetta:  ci  voleva  l’occasione  sol¬ 
tanto  per  farlo  spiccare. 
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in  mano ,  con  cui  sapea  egli  sopra  ogni  altro  governare  il 
metallo  rovente  e  posa  il  piede  manco  sopra  un  rialto  di  terra, 
forse  non  senza  allusione  a  quel  difetto  del  suo  corpo  ,  che 

10  fece  zoppicante.  Non  meno  maestoso  aspetto  mostra  la  Gea, 
la  quale  coronata  di  regale  diadema  è  riccamente  addobbata 
con  orli  alle  vesti  che  corrispondono  al  fregio  del  meandro 
pur  notato  in  Vulcano.  Occorre  più  spesso  di  vedere  messe  in 
stretto  rapporto  diverse  figure  della  medesima  composizione 
col  richiamarle  mediante  simili  accessori  e  così  anche  nella 
nostra  rappresentanza  panni  tale  ripetizione  dello  stesso  orna¬ 
mento  non  abbia  da  attribuirsi  a  semplice  caso.  Vulcano  com¬ 
parisce  quivi  quasi  in  faccia  di  due  sue  divine  consorti,  simile 
come  Bacco  o  Liber  vedesi  fiancheggiato  da  Libera  e  Cerere, 
o ,  secondo  osservò  sagacemente  il  eh.  Keightley,  come  Giove 
sul  Campidoglio  analogamente  fu  adorato  fra  Giunone  e  Mi¬ 
nerva.  Non  sto  a  dire  quanto  sia  stretta  la  parentela  quasi 
naturale  che  stringe  Vulcano  alla  Gea,  la  quale  fù  conside¬ 
rata  siccome  la  madre  del  fuoco  tellurico  dato  in  balia  a  quel 
dio.  E  se  queste  nostre  osservazioni  non  sono  posate  del  tutto 
in  falso  ,  noi  ci  siamo  assicurati  d’una  teogonia  certamente 
molto  più  sensata  e  sublime ,  che  non  ce  la  farebbe  pensare 

11  ridicolo  racconto  de’  grammatici ,  i  quali  colla  sterile  e  de¬ 
gradata  loro  fantasia  hanno  supplito  dove  li  lasciò  in  abban¬ 
dono  la  cognizione  frammentaria  dell’eseterico  teogonico  si¬ 
stema.  E  probabile  anche  che  simili  barbariche  storielle  sieno 
nate  da’  travestimenti  de’  comici  poeti ,  che  amavano  di  con¬ 
vertire  il  serio  in  ridicolo.  Minerva  in  tal  senso  opposta  alla 
Gea ,  riceve  sicuramente  un  posto  che  a  lei  molto  meglio  con¬ 
viene.  Essa  fà  parte  di  un  ternario  sottilmente  dalla  fantasia 
pagana  composto ,  in  cui  specchiansi  leggi  eterne  della  natura. 
Non  è  lecito  a  noi  d’entrare  nell’esame  delle  intime  cause 
che  hanno  fatto  nascere  cotale  teogonia  ,  e  deve  bastarci  di 
dar  la  prova  che  di  cosmogoniche  idee  quivi  si  tratta.  Sif¬ 
fatta  prova  ci  fornisce  la  veneranda  figura  del  marino  Nereo , 
il  quale,  siccome  dio  elementare  e  rappresentante  dell’acqua, 
mettesi  in  spontaneo  contrapposto  col  personaggio  principale 
qual’  è  il  Vulcano  ,  non  meno  che  con  Giove. 
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Chiamo  Nereo  e  non  Nettuno  il  maestoso  governatore 
delle  onde  il  quale  ,  ornato  di  corona  d’alloro  e  di  scettro  , 
da’  fianchi  in  giù  si  termina  in  coda  di  pesce ,  imperciocché 
nessun  esempio  m’ è  noto  di  Nettuno  talmente  foggiato , 
mentre  al  contrario  son  frequenti  le  rappresentazioni  di  Nereo 
siffattamente  figurato  ,  dove  con  esso  lotta  Ercole.  Bella  è 
l’ammodatura  dell’abito  fregiato  di  graziosi  rabeschi,  il  quale 
rende  meno  strano  l’acconciamento  del  corpo  umano  colla 
coda  di  pesce.  Ma  pur  quivi  si  è  mostrato  pieno  di  sensato  gu¬ 
sto  il  nostro  pittore ,  il  quale  all’orlo  superiore  della  tunica  ha 
richiamato  con  assai  grazioso  ornamento  le  squamme  di  cui 
sono  coperte  le  attortigliate  code  dell’animale  acquatico.  Nereo 
resta  sorpreso  sopra  ogni  altra  figura  del  quadro  e  mostra  di  ve¬ 
dere  cosa  da  lui  non  mai  aspettata  ,  e  che  su  di  lui  e  sopra  l’or¬ 
dine  di  cose  a  lui  affidate  deve  esercitare  influenza  importante. 

E  strano  ora  a  vedere  come  il  fanciullo  ?  che  occupa  il 
centro  della  rappresentanza ,  il  quale  è  l’oggetto  di  tanta  so¬ 
lennità  e  stupore,  e  che  dagli  antichi  ci  vien  descritto  essere 
mostro  composto  di  parti  umane  e  serpentine ,  come  Erit- 
tonio ,  dico ,  il  figliuolo  del  misterioso  consorzio  di  Vul¬ 
cano  e  Minerva  porti  fattezze  del  tutto  umane ,  mentre  a  lui 
converrebbero  quelle  del  Nereo  or  ora  osservato.  Non  so  se 
l’artista  ,  che  per  una  qualsivoglia  ragione  si  sarà  fatto  le¬ 
cito  di  ritrarre  il  fanciullo  in  tal  modo  ,  abbia  voluto  accen¬ 
nare  quella  tradizione  col  mostruoso  aspetto  di  Nereo  ,  il 
quale  occorre  anche  foggiato  tutto  umano  ,  o  se  il  racconto 
abbia  da  lui  nell’uno  o  nell’altro  modo  origine.  Erittonio  co¬ 
ronato  di  semplice  fascia  frontale  stende  le  braccia  verso  Mi¬ 
nerva  da  lui  riconosciuta  per  madre.  11  suo  corpo  è  cinto  di 
fascia  da  cui  dipendono  bolle  o  amuleti ,  conforme  si  vede  in 
quel  fanciullo  dal  Gerhard  (Antike  Bildwerke  tav.  CCCXV) 
preso  per  JaccO',  che  stà  per  terra  e  vien  accolto  da  donna  , 
la  quale  sopra  di  lui  s’ inchina. 

Minerva  tiene  pronto  il  drappo  per  accogliere  il  pargo¬ 
letto  ,  mentre  egli  per  metà  resta  coperto  da  quel  panno  onde 
l’ha  avvolto  con  gara  materna  la  Gea.  L’egida  differisce  al¬ 
quanto  della  ovvia  sua  forma  ,  ed  è  fregiata  d’un  ornamento 
annali  1841.  7 
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a  scaccili  romboidali  a  tener  luogo  delle  squamme  che  sogliono 
rendere  impenetrabile  questa  arma.  Le  squamme  dell’elmo  al 
contrario  richiamano  manifestamente  quelle  di  cui  è  tempe¬ 
stato  il  Nereo  nel  nostro  vaso ,  e  per  cui  la  dea  pare  sia 
riunita  per  più  stretto  legame  con  esso  dio  marino ,  conforme 
abbiamo  veduto  associata  la  Gea  a  Vulcano.  La  quale  con¬ 
giuntura  ci  ricorda  spontaneamente  l’epiteto  di  Tritonessa  (1) 
che  a  Minerva  conviene  e  che  potrebbe  essere  nato  di  simile 
rapporto  qual  è  quello  che  accenna  il  nostro  dipinto. 

L’artista  finalmente  ha  introdotto  due  alate  femmine  che 
calano  giù  da  più  alte  sfere  con  corone  che  tengono  pronte 
per  Vulcano  e  Gea ,  i  quali  due  anche  per  questo  sembrano 
quasi  accoppiati  fra  loro  ed  accennati  come  i  genitori  della 
felice  prole  che  apre  i  lumi  al  giorno  (2).  Se  quella  figura 
che  alla  Gea  porge  la  corona  è  tenuta  più  piccola  dell’altra  la 
quale  s’accosta  a  Vulcano  ,  ognuno  vede  ciò  non  provenire  da 
altro  che  da  ripiego  dell’artista ,  il  quale  quivi  avea  da  riem¬ 
pierne  un  vano  piccolo ,  quando  la  era  uno  spazio  più  grande. 

Sul  lato  opposto  del  nostro  vaso  vedesi  ritratto  il  ratto 
di  Cefalo  per  Aurora.  Cerca  Cefalo  sottrarsi  agli  amplessi 
della  leggiadra  dea ,  fugge  spaventato  il  compagno.  Abbiamo 
mostrato  in  altra  occasione ,  ed  è  generalmente  accettata  l’opi¬ 
nione  ,  che  il  ratto  del  bel  giovane  allude  alla  morte  prema¬ 
tura  di  alcun  mortale ,  di  cui  quivi  forse  volle  tenersi  me¬ 
moria.  Nel  vaso  nostro  è  graziosissimo  il  contrapposto  in  cui 
mettonsi  le  amorose  persecuzioni  d’  Aurora  prese  in  cotal 
senso  verso  il  nascimento  d’Erittonio,  cosicché  la  stoviglia 
accenna  vita  e  morte  per  due  celebri  mitici  fatti. 

Notisi  in  fine  che  la  forma  del  calice  ,  qual’  è  quella 
del  vaso  in  discorso  vedesi  ora  almeno  per  la  quinta  o  sesta 
volta,  fregiata  in  modo  da  non  prendersi  abbaglio  di  rappre¬ 
sentanze  riferibili  a  fenomeni  cosmici.  em,  BRAUN. 

(1  )  In  tal  riguardo  sarebbe  forse  più  opportuno  il  chiamar  Tritone 
il  dio  marino  del  nostro  vaso,  nome  che  porta  uno  di  quelle  figure  di 
Nereo  con  cui  Ercole  lotta ,  realmente  sopra  un  vaso  vulcente. 

(2)  Erittonio  realmente  vien  chiamato  figliuolo  della  Terra  e  di 
Vulcano.  Eratosth.  13.  Paus.  I,  2,  8. 
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L'ces  grave  del  Museo  kircheriano ,  ovvero  le  moneta 
primitive  dei  popoli  dell'Italia  media ,  ordinate  e 
descritte  dai  IiR.  PP .  Gius,  marchi  e  P.  tessieri 
della  C,  di  G.  aggiuntovi  un  ragionamento  per  ten¬ 
tarne  I illustrazione.  Roma  1 839,  voi.  un.  in  4°  gr. 
di  120  pagg.  con  un  voi.  di  atlante  di  40  tavv .  litogr. 

(  Traduzione  dal  tedesco  del  sig.  Abeken). 

Quest’opera  dei  rev.  padri  della  C.  di  G.  Marchi  e  Tessieri,  senza 
dubbio  appartiene  alle  più  importanti  e  solide  pubblicazioni  della  mo¬ 
derna  scienza  italiana.  Lungi  dal  consistere  soltanto  in  ricerche  recenti 
su  fondamenta  antiche,  essa  piuttosto  dà  alla  numismatica  antica  una 
base  tutto  nuova  e  molto  più  larga.  E  senza  voler  scemare  il  merito 
di  cotale  discussione  scrupolosa  e  offerta  con  vera  modestia  ,  il  più 
gran  merito  degli  autori  ed  il  valore  stabile  del  libro  ci  pare  consista 
principalmente  nel  metodo  sì  del  raccogliere,  come  dell’ investigare , 
nella  cui  fatica  indurarono  per  molti  anni  ;  non  che  nella  semplice 
compilazione  e  composizione  dei  tesori  incredibilmente  ricchi  e  recen¬ 
temente  acquistati.  Gli  autori  con  occhio  giusto  riconobbero  l’unica 
via  per  portar  luce  nel  caos  sempre  più  crescente  delle  monete  della 
Italia  primitiva  senza  epigrafe.  E  dirigendo  essi  tutta  la  loro  atten¬ 
zione  sui  luoghi  di  trovamento ,  generalmente  con  tanta  ingiuria  tra¬ 
scurati  ,  per  questo  scopo  nella  maniera  più  efficace  profittaronsi  della 
loro  opportuna  posizione.  Siffatto  luogo  di  trovamento,  benché  in 
alcuni  casi  illusorio,  in  generale  peraltro  ,  quando  come  nel  caso^con- 
creto  si  trattft  di  un  gran  numero  di  monete,  è  un  mallevadore  ben 
positivo,  e  quantunque  in  città  fra  loro  vicine,  e  piccole  nazioni  limi¬ 
trofe  ,  il  luogo  del  conio  non  sempre  con  certezza  possa  indagarsi , 
nondimeno  egli  è  un  vantaggio  di  veder  determinati  i  limiti  dentro 
cui  la  loro  origine  possa  supporsi.  Ad  un  secondo  felice  passo  nella 
classificazione  delle  antiche  monete  diede  impulso  la  quantità  degli 
esemplari  e  le  indicazioni  condottevi  con  precisione,  cioè  a  dire  la 
distribuzione  in  serie.  Risultano  da  esse  serie  non  solamente  altri 
gruppi  fra  loro  più  o  meno  strettamente  uniti  e  per  parte  suddivisi , 
ma  anche  le  classi ,  in  cui  l’ intero  tesoro  delle  monete  è  da  distribuirsi. 
Finalmente  frai  più  splendidi  risultati,  che  nascono  dall’ordine  così 
stabilito,  senza  dubbio  è  d’annoverarsi  la  rilevante  differenza  che 
sussiste  nella  divisione  dell’asse  presso  i  popoli  cisapennini  e  transapen- 
nini ,  di  cui  i  primi,  come  divisione  più  alta  dell’asse,  non  hanno  che 
seniisses ,  gli  altri  non  che  quincunces :  circostanza,  su  cui  gli  autori 
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per  riguardo  ai  popoli  transapennini  stabiliscono  la  conghiettura  d’un 
asse  di  soltanto  dieci^  oncie.  Ora  peraltro,  se  nelle  ulteriori  conse¬ 
guenze  e  nell’applicazione  dei  risultati  effettivi  sull’origine  e  sullo  svi¬ 
luppo  dell’arte  monetaria  fra  i  popoli  italiani  non  posso  essere  d’accordo 
cogli  autori ,  essi  considerino,  prego,  le  opinioni  qui  proposte,  se  mai 
esse  dovessero  godersi  del  consentimento  d’altrui  e  forse  di  loro 
stessi,  non  come  diminuzione  di  pregio  ,  ma  come  fruito  del  loro  la¬ 
voro  tanto  egregio  e  degno  del  più  generale  applauso. 

Gli  autori  sieguono  l’opinione  del  Passeri,  divenuta  la  generale  e 
difesa  dai  Niebuhr  ed  Odofredo  Muller,  quella  cioè  che  l’indicazione 
pliniana  intorno  una  riduzione  subitanea  dell’asse  librale  alla  norma 
di  due  oncie  nella  prima  guerra  punica  ,  sia  ingiusta,  e  che  piuttosto 
siffatta  riduzione  instituita  a  poco  a  poco  sia  da  distribuirsi  almeno  nel 
torno  di  più  secoli  in  uguale  e  costante  proporzione.  Anzi  facendosi 
ancora  un  passo  innanzi,  vediamo  stabilirsi  il  principio  ,  e  con  esso  por¬ 
tarsi  in  ordine  cronologico  le  suddette  classi ,  che  questa  determina¬ 
zione  relativa  dell’età  delle  monete  non  valga  solamente  per  Roma,  ma 
anche  fra  le  differenti  città  dell’ istesso  popolo  ed  anzi  fra  li  differenti 
popoli  stessi.  Dalla  prima  supposizione  ora  il  Bóckh  nell’opera  sua 
dottissima  sul  connesso  dei  pesi,  dei  ragguagli  delle  monete  e  delle  mi¬ 
sure  dell’antichità  (1)  si  è  pienamente  disdetto,  dedicando  egli  a  questa 
quistione  una  non  esigua  parte  della  lodata  sua  opera.  Egli  difende  le 
indicazioni  di  Varrone,  Plinio  e  Festo,  che  tutte  le  riduzioni  fino  alla 
norma  di  due  oncie  realmente  siano  da  mettersi  dentro  e  piuttosto  verso 
la  fine  dei  23  anni  della  prima  guerra  punica. 

Senza  poter  entrare  qui  in  una  discussione  specificata  della  ma¬ 
teria  trattata  con  somma  dottrina  e  sagacità  (essendoché  per  questo  ci 
vorrebbe  un  altro  libro),  qui  intanto  devo  confessare*  che  per  ri¬ 
guardo  alla  riduzione  in  Roma  fino  al  piede  di  9  oncie  non  mi  posso 
aggiungere  all’opinione  del  dotto  autore,  ma  che,  essendo  con  lui  d’av¬ 
viso  per  riguardo  alle  susseguenti  riduzioni  fino  alla  norma  di  due  oncie, 
io  reputo  siffatta  norma  più  leggiera,  essere  impetrato  dal  magistrato 
in  due  passi  al  più.  Ed  anche  le  anteriori  riduzioni  fino  a  9  oncie  (nelle 
parti  più  piccole  dell’asse  ancora  più  in  giù)  ,  mi  pajono  meno  aperte 
e  pubbliche  che  piuttosto  manovre  del  magistrato  fatte  insensibilmente 
poco  a  poco,  fondando  siffatta  mia  opinione  parte  sugli  argomenti  ad¬ 
dotti  dal  Bockh,  parte,  in  quanto  da  lui  mi  discosto,  sul  prospetto 
generale  dell’intero  tesoro  numismatico  del  Collegio  romano,  il  quale 
vieta  assolutamente  di  supporre  soltanto  una  nonna  di  12  o  11  oncie 

(ì)  IVIctrologischc  Untersuchungen  iibcr  Gcwichtc,  Miinzfùsse  und 
Music  des  Alterthurns  in  ihrein  Zusacnmcnhange  v. A. Bockh.  Berlin  i838, 8.° 
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prima  della  guerra  punica,  essendoché  altrimente  quasi  tulli  gli  assi  c 
le  parli  d’un  asse  più  pesanti  (di  cui  anche  altre  autorità  meno  certe 
che  quella  del  Museo  kircheriano  non  rammentano  che  circa  5  o  6, 
oltrepassanti  il  peso  di  1 1  oncie)  ,  sarebbero  da  porsi  nei  pochi  anni 
della  prima  guerra  punica  ;  dippoi  sulla  supposizione  secondo  il  mio 
parere  irrepugnabile,  che  la  dichiarazione  aperta  d’un  fallimento  della 
repubblica  al  più  due  volte  in  tanti  pochi  anni  poteva  essere  vantag¬ 
giosa  ed  in  generale  praticabile;  finalmente  sull’esempio  delle  altre 
città  aventi  monete  j  di  cui  il  prospetto  ora  è  tanto  agevolato.  Nell’alto 
adunque  che  a  questa  prima  supposizione  degli  autori ,  almeno  per  qual¬ 
che  parte,  non  possiamo  assentire,  più  positivamente  ancora  dobbiamo 
confessare,  che  l’estensione  del  medesimo  principio,  in  cui  il  Passeri  lor 
precede,  sia  tutto  arbitraria:  attesoché  in  esso  vien  supposto  ciò  che  in 
niuna  maniera  é  provato,  che  la  libbra  in  tutta  l’Italia  abbia  avuto  il 
medesimo  peso  e  che  le  riduzioni  siano  procedute  con  passo  uguale. 

Conceduto,  il  che  difficilmente  sarebbe  da  negarsi,  che  gli  assi  più 
antichi  fosserq  realmente  libbrali ,  già  dalle  citazioni  degli  autori  stessi 
risulterebbe  ,  che  l’asse  dei  Latini  e  Volsci  dovesse  esser  più  pesante 
del  romano ,  perchè  fra  le  monete  ad  essi  attribuite  trovansi  ancora 
assi  o  parti  dell’asse  di  13  oncie  romane  e  più  pesante  quello  degli 
Adriani  nel  Piceno  ,  dei  quali  si  offersero  assi  fino  a  16  oncie.  E  cosa 
impedisce  di  supporre  fra  i  popoli  italici  differenti  pesi  e  norme  di 
monete  sussistenti  contemporaneamente?  non  era  lo  stesso  il  caso  nella 
Grecia  ,  dove  il  talento  eginetico  differiva  dall’eubeo  e  questo  dall’at¬ 
tico  stabilito  da  Solone,  dove  in  poi  tanto  i  pesi  quanto  le  norme  delle 
monete  scostavansi  da  quelle  delle  colonie  sicule  e  di  Magna  Grecia? 
Anche  da  sé  stesso  egli  è  probabile  ,  che  nella  riduzione  della  norma 
monetaria  un  popolo  dovea  precedere  l’altro  di  modo  .  che  le  norme  in 
principio  uguali  col  tempo  doveano  discostarsi.  La  sconvenienza  delle 
norme  inuguali  in  Italia  era  da  supportarsi  anche  tanto  più  facilmente, 
quanto  la  moneta  pesante  di  rame ,  secondo  tutta  la  esperienza ,  non 
usciva  mollo  dai  limiti  di  singuli  paesi,  e  non  come  l’argento  greco, 
serviva  al  proprio  commèrcio  fra  le  nazioni.  Nemmeno  egli  è  da  sup¬ 
porsi,  che  in  ciascuna  riduzione,  principalmente  se  essa  si  faceva  a  poco 
a  poco  ,  le  monete  anteriori  sempre  si  rifondessero  subito  e  si  mettes¬ 
sero  fuori  di  commercio,  onde  avvenne  che  anche  nel  proprio  paese 
per  fissare  il  vero  valore  delle  monete ,  oltre  il  conio  sempre  ancora 
era  necessaria  la  bilancia  (1).  E  con  che  maggiore  dritto  questo  dovea 
praticarsi,  se  si  trattava  una  volta  di  commerciare  con  stranieri? 

(i)  Cf.  le  espressioni:  sere  et  libra  ,  per  aes  et  libram  ,  se  si  parlava 
d’un  compramento  esatto. 


102  n.  letteratura. 

Con  uguale  ragione  adunque  possiamo  supporre ,  che  gli  Etruschi 
avessero  una  libbra  più  leggiera  degli  Umbri ,  gli  Umbri  dippoi  dei 
Cistiberini,  che  per  Conseguenza  i  loro  assi  e  le  oncie  erano  originaria¬ 
mente  fra  loro  differenti  e  che  dal  differente  loro  peso  niente  si  può 
conghietturare  intorno  la  loro  relativa  età  (1). 

A.nzi  alla  stessa  supposizione  gli  autori  stessi,  senza  dubbio,  veg- 
gonsi  costretti  per  riguardo  al  sistema  della  moneta  transapennina. 
Essi  stessi  ci  avvisano,  che  sussistano  assi  adriatici  e  vestini  di  16  oncie: 
anzi  gli  assi  d’Arimino  ,  benché  disgraziatamente  il  lor  peso  non  è  in¬ 
dicato  ,  pare  ascendino  più  in  sù  ancora,  siccome  altri  più  pesanti 
vengono  citati  anche  per  Atria  da  Passeri  ed  altri.  Queste  monete 
adunque  sono  più  pesanti  di  tutte  le  altre  italiche.  Nonostante  gli  au¬ 
tori ,  senza  dichiararsi  su  questa  materia,  supponendo  sempre  il  si¬ 
stema  delle  monete  cistiberine  essere  il  più  antico,  da  questo  in  poi 
derivano  tutti  gli  altri  sistemi  dei  popoli  transapennini  (2).  Come  si 
unisce  questo  cogli  altri  principj  stabiliti  e  seguili  nella  detta  opera  (3)? 

Nel  caso  adunque  essendo  incapaci  di  scoprire  un  altro  principio 
per  la  diffusione  dell’arte  monetaria  ,  dobbiamo  rinunciare  ad  una  di¬ 
sposizione  cronologica  delle  singole  classi.  Intanto  vogliamo  rilevare 
una  cosa  che,  lasciandosi  a  parte  il  peso  delle  monete,  subito  si  pre¬ 
senta  alla  nostra  vista.  Gli  Etruschi  senza  dubbio  fra  tutti  i  popoli 
italici  hanno  i  tipi  i  più  semplici  per  riguardo  tanto  alla  loro  disposi¬ 
zione  sulle  singole  parti  dell’asse,  quanto  alla  scelta  degli  oggetti 
rappresentati  e  di  altri  punti ,  che  or  ora  vado  a  proporre. 

As ,  semis ,  triens  ,  qnadrans ,  sextans ,  uncìa  ^  offrivano  dodici 
campi,  i  quali  poteano  avere  tipi  o  uguali  o  differenti.  Infatti  le  mo¬ 
nete  umbriche  di  Tuder  dimostrano  dodici  tipi  differenti  e  così  quelle 
dei  popoli  cistiberini ,  CI.  V,  tavv.  VI.  VII.  XI,  e  le  transapennine 
coll’eccezione  di  quelle  d’Arimino.  Altre  monete  cistiberine,  Cl.  I , 
tavv.  IV.  V,  su  tutti  e  due  i  lati  della  medesima  moneta  portano  lo 
stesso  tipo  e  per  conseguenza  non  hanno  che  sei  tipi  differenti  in  tutto. 
Di  poi  una  terza  classe  di  popoli  cistiberini,  come  Cl.  I,  tav.VIII.X, 
compresi  gli  Ariminesi  siegue  lo  stesso  sistema  coi  Romani,  ritenendo 
sull’un  lato  di  tutte  le  sei  monete  l’ istesso  tipo ,  ma  cambiandolo 
sull’opposto  e  così  avendo  sette  tipi  differenti.  Ometto  le  monete  d’I- 

(ì)  Questa  opinione  fu  anche  suggerita  dal  nostro  socio  sig.  Achille 
Gennarelli ,  son  già  due  anni.  V.  Tiberino  anno  VI.  l’edit. 

(2)  P.  1 12-1 t3. 

(3)  P.  7:  «Nel  peso  maggiore  e  minore  noi  riconosciamo  un  solido  ar¬ 
gomento  di  maggiore  o  minore  antichità  sì  tra  le  monete  diverse  d’una  me¬ 
desima  città  ,  sì  tra  quelle  di  città  e  provincie  diverse. 
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guvio  nclTUmbria  ,  le  quali  non  sieguono  alcuna  regola  e  sulle  quali 
parlerò  altrove.  All’incontro  nulla  delle  dieci  serie  etnische  ha  più  di 
due  tipi ,  di  cui  l’uno  ricorre  su  tutte  le  sei  facciale  ,  l’altro  su  tutti  i  sei 
rovesci.  Cortona  peraltro  (Cl.  Ili,  tav.  Ili)  e  la  serie  apparentemente 
con  essa  connessa  (tav.  X),  non  ha  che  un  solo  tipo  su  tutti  i  dodici  lati. 

Considerando  dipoi  gli  oggetti  rappresentati  ,  troviamo  appunto 
presso  gli  Etruschi  il  tipo  più  semplice  e  naturale,  la  rota ,  la  quale 
quasi  dalla  figura  stessa  della  moneta  rotonda  viene  imitato,  in  Cor¬ 
tona  dapertutlo,  in  sette  altre  serie  sull’un  lato  di  tutte  le  sei  monete» 
soltanto  Volaterra  ,  avente  la  norma  più  leggiera  etrusca  ,  e  la  serie 
seguente  appresso,  attribuita  dagli  autori  a  Fesule  o  Sena,  non  hanno 
la  rota.  Quanto  egli  era  naturale  di  dare  alla  moneta  l’emblema  della 
rota  e  d’approfittarsi  dell’intervallo  dei  raggi  per  mettervi  dentro  i 
globuli,  si  vede  subito,  e  come  in  generale  la  spiegazione  dei  tipi, 
principalmente  la  etimologica,  proposta  dagli  autori,  mi  pare  la  meno 
soddisfacente  parte  della  loro  discussione,  così  un  principale  errore 
credo  essere  la  spiegazione  della  rota  in  Cortona  ,  pronunziata  ,  come 
suppongono,  dagli  indigeni ,  Krutun  ,  e  perciò  connessa  col  nome  di 
rota,  valeadire  ,  (K)Rutun. 

Ancora  un’altra  particolarità  della  moneta  etnisca  menzioniamo 
qui,  la  quale  anch’essa  non  ci  pare  accidentale  e  da  trascurarsi.  Nolo 
è  che  asse  e  semisse  abbiano  i  loro  particolari  segni  ,  mentrechè  le 
parli  più  basse  dell’asse  vengono  tutte  distinte  per  il  differente  numero 
dei  globuli.  Dalle  serie  etrusche  peraltro  tré  soltanto  hanno  il  semi¬ 
circolo  come  segno  del  semisse  ,  valeadire  le  due  serie  più  leggiere  e 
come  pare  più  giovani ,  a  cui  manca  anche  la  rota  (tav.  I.  11),  e  le 
serie  che  pajono  secondarie  di  Cortona  tav.  X*  Tutte  le  altre  sette  serie 
invece  di  ciò  hanno  sei  globuli.  Anzi  le  monete  di  Cortona  tav.  Ili,  e 
quelle  colle  tré  semilune  tav.  XI,  non  esprimono  nemmeno  l’asse  per 
il  segno  dell’unità  ,  ma  piuttosto  per  dodici  globuli.  Presso  niun  altro 
popolo  trovasi  siffatta  maniera  di  segnare  l’asse  e  semisse  ,  la  quale  in¬ 
dubitatamente  io  crederei  essere  la  più  antica  ed  originaria  j  essendoché 
originariamente  si  metteva  per  unità  non  l’asse  ,  ma  l’oncia  ,  di  cui  il 
nome  proviene  certamente  da  unus ,  mentrechè  la  forma  del  geni¬ 
tivo  ci  vieta  assolutamente  il  confrontare  la  parola  asse  col  greco  se;. 
Egli  è  troppo  naturale  che  per  unità  si  prenda  la  più  piccola  moneta 
che  è  in  corso  ;  ma  che  mai  un  as  libralis ,  ossia  una  libbra  di  rame  , 
sia  stata  l’unità  più  piccola  ,  non  può  pensarsi.  Ma  che  posterior¬ 
mente  dalle  dodici  oncie  si  facesse  di  nuovo  una  unità  maggiore  e  che, 
principalmente  nelle  riduzioni  continuate,  siffatta  unità  si  mettesse 
per  fondamento ,  è  non  meno  naturale  e  si  conferma  dalle  espressioni 
divenute  comuni,  di  semis ,  triens ,  quadrans,  sexlans. 
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Che  nome  le  medesime  parti  dell’asse  avessero  prima,  ci  db  a 
cotighielturare  l’espressione  teruncius  invece  di  quadrans,  spiegata  da 
Varrone  (1)  e  da  Plinio  (2) ,  e  conservata  in  certe  frasi  popolari.  In 
ogni  caso  per  le  parti  dell’asse  transapennino  ,  il  quale  (vedi  più 
abbasso)  aveva  dieci  oncie  e  dove  però  il  quincunx  era  anche  se- 
mis ,  doveano  sussistere  altre  espressioni ,  le  quali  in  dialetto  romano 
avrebbero  sonato  forse  quadrunx  ,  triunx  e  biunx ,  non  peraltro ,  come 
dicono  gli  autori ,  tetrobolus,  triobolus,  diobolus  ,  essendoché  l’obolus 
non  era  che  moneta  d’argento  greca,  ed  equivalente  all’asse,  non 
all’oncia  ,  nemmeno  nel  peso. 

Un’altra  circostanza  appellante  al  carattere  dell’antichità  ,  che  tro¬ 
vasi  principalmente  nelle  monete  etrusche  colla  rota  ,  è  quella  che 
nelle  parti  più  piccole  dell’asse  si  usano  levi  mutazioni  del  tipo  ori¬ 
ginario  ,  evidentemente  a  motivo  dell’  incomodità  che  porterebbe 
seco  il  voler  rappresentare  sur  un  campo  stretto  lo  stesso  che  in  un 
campo  più  largo.  La  rota  con  sei  razzi  nelle  monete  di  Cortona  già  nel 
triente  perde  due  razzi  e  l’altra  serie  con  dodici  globuli  (  tav.  XI), 
sulla  parte  anteriore  dal  triente  in  poi,  perde  ugualmente  la  trave  di 
mezzo,  sul  rovescio  dal  quadrante  in  poi  l’intero  tipo,  le  tré  lune, 
servendosi  di  tutto  il  vano  soltanto  per  i  globuli.  Anche  nelle  tré  serie 
colla  rota,  che  sieguono  quelle  di  Cortona  (tav.  1V-VI),  la  rota  dal 
triente  in  poi  perde  due  razzi ,  e  le  due  serie  con  rota  ed'ancora  danno  al 
triente,  quadrante  e  sestante,  cinque,  all’uncia  quattro  razzi.  All’in¬ 
contro  le  monete  cistiberine  colla  rota  ,  a  motivo  del  nome  dagli  autori 
attribuiti  ai  Rululi  ,  ritengono  una  rota  formata  diversamente  con  sei 
razzi  su  tutte  le  parti  dell’asse  fino  all’oncia.  Le  monete  eugubine 
colla  rota  anche  per  questo  riguardo  differiscono  in  una  maniera  par¬ 
ticolare,  per  cui  le  dobbiamo  qui  trascurare.  Finalmente  alla  sem¬ 
plicità  del  tipo  etrusco  principale ,  la  rota,  corrispondono  anche  gli 
emblemi  dei  rovesci,  valeadire  biperinis ,  crater ,  amphora ,  ancora , 
Ires  lunulce  f  mentrechè  quasi  in  tutte  le  altre  monete  trovansi  oggetti 
molto  più  complicali  ed  i  quali  domandano  lavoro  più  artificioso:  es¬ 
sendoché  mi  pare  ben  naturale,  che  questi  oggetti  semplici  ed  indicati 
con  pochi  contorni,  nell’ impronte  delle  monete  doveano  antecedere 
tanto  all’uso  degli  emblemi  animaleschi ,  quanto  alle  teste  umane  (3). 
Vero  è,  che  queste  ultime  occorrono  già  sulle  due  serie  etrusche  più 

(1)  L.  L.  IV,  36. 

(2)  II.  N.  XXXIII,  1 3  :  Quadrans  antea  teruncius  vocatus  a  tribus 
unciis. 

(3)  Anche  questa  opinione  fù  discussa  dal  citato  Gennarelli  nel  detto 

Giornale.  l’editore. 
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giovani,  spessamente  da  noi  citate,  ma  anche  sulle  transapennine 
e  tutte  le  cisliberine  ,  ed  anzi  Roma  per  ciascuna  parte  dell’asse  fin 
già  all’oncia  ha  una  testa  diversa. 

Ma  per  rimontare  più  ancora  al  bisogno  originario  ,  il  quale  in 
generale  è  la  base  della  distinzione  delle  parti  dell’asse  per  mezzo  del 
conio ,  le  suddette  osservazioni  anche  qui  si  confermano  evidentemente. 

In  quei  siti,  dove  si  era  inventato  di  notare  l’asse  con  globuli, 
evidentemente  non  era  mestieri  di  nessuno ,  o  al  più  di  un  solo  em¬ 
blema  ,  i  globuli  dirittamente  potevano  ammettersi  J  attesoché  la  di¬ 
stinzione  or  s’ indicava  in  doppia  maniera.  I  cistiberini  adunque,  se 
fossero  stati  i  primi  a  coniare,  e  se  essi  avessero  introdotto  quest’arte 
presso  gli  Etruschi,  certamente  non  avrebbero  avuto  niun  motivo  di 
aggiungere  ai  tipi  diversi  ancora  un  numero  diverso  di  globuli  :  questi 
invece  non  avrebbero  ricevuto  il  loro  vero  valore  che  allorquando  gli 
Etruschi  invece  dei  molti  tipi  non  accettarono  che  pochissimi,  invece 
dei  più  complicali  i  più  semplici  :  essendoché  in  questo  caso  i  globuli 
non  erano  più  da  omettersi. 

Rovesciando  adunque  l’andamento  della  diffusione  dell’arte  mone¬ 
taria  ,  supponiamo ,  che  la  maniera  dei  Cortonesi  di  mettere  sulle  due 
parli  delle  loro  monete  quasi  per  sola  decorazione  del  pezzo  rotondo 
di  metallo  l’emblema  della  rota  e  di  distinguere  le  singole  parli 
dell’asse  per  mezzo  di  1,2,3,4,6,12  globuli,  sia  la  più  antica  ed 
originaria.  Da  questo  fondamento  il  progresso  da  un  tipo  a  due  si  spiega 
assai  semplicemente  (1).  E  sono  pienamente  d’accordo  cogli  Autori, 
che  le  monete  portanti  oltre  la  rota  un  secondo  emblema  appartene¬ 
vano  a  città,  le  quali  per  questa  unione,  o  politicamente  o  per  solo 
riguardo  della  norme  delle  loro  monete  voleano  mostrare  un  loro  con¬ 
nesso  con  Cortona  come  metropoli.  Volaterra  e  la  serie  seguente  ,  se 
non  consideravano  Cortona  come  metropoli,  potevano  ritornare  ad  un 
tipo  semplice:  ma  erano  precedute  città  con  due  tipi,  ed  il  di  loro 
esempio  s’imitava  senza  il  loro  particolar  motivo.  Così  insieme  fù 
fatto  il  primo  passo  dall’aumentazione  necessaria  dei  tipi  all’aumen¬ 
tazione  arbitraria. 

La  testa  col  berretto  acuto  sulla  serie  sconosciuta  tav.  II  e  la 
stessa,  come  pare ,  doppia  (2) ,  sulla  serie  doppia  di  Volterra  tav.  I , 

(1)  Sentenza  anche  questa  prodotta  dal  sig.  Gennarclli  nel  citato 

Giornale  e  meglio  ancora  riconfermata  anno  VII,  n.  3 2.  l’edit. 

(2)  Intorno  la  spiegazione  della  testa  di  Giano  sono  tutto  del  parere 
degli  autori  .  credendo  giusta  quella  del  Serv.  Virg.  din.  XII ,  147  :  Ipse 
(Janus)  faciendis  feederibus  prseest  ;  nam  postquam  Romulus  et  T.  Tatius 
in  feedera  convenerunt,  Jano  simulacrum  duplicis  frontis  effectum  est  , 
«quasi  ad  imaginem  duorum  populorumn ,  Al  contrario  non  crediamo  con 
loro  di  poter  dividere  il  nome  Vel-Athri. 
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senza  dubbio  era  il  simbolo  principale  delle  due  città  e  significava 
anche  certamente  un’alleanza  fra ‘ambedue.  Sul  rovescio  la  serie  della 
tav.  11 ,  3 ,  cumulava  i  simboli  e  li  riteneva  perfettamente  fin  giù 
all’oncia.  Facendosi  un  prossimo  passo  veniva  più  spontaneo  invece 
di  quest’accumulazione  sull’arca  parte,  di  distribuire  più  simboli  sulle 
differenti  parti  dell’asse.  Dall’altro  canto  era  un  ultimo  tentativo  di 
conservare  l’uso  antico,  già  fondato  sul  bisogno  ,  quello  di  scegliere 
per  una  sola  città  almeno  un  solo  simbolo  principale,  conservandolo 
sopra  un  lato  d’ogni  frazione  d’asse:  non  chè  ritenevasi  sempre  in 
mezzo  alla  varietà  de’  rovesci  una  unità  di  collegamento  generale.  Così 
come  prossimo  risultato  dell’invenzione  etrusca  presso  gli  esteri  na- 
sceano  le  serie  di  Roma,  d’Arimino  e  le  serie  di  sette  tipi  attribuite 
ai  Rutuli  ed  agli  Oschi.  Una  terza  maniera  poi,  così  pare,  rinunziando 
anche  a  questa  unità,  si  prese  per  modello  i  sei  differenti  tipi  dei  ro¬ 
vesci  e  ripeteva  sull’altra  parte  li  stessi  tipi  (distinzione  come  pare 
delle  metropoli) ,  come  CI.  1,  tav.  IV  e  XI:  o  si  dichiaravano  in  questo 
città  dipendenti  perciò  che  sull’una  parte  ritenevano  i  sei  tipi,  sull’altre 
sei  al  contrario  ne  sceglievano  nuovi  come  Cl.  I,  tav.  V,  o  che  ritenendo, 
come  le  metropoli,  li  stessi  sei  tipi  in  ambedue  le  parti,  aggiungeano 
un  piccolo  segno  secondario  come  Cl.  I ,  tav.  V,  appunto  come  tav.  VI , 
avente  i  medesimi  dodici  tipi,  come  tav.  V,  da  questi  si  distingue  per 
un  altro  segno  secondario.  Finalmente  cessano  anche  questi  riguardi  e 
gli  Umbri  di  Tuder,  come  i  popoli  transapennini  fuori  Arimino,  por¬ 
tano  come  alcuni  loro  predecessori  dodici  tipi,  ma  senza  ugual  motivo. 

Seguitando  ora  nelle  sue  conseguenze  il  principio  così  stabilito, 
ricaveremo  le  seguenti  classi,  alle  di  cui  singole  serie  preliminarmente 
diamo  i  nomi  attribuiti  loro  dagli  autori,  senza  peraltro  voler  presu¬ 
mere,  che  la  distribuzione  dapertulto  sia  ben  fondata. 

Classe  1 ,  monete  etrusche  con  uno  o  due  tipi. 

1.  Moneta  colle  rote.  2.  Monete  colla  lesta. 


Cortona 

.  ? 

Volaterra 

Sena 

111.  3. 

ni.  10. 

111.  1. 

111.  2. 

a  a 

r  r 
a  a 

f  8 

/'  * 

a  a 

i  r 
a  a 

f  8 

f  A 

a  a 

a  '  a! 

f  8 

/'  A 

a  a 

a '  a' 

f  8 

/'  A 

a  a 

a  a 

f  8 

C  h 

a  a 

a  a 

f  8 

>  A 
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Perù  si  a 

Aretium 

Cinsi  imi 

? 

(111.4). 

(HI.  5). 

(III.  8). 

(in. 

11) 

a  b 

a  c 

a  d 

a1 

e 

a  h 

a  c 

a  d 

a' 

e 

a  b 

a  c 

a  d 

a 

e 

a  b 

a  c 

a  d 

a' 

e 

a  b 

a  c 

a  d 

a 

c 

a  b 

a  c 

a  d 

a 1 

r 

e 

Aretium  Camers 


Fidens 

(III.  6). 

(in.  9). 

a  c' 

a  d' 

a  d 

a  dr 

a  c' 

a  df 

a  cr 

a  d! 

a  c' 

a  d’ 

a  cr 

a  dr 

Classe  li,  monete  con  sette 

tipi. 

Poma, 

Putidi  J  armici 

A  rim  iniim 

(I.  2). 

(I.  8).  '  (I.  10). 

(IV.  1). 

a  b 

hi  p  q 

IV  X 

a  c 

h  k  p  r 

iv  y 

a  d 

hi.  p  s 

w  z 

a  e 

h  m  p  t 

iv  cr. 

a  f 

h  n  p  it 

iv  p 

a  g 

ho  p  v 

iv  y 

Classe  III ,  monete  con  sei  o  dodici  tipi. 

Latini 

Arida 

Laniwium 

V olsci 

(1.  4). 

(1.  5). 

(1.  9). 

a  a 

a!  a' 

n  il 

b  h 

//  b' 

o  o 

c  c 

c'  c'  ‘ 

p  p 

d  d 

dr  d' 

<1  7 

e  e 

e'  e' 

r  r 

f  f 

f  f 

s  s 
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Tusculiini 

Alba 

1 

(I.  6). 

(I.  7). 

a  g 

a'  g' 

b  h 

b’  h! 

c  i 

c'  ir 

d  k 

d'  k' 

e  L 

e'  V 

f  m 

fm! 

Classe  IV.  monete  con  dodici  Tiri. 

Tuder 

Hadria  Vestini 

Luceria 

(ìn.i). 

(IV.  2).  (IV.  3.  B). 

(IV.  4.  B). 

a  b 

no  a  (3 

V  5 

c  d 

V  <1  7 

O  7T 

e  f 

r  $  e  £ 

fi  CT 

g  h 

tu  n  3 

T  V 

i  k 

V  W  l  X 

?  X 

l  m 

x  y  \ 

ip  CO 

In  questa  sinopsi  a  buon  dritto  non  si  è  avuto  riguardo  nè  alle  mo¬ 
nete  5  le  quali  non  si  subordinano  a  nessuna  forma,  come  quelle  d’Igu- 
vium  ,  nè  alle  incomplete,  come  le  tiburtine ,  nè  di  quelle  notate 
come  incerte,  nè  finalmente  di  declinazioni  più  esigue  e  forse  non  che 
accidentali  come  delle  prime  fra  le  così  dette  aurunche. 

All’incontro  degna  d’osservarsi  è  ora  la  seguente  circostanza.  Le 
sole  monete  scritte  fra  tutte  le  fuse  occorrono  nell 'ultima,  classe,  di  cui 
tutte  le  quattro  serie  portano  o  il  nome  intero,  o  un’abbreviazione  del 
nome,  o  la  lettera  iniziale.  A  queste  s’aduna  soltanto  la  serie  di 
Volterra,  secondo  tutti  gl’indizj  aggiunta  posteriormente j  essendoché 
l’ iscrizione  Roma,  non  trovasi  che  sulle  monete  fuse  ,  non  mai  sulle 
coniate.  Anche  Cl.  Ili,  tav.  IX,  dovressimo  eccettuare,  se  cogli  au¬ 
tori  ci  potessimo  persuadere,  che  queste  monete  abbiano  appartenuto 
a  Clusium  sotto  il  nome  umbrico  di  Camars  e  che  i  due  caratteri  scritti 
separatamente  4,  ed  f\  dovettero  esprimere  il  principio  di  tal  nome  ; 
circostanza  ,  la  quale  da  niuna  parte  può  giustificarsi.  Supposto  che  ai 
Camerli  Umbrici  fosse  stato  lecito  di  coniare  monete  in  Clusium  ,  essi 
certamente  l’avrebbero  segnate  in  dialetto  umbrico,  ma  il  segno  4-  non 
esiste  affatto  nel  loro  alfabeto  (1). 

(1)  Qui  pare  che  il  sig.  Lepsius  abbia  preso  abbaglio  tra  i  Cainerti , 
Umbri  e  gli  Etruschi  ;  gli  illustratori  dell'ses  grave  intesero  di  questi  ultimi 
riferendosi  al  luogo  di  Livio:  «Clusium  ,  quod  Camars  olim  appellabant». 
V.  in  proposito  le  osservazioni  del  Gennarelli  1.  c.  i/edit. 
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Ora  però  se  riflettiamo  su  quanto  si  offre  per  provare  la  originalità 
dell’arte  monetaria  degli  Etruschi ,  i  quali  soli  ritenevano  il  sistema 
dei  globuli,  dei  tipi  e  delle  impronte  delle  colonie  nel  naturale  loro  o 
necessario  rapporto  ,  i  quali  di  tutti  i  popoli  italiani  mostrano  i  più 
semplici  tipi  ;  i  quali  soli  e  sulle  monete  più  antiche  e  pesanti  deter¬ 
minatamente  conservarono  i  sei  e  dodici  globuli  invece  del  segno  del 
semisse  ed  asseji  quali  fra  tutti  i  popoli  contano  anche  il  più  gran  nu¬ 
mero  di  luoghi  di  conio,  siccome  anche  dai  Sanniti  presso  Plinio  (1), 
vengono  chiamati  il  popolo  il  più  ricco  di  denari:  dall’altra  parte  è  chiaro 
che  un  siffatto  passaggio  dell’arte  monetaria  sia  molto  più  conforme 
colla  storia  conosciuta  e  per  certi  riguardi  da  niuno  dubitata  della  civi¬ 
lizzazione  italica  che  il  passaggio,  il  quale  dai  nostri  Autori  ai  popoli 
italici  vien  aggiudicato  ed  il  quale  i  nostri  principj  finora  seguitati  non 
modificherebbe  solamente,  ma  anzi  volterebbe  sossopra.  Ci  è  lecito  di 
pretendere,  poiché  sappiamo ,  non  conghietturiamo  solamente,  che  in 
quei  tempi  remotissimi  ,  prima  e  molto  ancora  dopo  la  fondazione  di 
Roma,  gli  Etruschi  fra  i  popoli  italici  erano  i  più  coltivati,  che  i 
Rutuli  ,  Equi ,  Ernici ,  Yolsci ,  per  gran  parte  abitanti  della  montagna 
e  del  paese  lontano  dal  mare,  i  quali  certamente  non  aveano  che  poco 
commercio  ,  non  poteano  insegnare  agli  Etruschi  un’invenzione  tanto 
importante  come  l’ses  signatum,  la  quale  dovea  nascere  dai  bisogni 
d’un  popolo  ricco  e  commerciante ,  ma  che  il  passaggio  di  quest’arte 
dev’essere  il  contrario  (2). 

Ora  se  diamo  una  guardata  al  passaggio  dell’arte  monetaria  accen¬ 
nata  per  le  monete  dentro  l’Etruria,  ci  si  offre  un  nuovo  e  ben  rimar¬ 
chevole  fatto  ,  il  quale  anch’esso  è  intieramente  d’accordo  colle  notizie 
storiche  :  essendoché  fra  tutte  le  città  etrusche  Cortona  si  presenta 
come  sito  antichissimo  di  moneta  e  come  metropoli  di  cinque  altre 
città  conianti.  Essa  ha  la  rota  semplice  su  tutti  e  dodici  i  lati  delle 
monete  ,  ha  sei  globuli  sul  semisse ,  dodici  sull’asse  5  le  cinque  città 
dipendenti  hanno  tutte  sull’un  lato  la  rota.  Ora  appunto  è  Cortona , 
la  quale  le  più  sicure  notizie  storiche  dimostrano  esser  stato  il  luogo, 
che  occupavano  dapprima  i  Tirreni-Pelasgi  emigranti  dal  Pò  sopra 
gli  Apennini  ed  onde  gli  stessi  prendevano  possesso  di  tutta  l’  Etru- 
ria.  Così  racconta  Ellanico  nella  Foronide  e  da  lui  esattamente  Dio¬ 
nisio  (1. 1,  28).  Questo  luogo  più  di  tutti  era  conosciuto  ai  Greci ,  come 
lo  provano  le  genealogie  mitologiche  dell’eroe  eponimo  Colilo  (3)  ,  il 
quale  fù  creduto  fondatore  non  solamente  di  Cortona  (4)  ,  ma  in  ge- 

(:)  X,  16.  (2)1,28. 

(3)  Virg.  ,En.  Ili,  170  e  gl’interpreti. 

(4)  Sii.  Ital.  V,  123;  Arreti  muros,  Corythi  nunc  diruat  arcem. 
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aerale  delle  città  etnische  (1).  E  che  Corito  sia  una  forma  greca  per 
Cortona  pare  bene  stabilito  (2).  Dalla  città  di  Corito  Dardano  vien 
creduto  esser  emigrato  a  Troja  (3).  Enea  perciò  s’imbarca  per  l’Italia; 
un  Tusco  di  Corito  gli  viene  in  ajuto  (4).  Più  sicuramente  ancora 
Cortona  s’intende  in  Topro-jodx ,  e  per  dove  Teopompo  (5)  fà  navi¬ 
gare  Ulisse  ed  ivi  morire,  e  la  quale  da  Polibio  (6)  e  Stefano  Bizantino 
vien  delta  Kvpr&mov.  Ma  anche  col  nome  comune  di  Cortona  essa  sem¬ 
pre  vien  lodata  come  la  prima  dell’ Etruria ,  essendo  considerata  da 
Stefano  Bizantino  come  metropoli  dell’Etruria  (7)  e  da  Silio  Italico 
come  sede  dell’eroe  nazionale  etrusco  Tarconte  (8).  Siffatti  miti  ben¬ 
ché  non  tutti  a  buon  dritto  dai  posteriori  scrittori  sieno  applicati  a 
Cortona ,  sempre  però  servono  a  provare  l’antichissima  gloria  della 
città,  a  cui  sono  ben  conformi  le  sue  mura  enormi ,  argomenti  della 
sua  grandezza  ed  origine  pelasgica  (9).  Mi  pare,  che  l’origine  evidente 
di  tutto  il  sistema  monetale  italico  da  Etruria  e  nell’  Etruria  da  Cortona 
sia  un  non  poco  importante  argomento  per  quelle  notizie  ,  che  anche 
altrove  abbiamo  difese  con  altre  più  generali  ragioni;  siccome  dalla 
altra  parte  la  giustezza  del  principio  da  noi  stabilito  per  riguardo  al 
passaggio  dell’arte  monetaria  vien  provata  dalla  storia. 

In  quanto  peraltro  all’epoca  e  l’ordine  delle  monete  non  etrusche, 
io  in  niuna  maniera  sono  dell’avviso  ,  che  li  principj  cavati  dalla  con¬ 
siderazione  dei  tipi ,  e  seguitati  rigorosamente  come  l’abbiamo  indi¬ 
cato  ,  siano  o  dapertutto  giusti  in  teoria  ,  o  unicamente  giusti  se  riguar¬ 
diamo  la  pratica.  Contra  la  giustezza  teoretica  subito  mi  si  potrebbe 
opporre  Volaterra  ,  la  quale  dall’una  parte  s’acconcia  alla  forma  anti¬ 
chissima  dei  tipi,  dall’altra  parte  peraltro  per  mezzo  della  perfetta 
epigrafe  della  città  corrisponde  coll’ultima  classe,  alla  quale  anche  per 
riguardo  del  tempo  essa  stà  più  vicino  che  alle  prime  monete  corto- 
nesi  ;  intanto  egli  era  naturale ,  che  il  costume  nazionale  dei  tipi  anche 
nei  tempi  posteriori  fù  ritenuto.  Simili  differenze  fra  progresso  crono- 

fi)  Virg.  TEn.  IX,  io  :  Corythi  penetravit  ad  urbcs. 

(2)  Niebuhr ,  Hist.  rom.  ed.  II,  voi.  I,  p.  35,  AH’  incontro  il  Mùller  , 
Etr.  II ,  p.  276,  suppone  trasportato  questo  mito  posteriormente. 

(3)  Virg.  dEn. Ili,  167;  VII,  209  :  Corythi  Tyrrhena  ab  sede  profectum. 

(4)  Virg.  dEn.  X  ,  719:  Venerat  antiquis  Corythi  de  finibus  Acron 
Graius  homo. 

(5)  Tzetzes  ad  Lycophr.  806  :  ’Affijpev  sì;  Tup'r/jvìav  xa ì  ò»xt<rev  stj  l’op- 
ruvaìav,  sv3a  xaì  TgXeura.  Cf.  peraltro  Miiller ,  Etr.  II,  p.  269. 

(6)  III ,  82. 

(7)  T vppqviocg  p.r)Tpóno\i$  xaì  TpÌT>j  ’lra^éac. 

(8)  Vili,  474  :  Cortona  superbi  Tarcontis  domus. 

(9)  Saggi  di  dissert.  dcll’accad.  di  Cortona  tom.  IV,  p.  18. 
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logico  e  sistematico  occorrono  forse  anche  nelle  altre  classi,  senza  che 
lo  possiamo  dimostrare  con  evidenza.  Intanto  trattandosi  di  una  distri¬ 
buzione  pratica,  certamente  le  monete  d’ Arimino  metterei  in  una 
classe  colle  transapennine,  nonostante  il  principio  defficiente  dei  tipi; 
perchè  tutte  le  monete  transapennine  sono  congiunte  fra  loro  per 
mezzo  della  divisione  unciale  molto  più  importante  sulla  norma  del 
ragguaglio  decimale.  Così  adunque  per  l’uso  pratico  non  farei  che 
questa  triplice  dist  ribuzione  : 

I.  Etruschi. 

II.  Gli  altri  popoli  cismontani. 

III.  I  popoli  transmontani ,  facendo  dippoi  in  ciascuna  classe  una 
nuova  disposizione  secondo  i  tipi.  Secondo  il  peso  la  classificazione 
sarebbe  tutto  la  contraria  di  III ,  li ,  I  ;  onde  confermandosi  in  seguito 
le  indicazioni  più  alte  degli  autori  nonostante  le  indicazioni  d’un  peso 
maggiore  presso  l’Aragoni  e  Passeri,  dobbiamo  supporre,  che  gli 
Etruschi,  come  il  popolo  più  coltivato,  avessero  il  più  leggiero  peso  e 
per  conseguenza  in  riguardo  della  loro  moneta ,  dove  non  si  usava  la 
bilancia ,  stessero  in  vantaggio  davanti  gli  altri  popoli;  e  la  stessa  pro¬ 
porzione  sussisteva  fra  gli  altri  cismontani  vicino  all’Etruria,  ed  i 
transmontani  più  rimoti.  Gli  autori  peraltro  siffatto  principio  forma¬ 
tosi  dal  peso  non  sieguono  con  assoluta  conseguenza,  ma  mettono  piut¬ 
tosto  a  capo  i  cismontani,  facendo  dipoi  seguire  le  classi  nell’ordine 
creduto  da  loro  cronologico  II.  a ,  II.  b  ,  1.  III. 

A  noi  le  monete  tudertine  e  transapennine  pajono  le  ultimi  per 
il  motivo  tanto  della  scrittura  ch’esse  portano ,  quanto  della  circo¬ 
stanza  ,  che  arbitrariamente  hanno  ricevuto  dodici  tipi  differenti.  Il 
peso  maggiore  degli  assi  adriatici  dal  Mùller  e  Bóckh  già  bastante¬ 
mente  è  spiegato  per  la  ricchezza  di  rame  in  quelle  contrade,  la  quale 
viene  indicata  pure  dalla  doppia  Cupra.  In  parte  però  il  maggior 
peso  delle  frazioni  dell’asse  si  spiega  anche  perciò  che  presso  i  popoli 
transapennini  l’asse  invece  delle  once  dodici  non  ne  aveva  che  dieci. 

Questa  rilevante  circostanza,  la  quale  dagli  Autori  per  la  prima 
volta  vien  messa  in  chiara  luce,  infatti  pare  che  non  possa  negarsi. 
Essa  è  fondata  sul  fatto,  che  pressoi  popoli  al  di  là  dell’Apennino 
non  trovisi  un  semisse,  ma  sempre  soltanto  il  quincunce;  al  di  qua  non 
mai  un  quincunce,  ma  sempre  un  semisse  di  sei  oncie.  Questa  opinione 
dal  Bòckh  nell’opera  mentovata  (I,  p.  375  seg.)  fù  combattuta,  prima 
ch’egli  assolutamente  conoscesse  il  Museo  kircheriano  ;  con  questo, 
probabilmente  egli  non  avrebbe  proposta  la  conghiettura  ,  che  il  dop¬ 
pio  Pegaso  sia  stato  il  semisse  adriatico ,  neanche  avrebbe  creduto 
genuino  o  d’indubitata  lettura  i  cinque  globuli  sulle  monete  coll’iscri¬ 
zione  di  Roma  (p.  376.  407).  Errori  di  questa  maniera  anche  colla 
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più  profonda  dottrina  e  colla  più  sagace  critica  non  sempre  potevano 
evitarsi ,  e  così  l’opera  degli  autori  romani  è  della  più  grande  impor¬ 
tanza,  anche  per  il  giudizio  delle  opere  anteriori  di  Arigoni,  Passeri 
ed  altri ,  le  di  cui  indicazioni  non  raramente  sono  perfettamente  di¬ 
scordi  coi  risultati  della  numismatica  moderna.  In  quanto  alle  osser¬ 
vazioni  degli  autori  sui  quincunci  adriatici ,  esse  anche  per  le  monete 
coniate  di  Larinum  e  Teate  poteano  sostenersi  ,  le  quali  monete  anche 
in  tempo  più  recente,  come  lo  provano  le  riduzioni,  dimostrano  spessa¬ 
mente  quincunci,  non  mai  un  semisse;  anche  li  quincunci  della  città  sco¬ 
nosciuta  di  Orra  appartengono  adunque  sicuramente  a  quelle  contrade. 

Ora  è  ben  naturale  che  i  Romani  nè  fondessero  nè  coniassero 
monete  di  cinque  oncie,  nel  loro  sistema  duodecimale  ;  attesoché  cotale 
numero  non  avrebbe  formato  una  division  pari  dell’asse  di  dodici  oncie. 
Con  uguale  ragione  però  si  deve  tener  per  giusta  la  conclusione,  che 
dovunque  si  facevano  quincunci  e  si  evitavano  a  posta  monete  di  sei 
oncie ,  l’asse  aveva  non  dodici ,  ma  dieci  oncie.  Egli  è  perfettamente 
inammissibile  il  supporre  un  popolo  antico  tanto  inetto,  che  avesse 
fuse  soltanto  monete  di  12,  5, 4,  3,  2,1  oncia.  Strano  sarebbe,  ma 
non  impossibile,  che  un  popolo  si  fosse  servito  del  quincuncc  insieme 
col  semisse  ;  intanto  fino  a  che  almeno  un  semisse  perfettamento  certo 
non  sia  avverato  in  uno  dei  sette  luoghi  di  conio  al  di  là  dell’Apennino, 
insieme  col  fatto  dobbiamo  accettare  le  conseguenze.  Se  il  Bòckh  si 
riferisce  alla  colonia  romana  di  Luceria,  la  quale  anch’essa  non  ha  nè 
asse  hè  semisse  ma  un  quincunce,  e  dice  evidentemente  non  siasi  al¬ 
lontanala  dal  peso  romano,  egli  sicuramente  non  conobbe  ancora  la 
vecchia  serie  delle  monete  fuse  di  Luceria  ,  alla  quale  non  manca 
l’asse,  e  dalla  quale  la  posteriore  coniata  non  n’è  chela  continuazione 
immediata  ma  ridotta  ;  intanto  che  i  Romani  quivi  non  introducevano 
un’altra  divisione  tanto  della  moneta  quanto  del  peso,  il  che  senza 
dubbio  con  esso  è  conforme,  in  opposizione  contra  tutte  le  città  e  po¬ 
poli  circonvicini,  chiarisce  dell’istesso  coniare  del  quincunce,  il  quale 
i  Romani  certamente  non  possedevano,  e  non  fà  specie  in  un  tempo 
tanto  rimoto  della  colonisazione  (  31 2  a.  C.)  5  supposto  peraltro  che 
in  un  punto  i  Romani  Lucerini  s’accomodassero  all’uso  di  quelle  con¬ 
trade,  certamente  essi  l’avranno  fatto  anche  in  tutti.  S’intende,  che  in 
una  norma  decimale  si  doveva  rinunciare  alla  comodità  di  1/3  ,1/4, 
j/6  d’asse  e  senza  la  maggior  incomodità  ed  inegualità  dell’intervallo 
fra  le  singole  parti  nella  moneta  di  rame  oltre  li  pezzi  di  1, 2,  3, 
4, 5  oncie,  non  si  potevano  fondere  anche  2  1^2,  come  lo  suppone 
il  Bòckh,  essendoché  il  coniare  di  sesterzj  d’argento  fù  motivato  dal 
maggior  valore  dell’argento  j  ma  giusto  perciò  non  esistevano  mouete 
d’argento  equivalenti  a  2, 3, 4 , 5  assi  j  una  divisione  dell’asse  come 
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quella  del  denario  in  10  ,  5, 2  i fi ,  1  oncie  per  il  rame  non  sarebbe 
stalo  sufficiente,  ma  per  questo  si  volevano  più  parti.  Intanto  per  rim¬ 
piazzare  in  qualche  maniera  la  divisione  quadrupla  dell’asse,  ap¬ 
punto  in  Hadria  ,  Pinna,  Arimino,  si  fondevano  anche  semionde : 
dimodoché  oncie  2  1/2  facilmente  rappresentavano  la  quarta  parte 
dell’asse  j  anzi  in  Hatria  troviamo  sicilicos  (1),  che  corrispondono 
alla  quarta  parte  dell’oncia,  ed  i  quali  forse  nelle  altre  serie  non  si 
trovarono  ancora.  Altre  ragioni  però  che  le  mentovale  dal  Bockh  non 
vengono  proposte. 

Ora  peraltro  anche  in  Sicilia,  benché  soltanto  secondo  un  passo 
corrotto  del  Polluce  (2),  trovasi  l’espressione  del  Trevróyxeov  insieme 
quelle  di  ripiìnpov,  rptxg ,  Tszpxg  ,  s£òc£.  Si  potrebbe  conghietturare,  che 
questo  non  fosse  che  espressione  di  peso  come  presso  i  Romani  ,  de- 
unx,  dextans,  dodrans,  bes  ,  septunx  ,  quincunx,  le  quali  tutte  quante 
non  erano  coniate  in  monete.  Intanto  una  siffatta  supposizioue  impedisce 
l’aggiunta  upyvpiov.  L’esame  della  norma  di  moneta  e  peso  siciliano  ,  è 
molto  intricato  a  motivo  della  mescolanza  d’influenza  italica  e  greca. 
11  coniare  del  7rsvr óyxtov,  sia  ch’esso  appartenesse  o  nll’istessa  maggiore 
unità  come  l’i opftcrpov,  essendo  5/ia,  o  ad  un'altra  unità  decimale  ,  in 
niun  caso  poteva  imitarsi  uè  dagli  Etruschi,  nè  dai  Romani,  attesoché 
tutti  e  due  non  avevano  un  quincunx,  ma  dev’essere  connessa  colla  mo¬ 
neta  transapennina.  11  supporre  d’una  doppia  divisione  in  Sicilia,  co¬ 
me  luogo  di  riunione  per  tutti  i  sistemi ,  pare  non  tanto  improbabile  già 
per  questa  circostanza  ,  che  altrimenle  le  espressioni  •/xXv.oxìq  ed  ovyvdo < , 
come  suppone  il  Bockh,  presso  di  loro  sarebbero  state  tutte  identiche. 

Ma  lasciando  anche  a  parte  il  sistema  decimale  nella  divisione 
dell’asse  presso  i  popoli  transapennini ,  un  principio  positivamente 
decimale,  ed  ancli’esso  strano  alla  Grecia  ,  troviamo  per  tutta  l’Italia 
al  dissopra  dell’asse.  Quivi  abbiamo  il  quinquessis,  decussis,  vicessis, 
e  così  fino  al  centussis,  e  poi  trasportato  nell’argento  il  quinarius  e 
denarius.  Niun  sistema  duodecimale  occorre  insieme  con  esso  j  ed  anche 

ii  l  rnfcÉmliii  tfiiiii  s  <  *  .  .  * 

(1)  jEs  grave  cl.  IV,  tab.II,n.  8  :  cf.  tav.  di  suppl.  cl.  Ili,  n.  3,  e  p.  97. 

(2)  IX,  82.  Cf.  Bockh  p.  3o3,  Il  passo  nei  codici  è  di  questo  tenore  : 
ffùv  dì  rais  ìirpxis  xod  vXkx  ùvópxve  vopuffpwtTwv  òvopoczcc  ‘‘Ent^xppo^  iv  ‘A p- 

izxyvXz - wtJTrep  od  novypuì  pocvr tsg  ,  Al  3’  wrovspiovTat  ■yuvaucc?  pieopà?  «p- 

7rgTwz iqv  (M.  Palat.  vel  al.  àpirrsT àxtov)  'Apyv piov  ,  aXkv.t  dì  ItTpxv ,  at  d'av 
yp.i'ktTpov  d KaÌ7ràvra  yiyvó)<jv.G'JTr  xaì  nólur  zyù  yàp  zóyz  |3a^avT tov 
'Xnpoxtdexóàizpot;  OTarrjp  e^amóv  ts  ttstt óyxtov.  Per  questo  gli  editori  con- 
ghietturano  :  àpnsvTÓy  y.iov ,  un  mezzo  quincunco  ,  ed  iyù  yàp  rò  (3e^cm tov  , 
’Xizpx  XCÙ  dzv.ÓCkrtpOS  (TTXTYip  ,  èH-OlVT tóv  TS  XCÙ  TZZ'JTÒy/AQ'J. 
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per  questo  riguardo  si  vede  l’ influenza  italica  sulla  Sicilia  nel  àey.ùltrfiov 
ivi  usato,  la  di  cui  perfetta  separazione  da  tutte  le  divisioni  greche  è 
dimostrata  dal  Bóckli.  Questo,  egli  è  vero,  vuol  dimostrare  (1)  un’in¬ 
fluenza  della  norma  corintia  su  Roma  e  l’Italia,  ed  anche  questa  soltanto 
così,  che  fosse  esistila  una  libbra  eginetica,  avente  colla  romana  la 
proporzione  di  10:  9;  intanto  non  gli  riesce  di  mostrare  una  libbra 
indigena  eginetica  o  corintia  ,  ma  soltanto  una  libbra  siciliana  (Àirpa), 
equivalente  circa  alla  metà  d’una  libbra  eginetica  (p.  343).  E  siffatta 
ultima  proporzione  anche  se  fosse  determinatamente  la  metà,  non  po¬ 
trebbe  provare  che  un’applicazione  della  divisione  romana  sulla  norma 
delle  monete  greche;  attesoché  in  tutta  la  divisione  delle  litre  sici¬ 
liane  ci  si  svelò  un’origine  italica. 

I  nomi  libbra  lirpcc  ,  uncia  ovyxio c ,  in  Sicilia  fuori  ogni  dubbio  sono 
italici  e  non  greci.  Il  connesso  di  libbra  o  ìirp a,  quantunque  in  realtà 
non  possa  negarsi ,  dalla  parte  etimologica  non  è  senza  difficoltà.  11  cam¬ 
biamento  singolare  di  b  e  t  ,  il  quale  non  so  se  sia  stato  da  altri  spie¬ 
gato,  a  mè  non  pare  da  spiegarsi  che  in  questa  maniera.  Un  passaggio 
diretto  è  perfettamente  impossibile;  come  peraltro  il  cambiamento  di 
k  e  p  in  coquo ,  quinque,  quatuor,  cquus  ,  confrontato  con  néno* , 
nép.ne ,  n&Topcc, ,  iìttto?  ed  altri ,  si  fonda  sopra  una  consonante  doppia  tcv  , 
della  quale  poi  nel  greco  si  staccava  il  primo  carattere  ,  mentrechè  il 
secondo  s’  indurava  a  n  (2) ,  e  di  cui  nel  latino  il  primo  si  scriveva  q 
o  anche  c,  se  il  v  intieramente  si  staccava:  così  il  cambiamento  di  b 
e  d  in  bonus ,  bellum,  bes,  invece  di  duonus,  duellum,  dues  o  in  bis, 
greco  Jts,  egualmente  vien  motivato  da  una  consonante  doppia  dv ,  di 
cui  i  Greci  abbandonando  tutto  il  ,  ritenevano  il  d  :  i  Romani,  ab¬ 
bandonando  il  dì  addurivano  il  v  in  b.  Conformemente  a  questa  con¬ 
siderazione  dobbiamo  supporre  una  forma  antica  lidvera^  da  cui  si  po¬ 
teva  formare  lidera  o  nell’  idioma  etrusco  cifra  (3) ,  ed  anche  libera 
(cf.  deliberare)  o  libra.  11  t  siciliano  in  "Atroce  condurrebbe  adunque  a 
supporre  una  mediazione  etnisca  della  parola  e  forse  anche  di  tutto  il 
sistema  ,  e  questo  appunto  anche  dalla  parte  storica  è  grandemente 
il  più  probabile  (4y>. 

Ora  siccome  in  tutta  l’Italia  evidentemente  vediamo  un  doppio 
sistema,  per  primo  un  sistema  decimale  ,  il  quale  gli  è  tutto  proprio , 
ed  intieramente  non  si  è  conservato  nella  spiaggia  orientale  dell’Italia 


(1)  L.  c.  p.  209,  284.  3c4- 

(2)  Cf.  nel  persico  antico  :  acpa  equus. 

(3)  Cf.  idus,  nell’etrusco  itus.  Varr,  L.  L.  VI,  4*  Macrob.  Sat.  It  i5. 

(4)  Miiller  ,  Etr.  I,  p.  3ia. 
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media,  parzialmente  peraltro  in  tutta  la  Italia  e  Sicilia:  dippoi  un 
sistema  duodecimale,  il  quale  domina  presso  gli  Etruschi  e  nella  spiag¬ 
gia  occidentale  dell’Italia,  provante  da  loro  una  principal  influenza: 
mi  pare  la  supposizione  la  più  naturale  l’attribuire  il  sistema  decimale 
ad  un  sistema  propriamente  italico  ,  il  quale  nell’occasione  dell’ intro¬ 
duzione  di  moneta  per  mezzo  dei  Tirreni  Pelasgi  in  parte  dirittamente 
si  cambiava  col  piede  duodecimale,  in  parte  anche  insieme  con  esso 
si  conservava.  Un’altra  traccia  per  questa  supposizione  pare  sia  conte¬ 
nuta  nella  doppia  espressione  per  l’una  e  medesima  cosa  libra  o  lirptx 
ed  as ,  la  quale  altrimenti  sarebbe  diffìcile  a  spiegare:  essendoché  mo¬ 
neta  e  peso  originariamente  dapertutto  erano  identiche:  qui  peraltro 
trovasi  anzi  una  terza  espressione  pondus  per  l’islessa  nozione,  come 
lo  dimostrano  l’espressioni  dupondius,  cenlumpondium. 

In  ogni  caso  restiamo  fermi  nella  persuasione,  che  Servio  Tullio, 
successore  dell’etrusco  Tarquinio,  trasportasse  dal  popolo  a  quel  tempo 
coltivatissimo  l’arte  monetaria  insieme  colla  nuova  divisione  duodeci¬ 
male  della  libbra  ,  la  quale  prima  forse  fù  divisa  secondo  la  norma  de¬ 
cimale  :  che  l’arte  monetaria  indi  o  direttamente  o  per  mezzo  dei  sin¬ 
goli  popoli  ,  penetrasse  agli  altri  popoli  italiani  ,  per  l’ultimo,  come 
pare,  ai  popoli  transapennini  ,  i  quali  perciò  aveano  ritenuta  pure  al 
più  lungo  la  divisione  decimale  del  peso  e  la  ritenevano  anche  non¬ 
ostante  l’introduzione  dell’oro,  applicando  anche  sù  questo  la  loro 
norma  di  peso  decimale  ed  attribuendo  semplicemente  alle  parti  del  peso 
finora  stabilite  il  valore  di  moneta.  Il  sistema  decimale  di  peso  anche 
presso  gli  altri  popoli  non  fù  bandito,  che  in  quanto  recasse  l’origina¬ 
ria  norma  di  moneta  ,  valeadire  fra  asse  ed  oncia.  Al  di  là  dell’asse 
rimane  la  norma  decimale  e  fù  trasportala  anche  sulla  moneta  allorché 
più  tardi  si  cominciava  a  fondere  anche  monete  più  alte  che  l’asse. 
Che  queste  monete  più  alte  appartengano  ad  un  tempo  posteriore, 
gli  autori  hanno  dimostrato  dal  peso.  Un  popolo,  più  facilmente, 
nella  prima  e  rapida  civilizzazione  sagrifica  il  proprio  costume  ad  un 
costume  strano  ed  offerto  coll’autorità  naturale  d’una  civilizzazione 
naturale,  che  più  tardi,  quando  un  costume  si  è  conservato  fino  al 
tempo  della  civilizzazione  sempre  crescente.  Indi  spiega  1  ‘‘abbandonare 
della  norma  decimale  fra  asse  ed  oncia  presso  i  popoli  italici  cisapen- 
nini  e  la  durazione  dell’islessa  norma  decimale  in  uguale  ma  poste¬ 
riore  occasione  presso  i  popoli  transapennini  ed  al  di  là  dell’asse 
anche  presso  i  popoli  cisapennini. 
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III.  RICERCHE  ED  OSSERVAZIONI. 


a .  sull’arco  di  rimini  e  SULLA  TORTA  DI  FANO. 

Mi  assento  alcune  osservazioni,  benché  troppo  scarse  per  l’og¬ 
getto ,  sopra  due  celebri  avanzi  antichi  di  Rimini  e  di  Fano  posti  sulla 
Via  flaminia  ,  e  bene  conosciuti  da  tutti  gli  archeologi.  Furono  essi 
delineati  anche  di  recente  da  valenti  architetti  ed  ingegneri ,  ed  illu¬ 
strati  da  dotti  ragionamenti  del  chiarissimo  conte  Borghesi. 

L’arco  di  Rimini  che  prendo  primamente  a  trattare  fù  risiaurato, 
descritto  e  pubblicalo  da  Maurizio  Brighenti,  ingegnere  architetto  pon¬ 
tificio  di  Forlì,  in  sette  tavole  grandi  a  Rimini  nel  1825,  alla  quale 
opera  fù  aggiunta  la  dissertazione  del  Borghesi  «  Sulle  medaglie  di  Au¬ 
gusto  rappresentanti  l’arco  di  Rimini».  La  porta  di  Fano  per  opera 
dell’ingegnere  Mancini  fù  data  alla  luce  dai  torchj  pesaresi  nel  1826, 
con  tavole  intagliate  ed  una  lettera  archeologica  del  suddetto  Borghesi. 

In  quanto  all’arco  di  Rimini  Borghesi  e  Brighenti  opinano  che 
fosse  edificato  sotto  il  regno  di  Augusto,  in  commemorazione  del  ri- 
stauro  della  Via  flaminia ,  ed  in  onore  delle  riportate  vittorie  parliche 
ed  iberiche.  In  quanto  poi  alla  porta  di  Fano,  lo  stesso  Borghese  ed 
anche  il  Mancini  nel  ristauro  e  nella  descrizione  delle  tavole  ritengono 
che  fosse  costruito  in  due  epoche,  il  primo  piano  cioè  dagli  architetti 
augustani,  ed  il  secondo,  ossia  il  superiore,  fosse  un’aggiunta  fatta 
nel  tempo  di  Costantino  magno  o  del  figliuol  suo. 

Non  saprei  per  verità  pienamente  conformarmi  alla  loro  opinione 
comechè  contrariata  da  alcune  riflessioni  che  furono  da  essi  trasandate 
e  che  credo  d’altronde  molto  influenti  a  dar  maggior  chiarezza  alla 
cosa.  In  questi  pochi  cenni  mi  darò  carico  di  esporle  brevemente  , 
sperando  che  quegli  illustri  scrittori  non  siano  per  adontarsene  ,  non 
avendo  io  in  animo  di  farmi  loro  oppositore  ,  ma  soltanto  di  meglio 
dichiarare  se  sia  possibile  la  cosa. 

L’erudito  Borghesi  nella  sua  dissertazione  sulle  medaglie  di  Au¬ 
gusto  rappresentanti  l’arco  di  Rimini  sostiene  con  grande  sottigliezza, 
che  in  una  medaglia  di  Augusto  inscritta  imp  caesar,  e  portante  la 
facciata  di  un  arco,  sia  appunto  la  rappresentazione  dell’arco  di  Ri¬ 
mini  j  medaglia  battuta  forse  poco  dopo  il  ristauro  della  Via  flaminia, 
in  commemorazione  di  quell’evenimento ,  il  quale  ebbe  luogo  nell’an¬ 
no  727.  Che  sia  stata  battuta  circa  quell’epoca  e  che  rappresenti  l’arco 
di  Rimini  è  cosa  probabilissima.  Non  credo  però  molto  probabile  che 
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quel  coniò  lo  rappresenti  nello  stato  in  cui  attualmente  si  trova:  poiché 
risalendo  all’origine  dell’arco  di  Rimini  non  deve  credersi  che  fosse 
originalmente  un  arco  di  trionfo,  come  vogliono  i  valenti  signori  che 
l’hanno  descritto,  ma  piuttosto  la  porta  d’ ingresso  alla  città.  E  difatti 
se  fosse  stato  fin  d’allora  un  arco  di  trionfo  sarebbesi  costruito  isolato, 
non  si  vedrebbe  fiancheggiato  dalle  torri ,  avrebbe  avuto  forse  un’aper¬ 
tura  più  elegante  e  meno  utile.  L’apertura  di  quell’arco  conviene  più 
ad  una  porta  di  città  che  ad  un  arco  trionfale. 

Non  è  però  improbabile  che  coll’aggiunta  di  poche  variazioni 
fosse  in  appresso  diputalo  ad  uso  trionfale ;  avendo  quindi  occasione  lo 
zecchiere  di  coniare  monete  augustali  v’impresse  l’arco  di  Rimini  colle 
nuove  aggiunte  a  quel  tempo  introdottevi.  Poscia  sotto  il  regno  di  un 
altro  imperadore  ,  con  un’  aggiunta  di  stile  diverso  assai  da  quello 
dell’epoca  di  Augusto  e  con  indicazione  di  costruzione  cambiata  ,  di¬ 
venne  un  arco  trionfale  riccamente  decorato. 

Esaminando  di  falli  lo  stile  architettonico  si  ravvisa  a  colpo 'd’oc¬ 
chio  non  esser  opera  nè  di  una  sola  epoca  nè  di  un  solo  architetto; 
havvi  in  esso  un  misto  tanto  rilevante  di  magnifico  e  di  meschino  nelle 
particolarità,  che  non  può  a  meno  di  non  appellare  a  due,  se  non 
a  tré  epoche  diverse.  Possono  pertanto  distinguersi  varie  epoche  per 
determinare  lo  stalo  primiero  e  le  ulteriori  variazioni.  L’epoca  prima 
doveva  mostrarcelo  come  porta  di  città  soltanto  fiancheggiata  da  torri 
di  difesa  ,  i  di  cui  ruderi  spogliati  dei  loro  massi  esterni  tuttora  si  ve¬ 
dono  attaccati  alla  muraglia  dell’arco.  A  questo  periodo  dell’esser  suo 
è  probabile  che  l’arco  avesse  al  di  sopra  un  andito  di  comunicazione 
tra  le  due  torri  come  per  lo  più  si  praticava  di  fare  in  tutte  le  porte 
di  città.  Alle  estremità  dell’arco  le  pietre  mostrano  anche  una  piccola 
irregolarità  come  se  fossero  state  ad  un  tempo  internate  qua  e  là  tra  le 
pietre  della  facciata  delle  torri  :  e  perciò  le  faccio  laterali  non  dimo¬ 
strano  quella  muraglia  liscia  come  si  spetta  ad  un  arco  di  trionfo. 
La  decorazione  dell’arco  primiero ,  ossia  porta  di  città  ,  fù  semplicis¬ 
sima  e  consistette  solo  nelle  imposte  dell’arco  con  sopravi  gli  scudi 
decorati  colle  teste  delle  divinità  forse  tutelari  della  città  :  a  questa 
solo  si  aggiungea  la  testa  di  bue  che  si  vede  sulla  chiave  dell’arco  me¬ 
desimo;  decorazione  di  porta  molto  in  uso,  e  tuttora  sussistente  nella 
porla  di  Augusto  a  Nimes  ,  in  Roma  ed  in  altre  città  d’Italia. 

Lo  stato  secondo  dovea  presentare  l’arco  decorato  da  Augusto 
coll’attico  e  l’iscrizione,  la  quadriga  e  le  statue  poste  sopra  i  sempli¬ 
cissimi  piedistalli.  Le  quali  aggiunte  furono  commemorative  del  risar¬ 
cimento  della  Via  flaminia  e  delle  riportate  vittorie  di  Augusto.  E  qui 
vorrei  osservare  che  chiunque  paragonasse  le  citate  medaglie  di  Bor- 
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gliesi  coll’arco ,  conforme  a  mè  pare  che  fosse  nella  seconda  epoca  , 
vedrebbe  una  somiglianza  grandissima  nei  disegni. 

Osserva  Borghesi  clic  Eckhel  fosse  di  opinione  che  lutti  i  nummi 
portanti  l’epigrafe  tmp  caesar,  fossero  anteriori  al  16  gennaio  727  c 
posteriori  al  principio  del  725  ,  nel  quale  anno  assunse  Cesare  il  titolo 
d’ imperadore  non  come  generale  vittorioso  ma  come  principe.  E  ra¬ 
gionando  il  Borghesi  su  queste  medaglie  e  sulle  osservazioni  di  Eckhel 
dice:  «  Nè  mancherebbesi  di  osservare  che  io  ho  poco  fa  confessato, 
che  nelle  nostre  medaglie  si  ravvisa  quella  stessa  eleganza  d’  intaglio 
che  scorgcsi  in  essi,  dal  che  si  trarrebbe  motivo  di  ricavarne  che  sono 
tutte  dello  stesso  tempo  ;  lo  che  essendo  non  potrebbe  qui  rappresen¬ 
tarsi  l’arco  di  Rimini,  perchè  il  loro  conio  avrebbe  preceduto  il  rac¬ 
conciamento  della  Via  {lamblia,  che  fu  eseguito,  come  abbiamo  detto, 
entro  l’anno  727  e  che  somministrò  il  motivo  allo  adattamento  di 
questa  fabbrica».  E  qui  il  Borghesi,  volendo  adattare  la  medaglia  con 
l’arco  nelle  forme  che  vediamo  oggidì,  cerca  di  confutare  il  savio 
Eckhel  nella  sua  regola  generale ,  e  trova  appresso  sugli  errori  dello 
zecchiere  ragione  di  quelle  diversità  che  passan  tra  l’arco  sussistente  e 
la  medaglia.  Le  quali  diversità  peraltro  sono  piuttosto  da  riportarsi 
all’aggiunte  fatte  ad  esso  arco  sotto  il  regno  di  Augusto  ad  oggetto  di 
farlo  trionfale,  come  luminosamente  dimostra  il  Borghesi ,  e  non  agli 
errori  dello  zecchiere.  Nelle  medaglie  si  vede  l’arco  semplice  di  larga 
apertura,  bassa  in  proporzione,  le  imposte,  e  gli  scudi  di  decorazione; 
la  sovrimposta  quadriga;  solo  vi  mancano  le  due  statue,  dalla  quale 
mancanza  si  può  trarre  argomento  che  il  sopraddetto  cambiamento 
avesse  luogo  prima  delle  riportate  vittorie,  in  conseguenza  delle  quali 
vennero  poi  collocate. 

11  terzo  ed  il  più  sensibile  cambiamento  fù  quello  che  negli  avanzi 
ci  presenta  un  ordine  decorativo  di  due  colonne  di  proporzione  gra¬ 
cile,  con  una  trabeazione  elegante  e  ricca  di  ornati,  ma  leggiera  e 
svelta,  quale  più  ad  una  decorazione  interna,  che  ad  una  vasta  mole 
di  semplice  contorno  sia  adattata.  La  costruzione  delle  attaccate  co¬ 
lonne,  che  non  seguitano  tutti  i  strati  delle  pietre;  alcune  parti  dei 
fusti  tenuti  dai  perni  di  metallo  lasciano  trapassare  la  luce  tra  la  su¬ 
perficie  dalla  facciata  dell’arco  eia  parte  della  colonna  ad  essa  appog¬ 
giata,  come  osserva  anche  il  sig.  Brighenti.  L’architrave  che  ruba  una 
parte  della  costruzione  dei  cunicoli  dell’arco,  ove  viene  ad  appoggiarsi 
alla  chiave  ornata  di  cranio  di  bue  J  gli  scudi  delle  lunette  troppo 
vicini ,  si  al  capitello ,  sì  all’architrave,  in  vece  di  esser  posti  in  mezzo 
alle  lunette,  luogo  suo  naturale,  tutto  ciò  concorre  a  provare  la  terza 
epoca  architettonica.  E  in  quegli  scudi  è  da  notarsi  una  singolarità  par- 
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ficolare ,  la  quale  è  che  una  piccola  parte  della  loro  curva  esterna 
è  scolpita  sull’architrave  medesimo  ;  particolarità  fuor  d’ogni  regola 
architettonica  ,  e  che  proviene  ,  a  quel  che  mi  pare,  dalle  ultime  ag¬ 
giunte  fatte  all’edificio,  e  forse  nel  seguente  modo. 

Essendo  stata  rimossa  la  facciata  dell’arco  sino  a  quella  parte  ove 
faceva  d’uopo  basare  l’architrave,  lo  strato  delle  pietre  e  gli  scudi 
non  più  si  trovarono  in  linea  retta  nò  orizzontale;  e  siccome  fù  neces¬ 
sario  che  la  linea  dell’architrave  e  la  trabeazione  avesse  un  giusto  li¬ 
vello,  così  è  da  credere  che  il  capo- mastro  lo  riducesse  collo  scarpello; 
e  però  una  porzione  della  curva  degli  scudi  in  questo  modo  perduta 
producendo  un  cattivo  effetto,  fù  poscia  leggiadramente  scolpita  sull’ar¬ 
chitrave  medesimo.  La  facciata  dell’attico  rimossa  diede  occasione  di 
posar  bene  e  con  sicurezza  maggiore  nel  muro,  che  nelle  colonne,  le 
pietre  della  trabeazione  ed  il  timpano,  come  fù  già  osservato;  alcune 
pietre  di  quelle  solo  essendo  conficcate  nella  massa,  cosa  che  fù  indi¬ 
spensabile  per  legare  i  lunghi  pezzi  inlermedj  attaccati  coi  soli  perni. 
Le  quali  particolarità ,  con  altre  che  potrei  addurre ,  addimostrano  a 
mio  parere  un’epoca  diversa.  Se  intanto  l’arco  fosse  l’ invenzione  di 
una  sola  mente  in  un’epoca  sola  e  distinta,  domando  se  saria  probabile 
che  un  architetto  di  non  mediocre  ingegno  collocasse  un  piedistallo 
fuor  del  centro  della  colonna,  e  non  seguitasse  l’uso  costante  negli 
archi  di  trionfo,  quello  cioè  di  porre  la  statua  se  non  sopra  la  colonna 
almeno  nella  linea  della  sua  asse,  comesi  vede  in  tutti  gli  archi  trion¬ 
fali  rimastici,  ove  statue  sieno  state  collocate.  Questa  terza  epoca,  così 
da  me  chiamata,  attribuire  forse  si  dovrebbe  al  tempo  di  Adriano,  ri- 
stauratore  delle  città,  amante  assai  di  architettura  ,  e  come  rileviamo 
dalla  storia  anche  egli  stesso  dilettante  di  quest’arte.  Forse  egli  ancora 
aggiunse  a  quella  di  Augusto  una  sua  iscrizione  ,  ma  questo  è  pura 
conghiettura. 

Vorrei  aggiungere  due  parole  sull’antica  porta  di  Fano,  eretta 
anche  essa  sulla  Via  flaminia.  Questa  antica  pol  la  principale  della  città 
di  Fano  ,  per  quanto  si  rileva  dalle  iscrizioni ,  fù  edificata  da  Augusto 
e  ristampata  dal  prefetto  di  Costantino  Magno ,  certo  Turcio  Secondo. 
L’edificio  era  di  due  ordini,  come  le  porte  della  città  di  Autun  capitale 
degli  antichi  Edui.  L’ingegnere  Mancini  vuol  sostenere  che  il  piano 
di  sotto  sia  di  Augusto,  e  la  parte  di  sopra  un’aggiunta  dal  tempo  di 
Costantino  ;  ma  prove  certe  non  ne  adduce  a  confermare  l’asserzione. 
Che  sia  stata  instaurata  dal  Turcio  nel  tempo  di  Costantino  o  poco 
dopo,  l’iscrizione  ed  il  chiaro  ragionamento  del  Borghesi  il  mettono 
fuor  di  dubbio  :  peraltro  a  mè  pare  che  il  lavoro  costantiniano  non 
consistesse  in  altro  che  in  una  riparazione  ossia  ristorazione  della  porta, 
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e  specialmente  del  piano  superiore ,  non  in  una  nuova  architettonica 
idea  che  fosse  emessa  dal  Turcio  o  dal  suo  architetto,  e  lo  deduco 
perchè:  primo,  una  somiglievole  disposizione  si  vede  nel  piano  supe¬ 
riore  delle  due  porte  di  Autun  :  secondo,  perchè  una  doppia  muraglia 
con  aperture  è  cosa  necessarissima  per  la  difesa  di  una  porta  di  città  , 
formando  nello  stesso  tempo  una  coperta  comunicazione  tra  le  torri  : 
e  terzo,  perchè  l’eleganza  dello  stile  e  la  bellezza  dell’invenzione  su- 
pcran  qualunque  sforzo  della  negletta  e  male  conosciuta  arte,  qual  fu 
nell’epoca  di  Costantino.  Sappiam  benissimo  e  si  vede  a  prova  nell’alma 
città  di  Roma  un’evidenza  del  poco  ingegno  degli  architetti  di  Costan¬ 
tino,  i  quali  non  solo  copiarono  un  antico  arco  trionfale  per  costruirne 
il  suo,  ma  bensì  distrussero  le  bellissime  opere  di  un’epoca  fertile 
d’iugegni  per  farne  de’ monumenti  loro  istorici.  Per  le  quali  ragioni 
mi  persuado  che  l’opera  del  Turcio  non  sia  altro  che  un  ristauro 
dell’originale  disegno  siccome  era  immaginato  dall’architello  augu- 
stano,  forse  il  Vitruvio  medesimo  a  cui  Fano  non  fìi  città  ignota. 
Questa  opinione  si  scosta  da  quella  di  Mancini,  e  neppure  inclinerei 
al  suo  parere  che  vi  fosse  una  facciala  sola  al  piano  superiore.  Oltre 
l’esempio  di  Autun  ove  sono  due  facciate,  la  necessità  richiede  che 
per  ben  difendere  la  porta  dal  piano  superiore  si  avesse  un  tetto  che 
il  ricoprisse,  al  quale  era  mestieri  di  due  muraglie  di  appoggio:  e  sif¬ 
fatta  disposizione  di  muraglie  sussiste  in  perfetto  stato  tuttora  nella 
porta  di  Autun  chiamata  André.  Che  la  porta  di  Fano  fosse  ristaurata 
con  una  facciata  sola  dal  Turcio  è  cosa  probabile,  giacché  il  poco  in¬ 
gegno  degli  architetti  di  quell’epoca  si  sarebbe  contentato  dell’appa¬ 
renza  senza  la  utilità,  e  perciò  non  si  vede  indizio  della  facciata  in¬ 
terna  tra  i  pochi  avanzi  rimasti  del  piano  superiore.  Porto  adunque 
opinione  che  la  porta  di  Fano  sebbene  risarcita  da  Turcio  non  debba 
riferirsi  alle  opere  dell'epoca  di  Costantino ,  se  non  perciò  che  ri¬ 
guarda  i  ristauri  mentre  la  originale  concezione  debbe  riportarsi  ai 
tempi  di  Augusto. 
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ì).  SOPRA  ALCUNI  MONUMENTI  ROMANI  ,  DA  UN  CODICE 
DELLA  GALLERIA  DEGLI  UFFIZJ  IN  FIRENZE. 

( Tav .  d'agg.  G,  1841). 

1 .  Tetrastilo  dei  fratelli  Avvali.  Il  Marini  dopo  l’esposizione  dei 
celebri  marmi  arvali,  aggiungendo  certe  iscrizioni  onorarie  poste  a 
persone  distinte,  che  erano  di  quel  sacro  collegio,  ne  annovera  otto 
le  quali  riferisconsi  ad  imperatori  romani  ,  valeadire  Nerone  (Fratelli 
arvali  I,  n.  XLVIIl),  Adriano  (n.  XLIX),  Antonino  Pio  (L) ,  M.  Au¬ 
relio  (LI) .  L.  Elio  Vero  (LII) ,  Settimio  Severo  (LI11) ,  Caracalla  (LIY), 
Gordiano  (LV).  «Le  ultime  sette  iscrizioni  imperiali  (così  egli  osserva 
p.  716)  che  vengon  dopo  quelle  del  figliuol  di  Germanico  dal  nume¬ 
ro  XL1V-LV  le  dobbiamo  tutte,  meno  l’ultima,  alla  diligenza  del  Doni 
Cl.  111.  n.  15.  16.  17.  13.  19.  20  che  dee  averle  copiate  da  un  qualche 
manoscritto  :  dalla  raccolta  di  lui  le  trasportò  nella  sua  il  Muratori 
188.  4.  5.  6.  189.  1.  2  e  si  dice  fosser  trovate  tutte  l’a.  1570  in  Roma 
nella  "Villa  di  messer  Fabrizio  Galletti ,  senza  però  indicare  il  luogo 
dove  questa  si  fosse.  Parebbe  l’avess’egli  dovuta  avere  nel  Luco  stesso 
della  dea  Dia  ,  in  cui  starei  per  dire  che  a  tutti  gli  Imperatori  (e  forse 
anche  a  que’ della  famiglia  cesarea)  ascritti  al  collegio  de’Arvali ,  fosse 
posta  la  statua  con  una  iscrizione  concepita  sempre  colla  medesima 
formula  :  e  tal  cosa  mi  rende  quasi  certo  che  in  compagnia  di  quelle 
fosse  anche  la  settima  ,  quella  cioè  che  parla  di  Gordiano ,  la  quale 
sebbene  non  sappiasi  donde  ci  sia  pervenuta,  sembra  però  che  un 
giorno  fosse  con  quelle,  scritta  essa  pure  a  quel  modo».  In  riguardo 
a  questa  notizia  giova  al  proposito  citare  qui  un  manoscritto  quasi 
contemporaneo  all’ indicato  trovamento,  in  cui  non  solamente  si  dà 
una  delle  dette  iscrizioni,  ma  che  ottimamente  soccorre  alla  supposi¬ 
zione  del  Marini  intorno  il  posto  di  siffatte  iscrizioni  nell’ istesso  sa¬ 
crario  dei  fratelli  Arvali.  Esso  preziosissimo  cenno  conservasi  in  un 
codice  della  galleria  degli  Uffizj  in  Firenze  n.  204,  in  cui  sono  riuniti 
i  disegni  di  differenti  valenti  artisti  del  XYI  e  XVII  secolo ,  e  princi¬ 
palmente  ,  come  ho  ragioni  di  credere ,  del  Sangallo  e  Baldassare  Pe- 
ruzzi.  Nel  foglio  52  trovasi  un  tetrastilo  leggermente  abbozzato  come 
nella  copia  datane  (Tav.  d’agg.  G),  e  accanto  leggesi  l’iscrizione: 
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IMF.  CAESARI 
DIVI  .  TRAIANI 
PARTHICI  .  FIIj.  DIVI 
NERVE  (sic)  NEPOTI 
TRa’nO  (sic)  ADRIANO 
AVG.  PONTIF.  MAXIM 
TRIB.  POT.  lì.  COS.  ìli 
FR ATRI  ARVALI 

Siffatta  iscrizione  corrisponde  accuratamente  al  n.  XL1X  del  Marini  , 
dimodoché  sul  detto  monumento  come  tetrastilo  degli  Arvali  non  re¬ 
sterebbe  verun  dubbio  ,  se  anche  non  ci  giovassero  le  annotazioni  del 
disegnatore,  le  quali,  benché  di  cattivissima  e  per  parte  illegibile 
scrittura,  ci  danno  chiaramente  ad  intendere,  che  si  tratti  quivi  d’uu 
*sacellum  in  via  portuense  ad  quartum  miliarium  ordinatum  a  Romulo 
et  restauratum  ab  Antonino».  Ora  essendosi  stabilito  dalle  ultime  fe¬ 
lici  scoperte  d’una  lapida  terminale  ,  che  alla  Via  portese  corrispon¬ 
desse  la  Via  campana,  la  quale  dall’ Olstenio  si  cercava  fra  la  latina 
e  labicana,  dal  Fabretti  ed  i  posteriori  fra  l’appia  e  l’ostiense;  ed 
essendoci  noto  inoltre  dalle  iscrizioni  arvali  stesse  ,  che  appunto  a 
questa  strada  al  quinto  miliario  (  via  .  camp,  apvd  .  lap.  v.  Marini 
tab.  XLI11)  fosse  situato  il  sacro  luco  della  dea  Dia  ,  si  può  con  cer¬ 
tezza  asseverare,  che  il  santuario  comunicato  in  disegno  sia  il  tetra¬ 
stilo  il  quale  connesso  col  detto  luco  occorre  nelle  medesime  lapide.  11 
tetrastilo,  come  il  tetrastilo  tré  anni  addietro  scoperto  in  Assisi  (1), 
consiste  in  una  base  quadrata  con  quattro  colonne  negli  angoli  ;  le  co¬ 
lonne  alte  35  palmi  con  un  intervallo  fra  loro  nei  fianchi  di  palmi  28 , 
nella  facciata  di  palmi  20 ,  e  sostenenti  un  tetto  semplicemente  fastigiato 
col  solito  ornamento  di  acroterj  e  frontoni.  Buchi  sul  basamento  al  di¬ 
segnatore  provarono  la  sussistenza  di  cancelli  nei  fianchi;  la  parte  di 
dietro  pare  si  chiudesse  per  una  specie  di  tribuna  ossia  abside,  in  cui 
secondo  un’osservazione  appostavi  stavano  «le  9  statue  di  tutti  gli  im¬ 
peratori,  i  quali  sino  a  Gordiano  erano  della  compagnia  dei  fratelli 
Arvali ,  le  statue  coronate  di  spighe  di  grano  ed  a  ciascuna  statua  cor¬ 
rispondente  un  epitaphio».  I  piccoli  segni  quadrati  nell’abside  (v.  il  di¬ 
segno'',  indicano  il  posto  delle  statue;  sono  difatti  nove,  e  mentre  che 
non  si  può  dubitare  ad  esse  si  riferiscano  le  sei  iscrizioni  comunicate  dal 
Doni,  dalle  stesse  surriferite  parole  del  nostro  disegnatore  si  chiarisce 
pure,  come  di  bella  ragione  il  Marini  con  esse  suppose  fosse  congiunta 
l’iscrizione  di  Gordiano.  Aggiuntavi  inoltre  l’ iscrizione  di  Nerone  ne 
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abbiamo  un  numero  di  otto ,  e  quanto  alla  nona,  che  dovea  corrispon¬ 
dere  al  nono  posto  ,  ci  resta  a  conghiellurare  a  che  imperatore  essa  si 
riferiva,  essendoché  di  differenti  altri  imperatori  oltre  i  menzionati 
si  conosce  l’arvalità  per  mezzo  delle  iscrizioni,  siccome  di  Caligola, 
Claudio,  Tito,  Domiziano,  Alessandro  Severo  (Marini  n.  Vili.  XIII. 

XXIII.  XCIZ>). 

2.  Monumento  cVEurisctce.  Allorché  nell’anno  1858  distruggen¬ 
dosi  una  torre  quadrilatera  a  Porta  maggiore  in  Rema  si  scoprì  il  mo¬ 
numento  sepolcrale  del  pistore  M.  Vergilio  Eurisace,  chi  avrebbe  cre¬ 
duto  che,  lontano  dall’esser  sparito  sino  dai  tempi  d’ Onorio  (da  cui  si 
suppone  fosse  fabbricata  la  detta  torre  per  ridurre  a  forte  quella  parte 
dell’aquedotto)  esso  monumento  si  conoscesse  ancora  nel  secolo  XVI? 
Ma  così  è  secondo  il  chiaro  indizio  dell’istesso  codice  soprammento- 
vato;  essendoché  sul  foglio  55  si  osserva  l’abozzo  riportato  alla  tavola 
d’agg.  G.  Dall’  iscrizione  sopra  le  colonne  si  vede  che  il  lato  disegnato 
del  monumento  sia  il  meridionale  coll’epigrafe:  est  hoc  monimentvm 
marci  vergili  evrvsac.  Egli  è  da  sospettarsi  adunque,  che  la  torre 
caduta  da  questa  parte  ,  facesse  allora  vedere  tutto  il  canto  destro 
dell’ indicato  lato  dalle  lettere  ver  in  poi,  e  che  in  conseguenza  d’una 
ristorazione  fatta  dopo,  l’istesso  monumento  si  detrasse  intieramente 
e  agli  occhj  ed  alla  memoria  dei  posteri. 

G.  ABEKEN. 


C.  DIONISO  E  LIBERA  SOPRA  DIPINTO  VASCULARIO  RIJVESE. 
{Tao.  d'agg.  F,  A,  B,  1841). 

L’antico  dipinto  (1)  che  prendo  ad  esaminare ,  non  si  distingue 
per  merito  di  esecuzione  ,  nè  per  novità  di  soggetto  ,  ma  sì  a  motivo 
di  una  particolarila  singolare,  qual’ è  il  mostrarci  apposto  alla  figura 
di  Bacco  il  simbolico  segno  di  un’oca.  E  che  sia  effettivamente  perso- 
neggiato  tal  nume  da  quell’ avvenente  giovine  ,  il  quale  nel  nostro 

(i)  Questa  pittura,  non  divulgata  sinora  ,  orna  la  parte  anteriore  o 
nobile  di  un  vaso  di  argilla  cavato  ,  non  ha  guari,  da  un’antica  tomba  di 
Ruvo,  ed  or  posseduto,  con  altri  pregevoli  avanzi  delle  arti  greche,  dallo 
ornatissimo  sig.  Filippo  Teli  in  S.  Maria  di  Capua. 


124  III.  RICERCHE  ED  OSSERVAZIONI, 

quadro  porla  nella  destra  l’indicalo  volatile,  è  agevol  cosa  avveder¬ 
sene  sì  alla  corona  di  mirto,  onde  ha  cinta  la  chioma  (1),  e  sì  al  tirso, 
a  cui  mollemente  si  appoggia  (2). 

Ma  se  son  ovvj  cotali  distintivi  nelle  sue  immagini ,  insolito  è  al 
certo  vedervi  adattato  sì  fatto  emblema  di  oca  o  papero  che  sia.  Il 
quale  però  riesce  quivi  tanto  strano  ,  quanto  anziché  stimarlo  at¬ 
tributo  proprio  dell’effigie  di  Bacco  che  lo  reca  ,  o  per  dir  meglio  lo 
porge  ,  si  è  indotti  a  riferirlo  più  presto  a  quella  muliebre  figura  a  cui 
vedesi  offerto.  Questa  giovane  donna  si  prenderebbe  a  prima  vista  per 
una  semplice  Menade  ;  e  ne  ha  ,  di  vero  ,  totalmente  l’apparenza  ;  se 
non  che  il  modo  in  cui  ella  è  associata  a  Dioniso,  non  ci  consente 
persuaderci  che  fosse  in  realtà  una  comune  seguace  del  suo  tiaso  o 
vogliam  dire  corteggio.  Pur  tuttavia  ,  dandosi  a  divedere  compagna 
del  nume,  e  non  potendosi  confondere  per  l’accennata  ragione  con  le 
ordinarie  ninfe,  dobbiamo  conseguentemente  supporre  essergli  unita 
in  isposa  ,  e  quindi  riconoscerla  per  Arianna  ,  la  qual’ è  a  tenersi  mi¬ 
tica  forma  di  Cora  (3).  Con  questa  dea  per  l’appunto  avea  relazione  il 

(1)  V.  Aristofane,  Rance  v.  329-33.  È  qui  opportuno  notare  a  con¬ 
forto  dell’opinione  che  si  proporrà  susseguentemente  nel  testo  intorno  alla 
infera  natura  di  questo  Bacco  ,  come  la  pianta  del  mirto  ,  ond’egli  è  coro¬ 
nato  sia  stata  sagra  presso  i  Greci,  alle  ctonie  o  sotterranee  deità  :  su  di 
che  sono  a  riscontrarsi  gli  antichi  autori  citati  dallo  Spanheim  alle  annota¬ 
zioni  all'inno  di  Callim.  a  Cerere  v.  45,  ed  a  quello  in  onore  di  Diana  v.  2g3. 

(2)  Da  ciò  l’epiteto  di  tirsoforo  ,  ch’egli  ha  nell’  inno  orGco  XLIII , 
v.  3  j  in  un  epigramma  dcll’Antolog.  palat.  IX,  524,  nel  !•  X  di  Ateneo  ec. 

(3)  Mùller,  Manuale  di  archeologia  §.  309  ;  Creuzer  c  Guigniaut  , 
Relig.  dell'antichità  voi.  Ili ,  p.  267  e  seg.  Ma  questi  eh.  archeologi  si  stanno 
conienti  ad  enunciare  tal  fatto,  senza  però  insistere  sull’analogia  di  carat¬ 
tere  che  si  discerne  tra  Cora  ed  Arianna,  quando  osserVansi  entrambi  da 
un  dato  punto  di  vista.  E  di  vero  come  si  scorge  una  chiara  allusione  alle 
vicissitudini  dello  spirito  umano  nel  mito  della  sparizione  e  risorgimento  di 
Pioserpina ,  ond’  è  che  venne  identificata  con  l’anima  o  Psiche  (v.  le  auto¬ 
rità  recate  dal  eh.  JanneHi  nel  Saggio  sugli  Etruschi  p.  24)  j  così  parimente 
nel  sonno  letéo  e  nel  felice  destarsi  di  Arianna  in  seno  ad  un  amorosa  divi' 
nità  si  ha  una  palese  espressione  del  simbolico  linguaggio,  la  quale  dinota 
il  passare  che  fà  l’anima  dalla  mortale  all'eterna  esistenza.  E  la  stessa  idea 
di  opposizioni  ch’é  tra  questi  successivi  stati  dello  spinto  ,  rilevasi  manife¬ 
stamente  in  quel  singolare  contrasto,  ch’esistea  trai  rispettivi  culti  delle 
dette  due  Arianne  adorate  nell'isola  di  Nasso.  Dappoiché  veneravasi  una  di 
esse  con  mestissimi  riti ,  laddove  in  onore  dell’altra  celebravansi  solennità 
festevoli  e  gaje.  V.  Plutarco  nel  Teseo  §.  18. 
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simbolo  dell’oca  nelle  sagre  tradizioni  (iepoì  >ctyot)  di  Lebadea  (1).  Nè 
maraviglieremo  forse  che  sia  effigiata  in  atto  di  pulsare  il  cembalo  o 
tamburo,  recandoci  in  mente  la  religiosa  usanza  di  percuotere  un 
somigliante  strumento,  la  quale  fu  praticata  in  conformità  al  rituale 
ateniese,  dal  sacerdote  addetto  al  suo  culto  (2).  Peraltro  è  ben  noto 
agli  archeologi  come  questa  deità,  Cora  o  Proserpina  che  voglia  no¬ 
minarsi,  tuttoché  inesorabile  dominatrice  dell’Orco,  pur  si  mostri 
talvolta,  e  a  dir  così,  travestasi  da  baccante  (3).  La  quale  apparente 
incoerenza  deriva  dal  doppio  ed  opposto  aspetto  demotico ,  cioè  o  vol¬ 
gare  ,  e  criptico  od  ascoso  ,  che  appresentano  pressoché  tutte  le  divi¬ 
nità  degli  Elleni.  Così,  per  restringerci  ai  soli  esempj  che  fanno  al 
nostro  proposito ,  lo  stesso  Plutone  il  quale  appariva  all’immaginazione 
dell’universale  un  nume  implacabile  ed  atroce,  era  per  lo  contrario 
tenuto  dagl’iniziali  compassionevole  e  pietoso,  immedesimandosi  in¬ 
teramente  con  Bacco  (4).  11  simile  è  a  dirsi  in  riguardo  a  Proserpina; 
poiché  da  terribil  dea  ch’elPera  alla  mente  dei  profani,  diveniva  poi 
per  gli  epopli  propizia  e  benefica  ,  assumendo  come  consorte  di  Dio¬ 
niso  il  nome  di  Libera  od  anche  di  Arianna  (5j. 

(1)  Pausania  IX  ,  3g,  2.  In  siffatte  leggende  era  unita  Cora  ad  Ercina  , 
la  cui  effigie  avea  un’oca  nelle  mani.  V.  ivi  stesso.  Il  vocabolo  Ercina  viene 
usato  da  Licofrone  come  epiteto  di  Cerere  nel  v.  1 53  della  Cassandra  ,  e 
Tzeze  chiosando  tal  luogo,  asserisce  essere  così  detta  quella  dea  dal  nome 
di  una  ninfa  figlia  di  Trofonio  :  oltre  a  ciò  Esichio  dà  la  parola  Ercinia 
qual  titolo  di  feste  in  onore  della  medesima  deità.  Purnondimeno ,  siccome 
la  voce  Ercina  è  semplicemente  una  variante  dell’aggettivo  Orcina ,  eh’  é 
come  dire  f infernale  (  Mùller ,  Orcomeno  p.  i55  ) ,  ed  esprimendo  però  la 
qualità  propizia  di  Proserpina  ,  così  egli  é  da  opinare  avesse  siffatto  aggiunto 
indicato  non  meno  questa  che  l’altra  divinità. 

(2)  Apollodoro  nel  trattato  Ue pi  0s& iv  citato  dallo  scoliaste  di  Teocrito 
nella  glossa  al  v.  36  dell’  idillio  secondo. 

(3)  V.  Mùller,  Manuale  di  archeologia  §.  364,  7* 

(4)  Da  varj  testi  di  antichi  autori ,  ed  assegnatamente  da  due  rilevanti 
passi  di  Diodoro  Siculo  (II,  p.  17  e  29,  Wessel),  si  desume  che  l’idea  si  ebbe 
in  principio  di  Dioniso  sia  stata  quella  di  sommo  nume  infernale;  essendosi 
riguardato  in  origine  come  identica  di  Osiride  ,  il  quale  alla  sua  volta  venne 
confuso  con  Plutone.  Questa  primitiva  opinione  sulla  natura  di  Bacco  fù 
ricevuta  e  si  mantenne  costantemente  nella  dottrina  dei  mister)  :  intorno 
al  qual  argomento  possono  confrontarsi  le  osservazioni  di  Creuzer  nel  Dio¬ 
niso  p.  237  e  seg.  e  nella  Simbolica  voi.  Ili,  p.  3og-io  delle  trad.  frane. 

(5;  Che  tali  nomi  si  riferissero  ugualmente  a  Proserpina  o  Cora  dedu- 
cesi  in'parte  da  Ovidio  nel  terzo  dei  Fasti  v.  5i2  ,  ove  dice  di  Bacco  che 
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Or  volgendo  di  nuovo  il  pensiero  allo  schema  dell’oca,  il  quale 
simile  a  geroglifico  coperlamente  accenna  all’occulto  senso  di  questa 
pittura  ,  se  rammentiamo  che  un  tal  simbolo  per  essere  stalo  distin¬ 
tivo  di  Ercina ,  vale  a  dire  dell  'infernale  (0),  ci  ha  fatto  distinguere 
sotto  le  sembianze  della  Tiade ,  a  cui  viene  profferto,  la  stessa  regina 
dell’  inferno  ;  ci  avvedremo  di  leggieri  come  anche  a  Dioniso  che  ha 
siffatto  emblema  nella  mano  ,  e  trovasi  inoltre  in  relazione  con  quella 
dea  sotterranea  ,  debba  attribuirsi  simigliantc  qualificazione  di  ctonia 
od  infera  deità.  In  guisa  che  sarà  egli  per  noi  Dioniso-Plutone  ,  sic¬ 
come  l’altra  è  Libera  ovvero  Cora- Arianna.  Ma  quel  medesimo  segno 
dell’oca  ,  oltre  alla  simbolica  espressione  che  appalesa  l’ascoso  carat¬ 
tere  di  questi  due  personaggi  del  nostro  dramma,  ha  eziandio  un  altro 
significato  ,  che  ne  dichiara  l’azione.  Dappoiché,  essendo  tenuto  sagro 
quel  volatile  a  Venere ,  ed  allusivo  all’Amore  (1  ) ,  indicherebbe  quivi , 
preso  in  tal  senso,  l’unione  o  le  nozze  di  Arianna  e  di  Bacco.  Si  avrà 
dunque  a  presumere  che  in  questo  dipinto  sia  compendiosamente  e  in¬ 
sieme  simbolicamente  ritratta  una  rappresentazione  delli  is poi  yàpot , 
ossiano  sagri  sponsali  di  Libero  e  Libera,  o  in  altri  termini,  del  Bacco 
stigio  con  l’infera  Arianna.  Il  quale  divino  imeneo,  che  commemora- 
vasi  con  analoghi  riti  dalla  religione  dei  misterj  ,  e  di  cui  dovremmo 
riconoscere  l’immagine  in  molte  opere  delle  arti  antiche,  massime  sui 
vasi  fittili  greci  ,  mentre  richiamava  alla  mente  degli  iniziati  i  casti 
pensieri  della  tomba  ne  allegrava  a  un  tempo  lo  spirito  con  le  solle¬ 
vatrici  speranze  di  una  eterna  felicità  (2).  A  quest’ordine  d’idee  par- 

proinettesse  ad  Arianna  dj  farla  sua  Libera ,  ed  in  parte  da  Arnobio  il  quale 
nel  1.  V,  p.  171,  ediz.  di  Maire,  scrive  che  gli  antichi  addimandassero  la 
figlia  di  Cerere  modo  Liberam  ,  modo  Proserpinam.  Lo  stesso  scrittore  rive¬ 
lando  nelf  indicato  libro ,  p.  1 82  le  segrete  credenze  dei  Greci ,  accenna  alla 
mistica  e  salutar  unione  di  Libera  con  Plutone. 

(1)  Vedi  sopra  nota  1,  pag.  125. 

(2)  V.  Lido  ,  Sui  mesi  p.  90  ,  Schow,  in  raffronto  con  quel  di  Petro¬ 
nio;  «Occidisti  Priapi  delicias ,  anserera  omnibus  matronis  aceeptissimum». 
Sat.  cap.  37. 

(3)  Conforme  agli  orfici  dogmi,  la  cura  della  seconda  vita  era  aifidata 
a  Dioniso  (  Ermia ,  Cemento  al  Fedro  p.  94  ,  Ast.) ,  ed  anche  a  Proserpina , 
da  cui  credeasi  dipendesse  il  destino  di  tutti  gli  spiriti;  Men.  p.  348.  Bekkcr. 
Quindi  è  che  abbisognava  la  propizia  associazione  di  quelle  due  deità  perchè 
le  anime  sortissero  la  beatitudine  eterna.  La  quale  divina  alleanza  dovea 
rappresentarsi  nei  misterj  come  sagra  iinenca  j  e  ciò  si  argomenta  tanto 
dal  titolo  di  sposa  di  Bacco ,  che  davasi  alla  primaria  delle  Gerare ,  ossiano 
ministre  dei  segreti  riti  dionisiaci  ,  quanto  dalla  formula  solenne  del  mistico 
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rebbe  tenere  la  figura  di  Sileno,  ove  ci  facessimo  a  considerarlo  nel 
più  elevato  suo  aspetto  ;  nel  carattere  cioè  di  sapientissimo  e  fatidico 
demone,  a  cui  fu  dato  conoscere  e  rivelare  non  che  le  origini  e  la  de- 
stinazion  delle  cose,  ma  persino  gli  arcani  della  vita  futura  (1). 

Noteremo,  da  ultimo,  che  quella  benda,  la  quale  vedesi  appesa 
nel  fondo  ,  o  come  dicono  gli  artefici  nel  campo  del  quadro,  afforzi  le 
esposte  congetture  sul  rappresentatovi  soggetto.  Una  tal  fascia  ,  difalti  7 
arredo  che  fù  dei  più  usuali  ne’santuarj  (2),  e  medesimamente  em- 

,,  ,  ’A 

saluto,  Salve  o  sposo ,  o  nuova  luce ,  che  dirigeasi  a  Dioniso,  o  più  tosto  a 
chi  lo  personeggiava.  Vedine  Fréret,  Dissertazione  sul  culto  di  Bacco  nel 
voi.  XXIII ,  p.  253  delle  Mem.  dell’Accad.  delle  iscriz. 

(1)  In  quanto  alla  soprannaturale  sapienza  di  Sileno,  potrebbe  addursi 

l’autorità  somma  di  Virgilio  nell’ecloga  VI ,  v.  3i  e  seg.  ,  ove  sono  pure  a 
riscontrarsi  gli  analoghi  passi  citati  dai  comentatori  $  ma  basterà  solo  ram¬ 
mentare  quel  detto  proverbiale:  arcò  Zet^njvoù  eipypévov ,  il  quale  avendo 

lo  stesso  significato  della  trita  espressione,  ex  tripode  dicium  ,  pare  Io  di¬ 
chiari  infallibile.  V.  i  frammenti  di  Bacchilidc  editi  da  Neve  p.  63.  Rispetto 
poi  alla  sua  prescienza  della  condizione  e  vicende  riserbate  allo  spirito 
umano ,  và  onninamente  consultato  quel  luogo  di  Teopompo  che  Jeggesi 
nelle  varie  storie  di  Eliano  I.  Ili,  cap.  18.  Nel  quale  notabile  passo  ,  tutto 
ciò  che  Sileno  enigmaticamente  racconta  si  di  queirampia  regione,  situata 
oltre  i  confini  del  mondo,  ove  trovasi  l'estremo  limite  irremeabile ,  e  sì 
dei  due  fiumi  della  tristezza  e  del  piacere  ,  come  anche  di  quegli  arbori  le 
cui  frutta  6on  cagione  a  chi  ne  gusta  d’ incessanti  lagrime  di  dolore ,  mentre 
quelle  di  altre  simili  piante  producono  un  effetto  contrario  .  perchè  solle¬ 
vano  chiunque  le  assapora  da  ogni  ansietà  ,  e  ne  rinnovano  la  vita  ;  tutti  in 
somma  i  particolari  di  quest’allegorica  narrazione  alludono  evidentemente 
alle  vicissitudini ,  cui  credeansi  soggette  le  anime  poi  che  vengono  sciolte 
dai  legami  del  corpo.  A  questa  stessa  prescienza  o  profetica  virtù  attribuita 
a  Sileno  riferisconsi  del  pari  le  seguenti  parole  di  un’epigrafe  scolpita  sul 
plinto  di  un  suo  antico  simulacro  :  praescivs  oevi  . .  .  ventvri  ,  fatorvm 
arcana  reclvdam.  La  quale  iscrizione  fù  certamente  dettata,  come  ha  già 
avvertito  il  Mùller  nel  citato  Manuale  §.  392,  4  »  da  quello  spirito  di  misti¬ 
cismo  ch’era  proprio  delle  orfiche  dottrine. 

(2)  Così  fatte  bende  servivano  col  nome  di  stemmi  (ars^prara) ,  come 
di  paramento  ai  sagri  edificj  ,  e  fecero  parte  tanto  essenziale  del  loro  ad¬ 
dobbo  ,  che  vennero  fìnanco  indicate  a  malgrado  la  ristrettezza  dello  spazio 
in  quei  tipi  di  antiche  medaglie  ,  ove  si  volle  rappresentare  un  qualche 
santuario.  V.  Cavedoni,  Spicilegio  numismatico  p.  1 1 4  >  nota  (116).  il 
quale  opportunamente  rammenta  in  tal  luogo  come  talune  di  queste  fasce 
cui  erasi  appiccata  la  fiamma  da  una  vicina  lucerna  ,  avessero  ridotto  in 
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blema  nuziale  (1) ,  sarebbe  quivi  allusivo  tutt’ insieme  e  al  luogo  e  allo 
argomento  di  questa  sagra  funzione. 

FILIPPO  GARGALLO-GRIMALDI. 

cenere  il  famoso  tempio  deirargiva  Giunone.  Fanno  di  ciò  menzione  ,  oltre 
a  Tucidide  (  IV,  33)  da  lui  citato  i  Pausania  (li,  i  7),  Clemente  Alessan¬ 
drino  ad  Protrept.  p.  35,  Potter,  ed  Arnobio  1.  VI,  p.  207,  Maire. 

(1)  La  fascia  della  sposa  (£wv/j  o  purpa) ,  ch’era  un  tessuto  di  lana  al 
quale  assomigliano  il  legame  maritale  (  Festo  v,  cingulum  ) ,  fù  sotto  la 
custodia  di  Giunone  ,  cui  vincla  jugalia  curce.  V.  Marziano  Capella  1.  II , 
p.  37,  ed  Arnobio  p.  n5,  Maire.  Da  ciò  il  nome  Cinxia  ch’ebbe  questa  dea 
presso  i  Latini ,  equivalente  al  vocabolo  Zuyiec  (Esichio  c  Suida  in  voce). 
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MÉDAILLES  INÉDITES. 

(  Mon. ,  Pi.  xxxv.  ) 


Samnium. 

N°  1.  Tète  virile,  imberbe,  coiffée  d’un  bonnet  conique 
laure  et  surmonté  d  une  étoile,  à  droite.  Le  bas  du  col  est 
ceint  d’une  chlamyde  attachée  par  un  bouton  sur  l'épaule 
droite.  La  couronne  est  retenue  par  une  doublé  bandelette 
flottant  en  arrière. 

15).  Femme  casquée,  armée  du  bouclier  et  de  la  lance,  condui- 
sant  un  bige  au  galop,  à  droite;  dessous,  T.  AR.  Denier. 

Le  denier  que  nous  venons  de  decrire  est  attribué  au  Sam¬ 
nium,  parce  quii  ne  porte  aucun  nom  de  magistrat  romain  ni 
aucun  type  de  famille  consulaire  connue.  La  fabrique  en  est  plus 
éloignée  de  celle  des  deniers  romains  que  celle  de  toutes  les 
monnaies  samnites  decouvertes  jusqu’à  présent.  Il  est  probable 
qu’à  l’exergue  devait  se  trouver  un  nom  tei  que  ceux  de  Pa- 
pius,  Silo,  Mutilus,  ou  d’autres  chefs  de  la  guerre  sociale,  déjà* 
connus  par  les  publications  d’Olivieri,  de  Swinton  ,  d’Eckhell 
et  de  M.  Millingen.  Malbeureusement  les  deux  ou  trois  exem- 
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plaires  (le  ce  coin  quiexistent  dans  les  collections  n’ont  pas  un 
flaon  assez  étendu  pour  que  l’exergue  s’y  trouve  compris.  Sous 
les  chevaux,  au  revers,  on  lit  seulement  la  lettre  T,  etl’on  sait 
que  les  deniers  samnites  portent,  dans  le  champ,  environ  douze 
variétés  de  lettres  isolées  quelquefois  répétées  de  chaque  coté. 
Plusieurs  numismates  ont  cru  y  reconnaitre  l’initiale  de  l’ate¬ 
lier  monétaire. 

Il  serait  peut-ètre  convenable  d’y  chercher  la  lettre  nume¬ 
rale  indiquant  ì’époque  de  l’émission ,  ce  qui  n’aurait  pas  em- 
péché  les  Samnites  de  fai  re  usage  des  chiffres  X,  XYI  et  XVIII, 
sans  doute  pour  exprimer  la  valeur  du  denier  qui  aura  été  porte 
de  X  à  XVI  as,  comme  il  arriva  chez  les  Romains,  puis  à  XVIII 
as,  dans  la  disette  de  numerarne  que  la  guerre  sociale  dut  pro¬ 
dui  re. 

On  a  depuis  longtemps  observé  la  ressemblance  des  mon- 
naies  samnites  avec  les  deniers  romains,  et  cette  imitation,  qui 
était  nécessaire  à  l’époque  où  les  villes  d’Italie  avaient  cessé  le 
monnoyage  autonome,  fut  certainement  adoptée  à  dessein  par 
les  nations  osques  et  sabines  composant  la  ligue.  Mais,  comme 
l’observe  M.  Millingen,  elles  subirent  cette  nécessité  en  ren- 
dant  la  plupart  de  leurs  types  dérisoires  pour  les  Romains, 
puisqu  elles  cboisirent  de  préférence  ceux  des  familles  dont  les 
membres  avaient  succombé  dans  la  guerre  sociale,  et  mème, 
ajouterons-nous,  dans  la  première  guerre  contre  les  Samnites. 

Tels  sont  les  types  des  familles  Porcia,  Servilia,  Veturia, 
Postumia,  dont  les  Samnites  firent  cet  emploi  satyrique.  Notre 
denier  ne  parait  pas  étre  du  nombre  de  ceux  qui  furent  frap- 
pés  dans  cette  intention.  La  tète  coiffée  du  pileus  conique  et 
lauré  surmonté  d’une  étoile  pourrait  ètre  prise  pour  celle  d’un 
dioscure,  parce  que,  si  les  bustes  des  deux  frères  ont  été  le  plus 
souvent  représentés  ensemble  comme  sur  les  monnaies  de  la 
famille  Cordia,  du  Rruttium,  de  Locres,  de  Tyndaris,  de  Tripo- 
lis ,  on  en  voit  quelquefois  un  seul ,  comme  sur  les  médailles 
de  Dioscurias  et  de  Nuceria.  Cependant  nous  inclinons  plutót 
à  reconnaitre  ici  la  tète  de  Vulcain  imberbe  avec  son  pileus 
lauré,  divinité  principale  d’disernia  ,  ville  puissante  du  Sam- 
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ninni.  Les  deniers  de  la  famille  Carisia  représentent le  bonnet 
de  Vulcain,  laure,  place  sur  l’enclume,  entre  le  forceps  et  le 
marteau.  Un  astre  est  place  derrière  la  tète  du  mème  dieu,  sur 
les  monnaies  de  la  famille  Aurelia.  La  fable  de  Fulvius  Stel- 
lus  (1),  personnage  symbolique  et  manifestement  solaire ,  ap¬ 
partieni  probablement  au  mème  culte  sabin. 

Le  revers  du  denier  reprèsente  Minerve  ou  Bellone  dans  un 
bige,  et  rappelle  le  type  de  la  famille  Licinia  au  revers  de  Jupi- 
ter  jeune,  foudroyant.  Les  familles  Postumia  et  Porcia  ont 
frappe  un  denier  où  parait  Mars  dans  un  quadrige,  portant  un 
trophée  au  revers  de  la  tète  de  Rome.  Ce  sont  les  deniers  qui 
ont  le  plus  de  rapport  avec  la  pièce  samnite  dont  nous  venons 
de  parler. 

Capoue. 

2.  Tète  de  Jupiter  lauree  et  barbue,  à  droite. 

i)).  3rìR>|.  Aigle  èployé  sur  un  foudre,  à  droite.  AR. 
Poids,  5  gr,  95. 

Il  existe  un  très-petit  nombre  d’exemplaires  de  cette  mé- 
daille  d’argent,  connue  depuis  peu  de  temps  seulement.  Quant 
à  son  type,  il  est  très-commun  dans  la  numismatique  capouane, 
et  depuis  qu’Olivieri  a  fixè  l’attribution  de  ces  monnaies  à 
legende  osque,  le  travail  de  Daniele  en  a  fait  connaìtre  presque 
toute  la  serie.  Ce  numismate  a  montré  que  le  culte  de  Jupiter 
était  dominant  à  Capoue  ;  que  ce  dieu ,  dont  le  buste  a  été 
trouvé  dans  les  ruifies  de  l’ancienne  Capoue,  avait  donne  son 
nom  à  l  une  des  portes  de  cette  ville.  Daniele  cite  encore  plu- 
sieurs  inscriptions  d’autels  votifs  èrigés  en  honneur  de  Jupiter 
avec  les  titres  de  Summus ,  Excellens ,  Liberator  (2).  Les  mon¬ 
naies  autonomes  de  bronze  frappées  à  Capoue  sont  d’une 
epoque  où  l’art  campanien  était  déjà  sur  son  déclin.  Elles  pa- 
raissent,  cornine  notre  pièce  d’argent,  appartenir  au  temps 
de  la  guerre  d’ Annibai,  epoque  constatée  avec  beaucoup  de 
sagacité  par  M.  Millingen.  Ce  savant  arehéologue  observe  avec 


(1)  Plutarch.,  Paralleli.,  t.  VII,  p.  241,  éd.  Reiske. 

(2)  Daniele,  Monet.  antiche  di  Capita,  p.  69  et  seq. 
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raison  que  les  villes  d’Atella  et  de  Calatia  suivirent  Fexemple 
de  Capoue  en  abandonnant  le  parti  des  Romains.  Aussi  trou- 
vons-nous  qu’elles  seules  adoptèrent  le  monnoyage  capouan 
avec  la  tele  de  Jupiter  et  au  revers  le  nième  dieu  dans  un  char, 
lancant  la  foudre  (1).  Le  poids  de  notre  pièce  d’argent  est 
supérieur  à  celui  du  denier  romain  et  inférieur  à  celui  du 
didrachme  de  Neapolis,  de  la  Campanie  avec  la  legende  RO¬ 
MANO,  et  mème  de  ces  pièces  à  la  téte  de  Janus  ayant  au  re¬ 
vers  le  Jupiter  dans  un  quadrige  avec  la  legende  incuse  ROMA. 
Quelques  didrachmes  tarentins  ont  éprouvé  la  mème  diminu- 
tion  de  poids,  et  paraissent,  par  leur  travail ,  appartenir  à  la 
mème  epoque. 

Neapolis. 

3.  Tète  de  femme  à  droite,  les  cheveux  relevés  par  der- 
rière  et  retenus  par  un  cordon  de  perles  avec  pendants  d  o- 
reilles  et  collier;  le  tout  dans  une  couronne  de  laurier. 

i)).  NEAIIOAI2,  boustrophédon;  partie  antérieure  d’un  tau- 
reau  à  face  humaine  s’agenouillant  à  droite.  Un  rang  de  perles 
entre  deux  baguettes  borde  au -dessous  des  épaules  Fanimal 
symbolique.  AR.  7  gr,  60. 

Gette  médaille  unique ,  la  plus  pesante  de  toutes  celles  qui 
appartiennent  à  la  Campanie  ,  fut  dècouverte  il  y  a  environ 
trente  ans  dans  File  de  Capri.  Son  style  très^ancien  rappelle 
celui  de  plusieurs  tétradrachmes  de  Syracuse  et  de  Gelas.  Sa  leg¬ 
gende  paléographique  est  remarquable  par  la  manière  dont  FA 
est  figure.  Une  monnaie  bien  plus  recente  de  la  mème  ville 
porte  cette  mème  lettre  composée,  comme  ici,  de  deux  jambages 
s’inclinant  l’un  vers  l’autre  et  sans  trait  horizontal  qui  les  riu¬ 
nisse.  Tarente,  Crotone,  Agrigente,  Himera,  ont  souvent,  ainsi 
que  notre  curieux  didrachme,  le  nom  de  la  ville  au  lieu  du 
nom  ethnique  pour  legende.  'ferina,  Métaponte  offrent  atxssi 
le  type  d’une  tète  de  femme  dans  une  couronne  de  laurier. 
Ici  on  ne  peut  douter  quelle  ne  représente  la  sirène  Parthé- 


(1)  Millingen,  Recueil  de  Méd.t  p.  27  et  28. 
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nope,  cornine  celles  de  Terina  la  sirène  Ligea.  Le  taureau  à  face 
humaine  se  retrouve  vu  à  mi-corps  sur  de  nombreuses  mon- 
naies  de  Neapolis  en  bronze,  frappées  à  une  epoque  bien  plus 
rapprochée  de  nous,  puisque  l  une  d’elles  porte  la  legende 
PDMAK2N.  Les  archéologues  ont  diversement  interprete  le 
type  du  taureau  à  face  humaine  :  les  uns  y  ont  reconrm  le 
Sebethus,  petite  rivière  voisine  de  Naples  ;  les  autres,  Bacchus 
Hébon,  dieu  de  ces  riches  contrées  ;  quelques-uns,  Achéloùs, 
divinile  des  eaux  en  generai ,  tei  qu  ii  est  représenté  sur  les 
monnaies  d’Acarnanie  et  sur  un  célèbre  vase  d’Agrigente. 

Métaponte. 

4.  Tète  de  Cèrès  à  droite,  avec  pendapts  d’oreilles  et  un  col¬ 
lier. 

15).  META.  èpi.  dans  le  champ,  un  fruit.  AR.  Didr. 

Le  didrachme  de  Métaponte,  sous  ce  numero,  n’est  curieux 
que  pour  la  tète  de  Cérès ,  coiffée  d  une  manière  toute  parti- 
culière.  Ses  cheveux  nattés  forment  une  espèce  de  bandeau 
termine  en  avant  par  une  sorte  d’apex  divise  en  trois  boucles 
flottantes.  Au  revers,  on  apercoit  dans  le  champ  de  l’épi  une 
tète  de  pavot. 

Posidonia. 

5.  n02EIAf2N.  Neptune  imberbe  debout  à  droite,  le  bras 
gauche  étendu  et  frappant  de  son  trident.  Sur  ses  épaules 
flotte  une  draperie  retombant  de  cbaque  bras.  Dans  le  champ, 
un  dauphin. 

15].  II02EIAAN1A.  Taureau  marchant  à  gauche;  à  l’exergue, 
un  dauphin.  AR.  Didr. 

6.  Meme  type  de  Neptune;  le  dieu  est  barbu.  Dans  le  champ, 
à  gauche ,  branche  de  laurier;  à  droite ,  tète  et  col  d’un  mons¬ 
tre  marin. 

rf-  nOSEIAAN....  Taureau  marchant  à  droite.  AR.  Didr. 

La  première  de  ces  médailles  offre  une  particularité  nou- 
velle,  celle  de  Neptune,  accompagnée  de  son  noni  J102EIADN, 
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tandis  qu’au  revers  parait  le  nom  de  la  ville  I102EIAANIA. 
Devant  Neptune  bondit  un  dauphin  et ,  sur  l’autre  didrachme, 
il  est  remplacé  par  une  espèce  d’hippocampe ,  copie  presque 
exacte  des  poissons  singuliers  appelés  chevaux  marins,  si 
abondants  sur  la  còte  d’Italie.  Une  belle  pierre  étrusque  de  ma 
collection  représente  Thétis  portée  par  un  monstre  semblable, 
qui  lui  sert  aussi  de  monture  sur  une  ciste  grecque  publiée 
par  M.  Raoul-Rochette  (1).  La  piante  qui  croit  derrière  Nep¬ 
tune  pourrait  ótre  un  olivier,  et  faire,  avec  le  chevai  marin, 
allusion  à  la  querelle  du  dieu  avec  Minerve.  On  voit  en  mème 
temps  que  Neptune  tourne  le  dos  au  rivage  indiqué  par  la 
piante,  et  frappe  de  son  trident  la  còte  opposée  qui  précisé- 
ment  était  celle  ou  s’élevait  le  tempie  de  Minerve ,  à  l’extré- 
mité  du  golfe  de  Salane.  Le  taureau ,  au  revers  de  ces  deux 
didrachmes,  est  le  symbole  de  Neptune  comme  celui  de  Bac- 
chus,  et  sert  de  monture  à  chacune  de  ces  divinités  sur  un 
beau  vase  de  la  collection  Feoli. 

Sybaris. 

7.  MYB.  Neptune  debout  et  frappant  à  droite. 

Taureau  marchant  à  droite  et  couronné  par  la  Victoire. 

AR.  1  gr,  10. 

8.  MTB.  PI.  Mème  type  que  le  précédent. 

j$.  Colombe  à  droite  sur  une  sorte  de  corde  tendue.  AR. 
1  gr,  30. 

9.  Legende  effacée ,  mème  type  que  le  précédent. 

15).  Taureau  marchant  à  droite.  AR.  1  gr,  20. 

Ces  trois  pièces  ne  sont  pas  fleur  de  coin  ;  elles  paraissent 
ètre  des  dioboles ,  le  didrachme  de  Sybaris  pesant  communé- 
ment  entre  8gr  et  7,  95  (2).  Le  type  de  Thomme  nu,  frappant, 


(1)  Raoul-Rochette ,  Mon.  inéd.,  pi.  VL 

(2)  La  drachme  de  Sybaris  est  assez  rare,  et  le  tétrobole  n’existe  que  plus  récent, 
frappé,  à  ce  que  je  crois,  à  Sybaris  des  Teutbras.  Il  a  pour  type  la  tète  de  Minerve  ; 
au  revers,  le  taureau  debout,  le  plus  souveut,  se  rctournant. 
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est  rarement  eomplet  sur  ces  petites  médailles;  presque  tou- 
jours,  comrae  ici,  on  ne  peut  déterminer  quel  est  l’instrument 
dont  il  est  arme.  La  collection  du  prince  de  S.  Giorgio,  à 
Naples,  est  assez  riche  en  variétés  de  ces  dioboles,  pour  per- 
mettre  d’y  reconnaitre  que  c’est  conslamment  un  Neptune 
brandissant  le  trident,  comme  sur  les  monnaies  de  Posidonia. 
Les  revers  de  nos  petites  monnaies  de  Sybaris  sont  variés.  Le 
premier  porte  un  type  rare,  que  les  Thuriens  ont  quelquefois 
répété;  le  second,  rare  aussi,  se  rapporte  au  culte  de  Vénus, 
qui  dut  etre  en  honneur  chez  les  voluptueux  Sybarites  (1);  en¬ 
fio,  le  troisième  est  commun  aux  Sybarites  et  aux  Posido- 
niates  (2). 

Caulonia. 

10.  KAV.  retrograde.  Apollon  jeune,  nu,  debout  à  droite, 
et  la  tète  ceinte  d’une  bandelette ,  porte  sur  son  bras  gauche 
étendu  une  petite  figure  nue  et  courant;  de  la  main  droite  il 
agite  un  rameau  de  laurier.  Dans  le  champ,  un  petit  cerf  se 
retournant. 

15].  KAVV.  Retrograde.  Cerf  debout  à  droite,  devant,  un 
laurier. 

Nous  avons  essayé  d’expliquer  le  type  difficile  de  Caulonia 
dans  notre  mémoire  sur  les  médailles  de  la  grande  Grece.  Le 
didrachme  que  nous  publions  est  remarquable  par  sa  conser- 
vation  et  par  son  travail  fin  et  correct. 

Agass;e  de  Macédoine? 

1 1.  Tète  virile,  jeune,  imberbe  et  ceinte  d’une  bandelette,  à 
droite. 

9).  ATA.  Dans  une  couronne  de  laurier.  AR. 

La  médaille  que  nous  publions  ici  se  trouve  dans  la  collec¬ 
tion  de  M.  ***,  à  Smyrne,  avec  les  deux  suivantes.  Le  poids 

(1)  Nouvelles  Annales,  t.  I,  p.  401. 

(2)  IbiJ. 
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ne  nous  en  est  pas  connu.  Son  possesseur  l’attribue  à  la  ville 
d’Agathopolis ,  en  Thrace,  dont  Nicétas  Choniates  a  fait  raen- 
tion  (1).  On  trouve  dans  les  listes  géographiques  un  petit 
nombre  d’autres  cités  grecques,  dont  les  noms  commencaient 
par  les  trois  lettres  ArA.  Agathia  de  Phocide  et  Agamus  près 
d’Héraclée  du  Pont,  indiquées  par  le  seul  Etienne  de  Byzance  (2)  ; 
Agathusa,  qui  plus  tard  s’appela  Télos,  selon  Jasion  et  Calli- 
maque  (3);  Agamède,  rangée  au  nombre  des  huit  villes  dans 
l’ìle  de  Lesbos.  Elle  s’anéantit  graduellement  avec  celle  d’Hiéra, 
et  nexistait  plus  au  temps  de  Piine  le  naturaliste  (4);  Aga- 
thicum,  peut-ètre  la  mème  ville  que  celle  nonnnée  Agathia 
par  Etienne  de  Byzance.  Tout  ce  que  nous  savons  d’Agathicuin  , 
c’est  qu’elle  fut  renversée  par  un  tremblement  de  terre  sous 
l’empereur  Anastase,  comme  nous  l’apprend  Marcellus  Comes. 
Ortelius  suppose  qu’elle  était  située  en  Asie  Mineure.  Enfin, 
Agassae  ou  A  gassa  de  Thrace,  sur  les  frontières  de  la  Mace¬ 
donie,  près  du  fleuve  Haliacmon.  On  voit  que,  parmi  les  noms 
offerts  au  cboix  des  numismates,  il  est  difficile  de  se  fixer  avec 
quelque  certitude.  Cependant,  quelques-uns  peuvent  ètre  d’a- 
bord  éliminés  comme  appartenant  à  des  localités  trop  obscures 
pour  avoir  pu  battre  monnaie.  Telles  sont  Agathia,  Agatho- 
polis,  Agamus,  Agathicum.  Agathusa,  nom  primitif  de  Télos, 
ne  devait  plus  ètre  usité  lorsque  fut  mise  en  circulation  cette 
médaille,  de  fabrique  d’ailleurs  européenne  et  assez  recente. 
Agamède  parait  avoir  langui  longtemps  sans  richesse  et  sans 
pouvoir,  avant  de  mourir,  selon  l’expression  de  Piine;  il  n’est 
donc  guère  présumable  que  notre  médaille  appartenne  à  an¬ 
emie  de  ces  villes.  Après  elles  reste  celle  d’Agassae,  à  laquelle 
on  pourrait  l’attribuer  avec  quelque  vraisemblance.  Tite-Live 
nomme  deux  fois  Agassa  ou  Agassae,  et  la  désigne  comme  une 
place  assez  importante  de  la  Macédoine,  au  nord  de  Dium. 

(1)  Lib.  II,c.  i. 

(2)  Verb.  ’AyàO.  et  ’Ayatx. 

(3)  Plin.  maj.,  lib.  IV,  c.  12.  Stepb.vcrb.  TyjXo;.  Hesych.  iu  verb.  'AY°tOouaa. 

f  i)  Plin.  maj.,  lib.  V.  c.  31. 
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Durant  la  guerre  des  Romains  contre  Persée,  Agassae  se  sou- 
mit  volontairement  au  consul  Marcius  Philippus  et  lui  donna 
des  otages  ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  revenir  au  parti  de  Persée, 
et  sa  défection  fut  chàtiée  par  le  pillage  auquel  la  condamna 
Paul-Emile  (1).  Etienne  de  Byzance,  d’après  Théopompe, 
range  parmi  les  villes  de  Thrace,  Agessus ,  qui  ne  peut  différer 
d’Agassse.  M.  Leake,  dont  les  observations  topographiques  en 
Macédoine  ont  été  faites  avec  toute  l’intelligence  et  l’érudition 
d’un  voyageur  et  d’un  archéologue  éminent,  pense  que  l’an- 
cienne  Agassae  devait  ètre  assez  éloignée  de  la  mer,  à  moitié 
chemin  entre  Katerina  et  le  passage  de  Yistritza ,  sur  la  route 
de  Verria,  l’ancienne  Berrhcea  (2).  Ortelius  et  Turnebus  ont 
mis  en  doute  Fexistence  d’ Agassae,  mais'leur  examen  des 
textes  a  été  trop  superfìciel.  Drakenborch  réfute  victorieuse- 
ment  la  critique  et  les  corrections  de  ces  deux  savants  (3). 

Si  Ton  cherchait  dans  le  type  de  notre  médaille  quelque 
donnée  pour  son  attribution,  on  observerait  que  la  tète  virile 
imberbe,  ceinte  d’une  bandelette,  rappelle  les  types  d’Arché- 
laiis  et  les  bronzes  de  Patraeus,  où  l’on  voit  Apollon  jeune 
ainsi  figure,  avec  la  différence  de  style  qu’exige  la  distance  des 
époques.  Au  revers,  la  couronne  de  laurier  dans  laquelle  sont 
inscrites  les  initiales  de  la  ville,  se  retrouve  sur  des  monnaies 
de  tous  les  pays  grecs,  mais,  en  particulier,  sur  les  autonomes 
de  la  Macédoine  et  sur  les  impériales  d’Edesse,  ville  de  la  méme 
contrée.  On  se  souviendra  encore  que  les  monnaies  du  der¬ 
ider  roi  de  Macédoine  portent  une  couronne,  non  de  laurier, 
mais  de  chène ,  entourant  l’aigle  et  le  nom  de  Persée.  C’est  à 
l’époque  de  ce  prince  que  parait  appartenir  la  médaille  dont 
nous  venons  de  nous  occuper  en  la  donnant  à  la  ville  d’Agassae, 
sans  méconnaitre  l’incertitude  qui  doit  rester  encore  sur  cette 
attribution. 

(1)  Tite-Live,  lib.  XLIV,  c.  7,  et  lib.  XLV,  c.  27. 

(2)  Travels  in  TSorth.  Gr„  t.  Ili,  p.  424. 

(3)  Ad  Tit.-Liv.,  loc.  supr. 
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Dyme  d’Achaìe. 

12.  AY.  Tète  de  femme  coiffée  de  la  sphendoné  a  droite. 

i)).  Amphore.  AR. 

La  fabrique  de  cette  petite  médaille  appartieni  au  Pélopon- 
nèse.  Dans  cette  région  on  ne  trouve  que  la  ville  de  Dyme  à 
laquelle  les  initiales  AY  puissent  convenir. 

Située  à  l’occident  de  l’Acha'ie,  entre  Olenus  et  le  promon- 
toire  d’Araxus,  Dyme,  autrefois  nommée  Palea,  avait  recu  son 
nom,  soit  de  Dymas,  fils  d’iEgimius,  soit  de  Dyme,  femme  indi¬ 
gene,  dont  la  tète  pourrait  ètre  celle  gravée  sur  notre  médaille. 
Telle  est  la  version  de  Pausanias  (1),  appuyée  sur  un  distyque 
relatif  à  la  statue  du  coureur  iEbotas,  érigée  à  Olympie.  A  cette 
autorité  s’oppose  celle  de  Strabon  qui  reconnait  pour  ancien 
nom  de  Dyme  celui  de  Stratos ,  et  explique  le  dernier  qu’elle 
porta  par  sa  situa tion  occidentale.  Il  ajoute  que  Dyme  était 
surnommée  Cauconide,  en  mémoire  de  la  nation  cauconienne 
qui  s ’était  étendue  jusque-là,  ou  à  cause  de  quelque  fleuve  (2). 
Cette  dernière  opinion  est  peu  justifìée  par  l’état  actuel  des 
lieux,  puisque  Dyme,  dont  subsistent  encore  de  faibles  ves- 
tiges,  ne  paraìt  avoir  été  voisine  d’aucune  rivière.  Son  sol  est 
propice  à  la  culture  du  blé  et  de  la  vigne  (3) ,  et  ce  fait  suffi- 
rait  pour  expliquer  le  symbole  de  l  amphore  au  revers  de  no¬ 
tre  médaille.  Quant  au  nom  de  Stratos  que  Dyme  porta  d’a- 
bord ,  selon  Strabon ,  il  est  à  croire  que  le  géographe  aura  été 
induit  en  erreur  par  le  mytlie  de  Sostratos ,  adolescent  aimé 
d’Hercule  et  auquel  le  héros  thébain  érigea  un  tombeau  dans 
un  champ  voisin  de  Dyme,  à  droite  en  venant  du  fleuve  Lari- 
sus  (4).  Au  temps  de  Pausanias  on  voyait  encore  la  stèle  funé- 
raire  surmontée  dune  image  d’Hercule,  et  les  habitants  y 
célébraient  des  solennités  annuelles.  Dyme,  qui  avait  corn¬ 
ei)  Lib.  VII,  c.  17,  §  3. 

(2)  Geog.,  lib.  Vili,  §  5. 

(3)  Leakc,  More n,  t.  Ili,  c.  27,  p.  227,  et  t,  II,  c.  15,  p.  1 53. 

(4)  Pausa».,  loc.  Slip. 
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mence  la  ligue  achéenne  avec  Patras  (1),  subsista  jusque  sous 
la  domination  imperiale  ;  on  y  vénérait  spécialement  Minerve, 
Cybèle,  dite  la  mère  Dindymène,  et  Attès  ou  Atys.  Il  est  pro- 
bable  que  l’épithète  de  Dindymène  offrait,  avec  le  nom  de  la 
ville,  des  rapporti  religieux  plus  directs  que  Pausanias  n’a 
jugé  convenable  de  nous  le  faire  connaitre.  Les  distances  de 
Dyme  à  Patras  ou  Olenus ,  telles  que  les  estiment  Pausanias 
et  Strabon ,  sont  critiquées  et  réformées  par  MM.  Leake  (2)  et 
Dodwell  (3). 

Ptolémée  compte  une  autre  ville  de  Dyme  parmi  celles  de  la 
Thrace. 

CYNTINIUM. 

13.  Tète  de  femme,  peut-ètre  de  Diane,  à  droite. 

i}).  KXNTI.  Palmier.  AR.  Fruste. 

L’état  de  cette  médaille  laisse  quelque  incertitude  sur  la 
première  lettre  de  sa  legende.  Son  possesseur  lisait  TLRXN.  et 
l’attribuait  à  Tirynthe  d’Argolide.  Mais ,  outre  que  la  destruc- 
tion  de  Tirynthe  par  les  Argiens  (4)  preceda  de  beaucoup  l’é- 
poque  où  les  villes  du  Péloponnèse  frappèrent  des  monnaies  , 
la  forme  paléographique  du  Rho,  telle  quii  faudrait  l’ad- 
mettre ,  est  en  désaccord  avec  le  style  de  cette  médaille  qui 
appartieni  à  l’époque  d  un  art  perfectionné.  Il  nous  semble 
donc  que  la  legende  KYNTI.  est  la  véritable.  Au  reste ,  cette 
lecon  ne  nous  donne  pas  la  faculté  de  choisir. 

Une  seule  des  quatre  villes  de  la  Doride  près  du  Parnasse 
porte  ces  cinq  initiales  ;  un  seul  passage  nous  fait  connaitre 
son  nom  écrit  comme  sur  notre  médaille. 

Thucydide  (5),  Strabon  (6),  Étienne  de  Byzance  (7),  la  nom- 
ment  Cy Union;  Ptolémée,  Cyteinion.  Diodore  est  le  seul  qui 

(t)  Polyb.,  lib.  Il,  p.  41. 

(2)  Morea,  t.  II,  c.  15,  p.  160. 

(3)  Tour  througk  Greece,  t.  II,  p.  311. 

(4)  Pausan.  lib.  II,  c.  17,  §  5. 

(5)  Lib.  I  et  III. 

(6)  Lib.  X. 

(7)  Verb.  Kuxtva. 
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donne  le  nom  de  Cyntinion  (1),  encore  un  manuscrit  produit-il 
la  lecon  ordinaire,  et  Wesseling,  en  corrigeant  une  erreur 
enorme  qui ,  dans  un  texte  de  Diodore ,  substituait  Euboea  à 
Boeum ,  n’hésite-t-il  pas  à  restituer  le  nom  Cytinium  (2).  A  de 
si  graves  autorités  anciennes  et  modernes  on  ne  peut  rien 
objecter,  sinon  que  nulle  autre  ville  grecque  n’est  connue  à 
laquelle  les  initiales  KVNTI  puissent  s’appliquer,  et  que,  d’ail- 
leurs,  les  types  de  notre  médaille  conviennent  bien  à  une  ville 
située  près  de  Delphes  dans  une  contrée  probablement  consa- 
crée  au  culte  d’Apollon.  C’est  encore  à  M.  Leake  que  l’on  doit 
les  recherches  les  plus  exactes  sur  lemplacement  vraisembla- 
ble  des  villes  de  la  Doride  et  en  particulier  de  Cytinium  (3). 

« 

Pyranthus  de  Créte. 

t4.  Tète  de  femme  coifféede  la  sphendoné  et  ornée  de  bou- 
cles  d’oreille  à  gauche. 

15).  IIYP.  Chèvre  debout  à  gauche.  AR. 

1  5.  Tète  de  Minerve  casquée  à  droite. 

3].  IIYP.  A0E.  Chèvre  debout  à  droite.  AR. 

La  fabrique  de  ces  médailles  et  le  type  de  la  chèvre  dont 
elles  sont  ornées  ne  laissent  pas  de  doute  sur  leur  origine  cré- 
toise  ;  elles  se  rapprochent,  pour  leur  revers,  des  types  si  sou- 
vent  répétés  d’Élyrus,  de  Tylissus,  d’Hyrtacus  et  d’autres 
villes  de  la  Créte.  On  sait  que  dans  cette  ile ,  cèlebre  par  ses 
arcbers,  la  chèvre  sauvage  abondait  autrefois  sur  les  hauteurs 
escarpées  où  elle  se  trouve  encore,  et  qu’elle  était  consacrée 
à  Apollon ,  peut-ètre  à  cause  de  Topinion  populaire  selon  la¬ 
quelle  la  chèvre  sauvage  blessée  allait  chereher  sa  guérison  en 
appliquant  du  dictamne  sur  sa  plaie.  La  tète  de  femme  sur  la 
médaille  n°  14  doit  ètre  celle  d’Acacallis  ou  de  Diane  Dictynna 
l  une  des  principales  divinités  crétoises. 

J’attribue  cette  médaille  et  la  suivante  à  Pyranthus,  ville  de 


(1)  Lih.  IV,  c.  67. 

(2)  Adnol.  ad  loc.,  éd.  hip.,  t.  Iti,  p.  628. 

(3)  Travels  in  Northern  Creece,  t.  II,  p.  71*94. 
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la  Créte  orientale,  aujourd’hiii  Pyrathé,  clans  léparehie  de 
Rhizo-Castro  (1). 

La  médaille  n°  15  porte,  au  revers,  une  legende  doublé  at- 
testant  une  alliance  de  Pyranthus  avec  Athènes.  Or,  selon 
Etienne  de  Byzance,  Pyranthus  était  une  petite  ville  dépen- 
dant  du  territoire  de  Gortyne  (2),  et  les  antiquaires  ont  déjà 
depuis  longtemps  observé  les  rapports  qui  existaient  entre  les 
principales  villes  de  Créte  et  Athènes.  M.  Cousinéry  a  cons¬ 
tate  que  le  didrachme  avec  Europe  sur  le  taureau,  et,  au  re¬ 
vers  ,  une  tète  de  panthère  de  face ,  se  trouvait  souvent  à 
Athènes  $  cependant  il  appartient  à  Gortyne  comme  sa  legende 
en  fait  foi.  Plusieurs  tétradrachmes  de  type  absolument  athé^ 
nien  sont  crétois  par  leur  fabrique ,  et  l’un  d’eux,  de  ma  collec- 
tion,  montre  dans  le  champ  de  la  chouette  une  tète  de  taureau, 
symbole  de  Phaestus  ou  de  Gortyne.  Cydonia,  dans  la  mème 
ile,  a  frappe  un  tétradrachme  copie,  sauf  la  legende,  sur  ceux 
d’Athènes  d’une  fabrique  assez  recente,*  notre  seconde  mé¬ 
daille  de  Pyranthus  porte  sur  la  face  principale  la  tète  de 
Minerve  casquée  et  copiée  de  la  numismatique  athénienne. 
Son  revers  avec  sa  legende  si  explicite  la  met  au  nombre  des 
pièces  frappées  dans  le  but  probable  de  servir  au  commerce 
de  la  Créte  avec  l’Attique. 

Panticapée. 

16.  Tète  de  Pan,  les  cheveux  hérissés,  à  gauche. 

]j).  IIAN.  Panthère  ailée  et  cornue  debout  à  gauche,  la  patte 
droite  antérieure  levée  sur  un  épi,  et  tenant  dans  sa  gueule  un 
javelót.  AV.  Statère. 

On  est  d’accord  pour  expliquer  le  type  de  la  tète  de  Pan 
comme  allusif  à  la  première  partie  du  nom  de  Panticapée  sur 
les  médailles  de  cette  ville,  et  M.  Panofka  (3)  cite  à  ce  sujet  un 

(1)  Pashley,  Travels  in  Crete,  t.  I,  p.  291. 

(2)  Verb.  IIupavGoc. 

(3)  Annali,  t.  IV,  p.  196,  note.  KeqpàXv),  oi  8è  uapà  xò  xàua>  tò  uvéto,  xauaXr]  xaì 
xecpaX?) ,  olovs’i  r\  Siauvéoucra,  7iapà  xò  uve Tv  89ev  xal  xrjuo?  ó  Siauveóptevo?  xóuo?. 
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passage  du  grand  étymologique  étendant  l’allusion  au  noni 

tout  entier. 

Selon  Slrabon,  Panticapée  était  bàtie  sur  un  tumulus  en- 
'touré,  jusqu’à  la  distance  de  vingt  stades,  de  nombreuses  ha- 
bitations,  avec  un  port  nommé  Nymphaìum,  et  dans  une  région 
très-fertile  en  céréales.  Cette  situation  de  Panticapée  suffìrait 
pour  justifier  son  nom  et  le  symbole  que  porte  sa  mon- 
naie  d  or  sur  sa  face  principale.  Il  faut  observer  d’ailleurs  que 
la  Chersonnèse  Taurique,  les  villes  d’Olbia  dans  la  Sarmatie 
européenne  et  celle  de  Phanagoria  dans  la  Sarmatie  asiatique 
ont  aussi  adopté  la  tète  de  Pan  sur  quelques-unes  de  leurs  mé- 
dailles.  Mais  quel  était  le  dieu  dont  le  culte  était  ainsi  répandu 
autour  du  Bosphore  cimmérien,  presque  à  l’égal  de  celui  de 
Diane  Taurique? 

Les  caractères  mythologiques  de  Pan  sont  si  multipliés  et  si 
différents  dans  les  traditions  recueillies  par  M.  Creuzer  (Sym 
bolic .,  t.  Ili  et  IV),  que  l’on  éprouverait  une  insurmontable 
difficulté  pour  fìxer  ceux  qu’il  avait  revétus  en  Chersonnèse,  si 
des  attributs  particuliers  ne  les  indiquaient  sur  les  médailles 
qui  nous  sont  parvenues. 

Ainsi,  à  Panticapée,  la  couronne  de  lierre  Tidentifie  avec 
Bacchus,  selon  le  témoignage  de  Diodore  (1);  nous  ne  parie* 
rons  pas  de  ses  cbeveux  hérissés  et  cornine  rayonnants;  ils 
peuvent  ètre  à  la  fois  un  symbole  solaire,  une  allusion  à  Borée 
tei  qu’il  est  représenté  sur  plusieurs  vases  grecs;  c’est  aussi  la 
coiffure  naturelle  de  Pan,  dieu  de  la  terreur.  Mais  les  cornes 
de  taureau  dont  il  est  armé  sur  une  médaille  d’Olbia  le  carac- 
térisent  comme  l’astre  du  jour  dans  le  signe  du  printemps.  La 
tète  de  taureau,  celles  de  lion  et  de  bélier,  au  revers  de  la  tète 
de  Pan  sur  les  médailles  de  Panticapée ,  se  rapportent  proba- 


(1)  Une  genealogie  nomine  Pan  fils  d’OEneis ,  la  nymphe  dn  viu  (Schei.  Tlieocrit., 
I,  123). 

«  ■  •  •  Pan  n’est  pas  considéré  seulcment  comme  le  compagnon  de  Bacchus,  mais  en- 
««  core  il  est  confondu  avec  lui  aussi  bien  que  Silène.  Diod.,  ap.  Euseb.  prcep.  ev.  II,  1 . 
u  Leur  lien  est  toujours  iei  le  soleil,  et  Pan  lui-mcme  est  le  soleil.»  (Macrob.,  Sat,  I, 
21.  Creuzer,  t.  Ili,  p.  239.) 
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blement  au  passage  du  soleil  dans  trois  signes  du  zodiaque. 
On  sait  d’ailleurs  que  Pan  est  l’amant  de  la  lune  quii  sèduit, 
ainsi  que  Cèrès,  sous  la  forme  du  bélier  (1),  et,  dans  la  Cher- 
sonnèse  Taurique ,  où  les  dogmes  orphiques  ont  du  régner 
corame  en  Thrace ,  Pan  ne  pouvait  manquer  d’occuper  une 
place  très-élevée  dans  la  hiérarchie  divine  où  il  figure  comme 
identique  à  Phanès  ou  Ericapaeus ,  divinité  aux  ailes  d’or,  aux 
épaules  surmontées  de  tètes  de  taureau ,  avec  un  serpent  sur 
la  tète,  ètre  primitif,  créateur  de  la  lumière  (2). 

C’est  de  l’Asie  que  vint  la  religion  de  Panticapèe,  puisque 
les  traditions  héro'iques  de  cette  ville  en  attribuent  la  fondation 
à  un  des  fils  d’Aètès  (3).  Avec  cette  origine,  on  ne  doit  pas 
ètre  surpris  de  voir  les  habitants  de  Panticapèe  consacrer 
leurs  principaux  types  à  Pan ,  l’acolyte  de  Bacchus,  puisque  ce 
dernier,  revenant  vainqueur  de  la  guerre  contre  les  Indiens, 
laissa  en  Ibèrie  le  dieu  Pan  pour  la  gouverner  (4).  Or,  l’Ibérie, 
située  à  l’extrémité  de  la  mer  Noire,  touchait  à  la  Colchide. 
Ses  montagnes  étaient  fertiles  en  vignes  et  en  oliviers  ;  ses 
plaines  produisaient  du  blè  en  abondance;  le  passage  fabuleux 
de  Bacchus  dans  ces  contrèes  y  laissa  des  traces  profondes 
comme  dans  la  Thrace;  et  la  part  que  les  Milèsiens  prirent  à 
l’agrandissement  de  Panticapèe  ne  fut  pas  assez  efficace  pour 
substituer  entièrement  le  culte  d’Apollon  à  celui  du  fils  de 
Sémèlè  ;  au  contraire,  les  deux  cultes  furent  associès  de  bonne 
heure,  et  de  mème  que  sur  les  monnaies  de  bronze,  la  tète 
d’Apollon  lauree,  celle  du  lion,  le  griffon  (5),  le  trèpied,  sont 
des  marques  de  la  religion  milèsienne ,  de  mème  le  revers  de 
notre  pièce  d’or  reproduit  l’animal  symbolique  sculptè  entre  les 


(1)  Virg.,  Georg.,  Ili,  391  et  seq.  Creuzer,  t.  IV,  p.  80,  81  et  310. 

(2)  Creuzer,  t.  Ili,  p.  293.  Cf.  Panofka,  loc.  supr. 

(3)  Eustath.  ac?Dionys.  Perieg.,  v,  311.  Stepli.  Byz.  a».  IIavTixà7r.  Le  type  du  bélier 
sur  les  médailles  de  Panticapèe  peut  avoir  rapport  à  la  religion  de  la  Colchide  où  le 
bélier  à  toison  d’or  jouait  un  ròle  si  important. 

(4)  Pseudo-Plutarcli.  de  Fluminib.  16.  Satyrus  était  un  nom  royal  dans  le  Bospliore 
cimmérien.  Diod.  Sicul.,  lib.  XIV,  c.  93. 

(5)  Dans  le  champ  de  ces  médailles  on  voit  souveut  le  requin  et  l’espadon. 
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chapiteaux  des  antes  à  l’intérieur  du  tempie  d’Apollon  didy- 

méen  à  Milet  (1). 

Le  mème  monstre  symbolique  est  attaché  au  ciilte  dionysia- 
que  sur  trois  monuments  du  musée  Pio-Clementin  (2);  il  ap 
partient  à  celui  d’Apollon ,  lorsqu’il  suppone  un  candélabre  de 
marbré  consacré  à  ce  dieu  et  conserve  dans  le  musée  de  Na- 
ples  (3).  Il  se  retrouve  dans  l’ancienne  religion  asiatique  comme 
en  font  foi  les  médailles  de  Tarse  où  il  sert  de  monture  à  la 
déesse  Astarté  ;  on  le  voit  soutenant  un  autel  de  Cérès  ou 
d’Apollon  hyperboréen  (4);  enfìn  il  porte  une  Néréide,  lors- 
que,  dépourvu  de  ses  ailes,  il  se  termine  en  queue  de  pois- 
son  (5). 

Il  ne  sera  peut-ètre  pas  superflu  de  remarquer  la  nouvelle 
allusion  au  nom  de  Pan  et  de  Panticapée  que  présente  le  nom 
de  la  Panthere  ailée  sur  notre  médaille.  La  lance  qu’elle  tient 
dans  sa  gueule  ne  peut  offrir  un  sens  mystique  très-profond , 
puisque ,  sur  un  grand  nombre  d’autres  médailles ,  on  voit  un 
lion  brisant  un  trait  (6),  une  épée  (7)  ou  portant  dans  sa  gueule 
soit  une  lance  (8),  soit  un  sceptre  ou  mème  un  foudre  (9). 
Lorsque  le  lion  brise  le  javelot  ou  ronge  une  épée,  on  y  recom 
nait  les  moeurs  de  cet  animai  feroce  et  intrèpide  : 

Tum  demùm  movet  arma  leo ,  gaudetque  comantes 
Excutiens  cervice,  toros ,  fixumque  latronis 
Impavidus  frangit  telum  et  frcmit  ore  cruento  (10). 

Mais  si  le  lion  porte  paisiblement  dans  sa  gueule  soit  une 

(1  )  Antiq.  of  Jonia,  1. 1,  pi.  8  et  chap.  3. 

(2)  Visconti,  Mus.  Pio-Clem.,  t.  IV,  pi.  25,  29  44. 

(3)  Gargiulo,  Raccolta  ,  n°  39.  Au-dessus  de  ces  monstres  se  tieunent  debout  des 
cigognes  surmontées  de  tètes  de  bélier. 

(4)  Clarac,  n°  487. 

(5)  Id.  82. 

(6)  Médailles  de  Cardia,  de  Perdiccas,  de  Capoue,  Sardes  et  Natiolum. 

(7)  De  Velia;  doublé  statère  attribué  à  Cyzique  dans  la  collection  de  M.  Dupré  à 
Paris;  médaille  de  bronze  du  musée  Kirclieriano,  pi.  XI. 

(8)  De  Pauticapée  (bronze),  de  Capoue  et  de  Sagalassusde  Pisidie. 

(9)  De  Domitieu,  Caracalla,  Aurélien,  Postume,  Probus. 

(10)  Virgil.,  Aineid.,  XII,  v.  6.  Cf.  Lucan  ,  I,  212. 
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arme,  soit  un  attribut  sacre,  il  devientle  symbole  d’une  divi- 
nité,  comme  sur  une  pierre  gravée  de  ma  collection  où,  por- 
tant  une  tète  de  chèvre ,  le  lion  parait  ètre  le  symbole  de 
Bacchus  iEgobolus  et  du  mème  dieu  fondateur  des  représen- 
tations  dramatiques(l). 

Héraclée  de  Bithynie. 

17.  Tète  de  lion  à  gauche. 

3].  HPA  ,  retrograde  ;  massue  couchée  et  feuille  de  lierre. 

D’après  le  témoignage  de  M.  Allier  d’Hauteroche ,  qui  re- 
cueillit  plusieurs  pièces  de  ce  genre  à  Héraclée  de  Bithynie , 
cette  médaille  parait  devoir  ètre  attribuée  à  la  mème  ville.  La 
légende  rétrograde,  au  revers,  est  une  particularité  qui  ne  peut 
ètre  le  résultat  d’une  méprise,  mais  plutót  une  affectation 
d’archaisme.  Au  reste,  il  règne  beaucoup  d’incertitude  sur  la 
numismatique  appartenant  aux  villes  du  nom  d’Héraclée.  Elles 
étaient  très-nombreuses  dans  l’antiquité;  la  provenance  des 
médailles  peut  seule  fixer  sur  leur  véritable  origine,  et  ne  doit 
ètre  admise  que  sur  des  témoignages  aussi  dignes  de  foi  que 
multipliés. 

Ialysus  dans  l’ile  de  Rhodes. 

18.  IAAX2ION.  Tète  d’oiseau  de  proie  àdroite;  dans  le 
champ  unepalmetle;  le  tout  dans  un  carré  creux. 

Partie  antérieure  d’un  sanglier  ailé  à  gauche.  AR.  14,00. 

Le  type  de  ce  beau  médaillon  était  déjà  connu  par  la  publi- 
cation  de  Hunter,  dans  le  recueil  duquel  il  était  rangé  panni 
les  incertaines  (2).  Sestini  le  fit  graver  de  nouveau  et  l’attribuait 
à  Clazomène,  à  cause  du  sanglier  ailé  qui  se  voit  au  revers,  et 
dont  les  ravages  en  Ionie  furent  célèbres  dans  l’antiquité  hé- 
roique(3).  Sestini  n’avait  pu  interpréter  la  légende  incomplète 

•  .  -  ■  •  •  .  "•  ,  '  e  '  .  t  • 

(1)  Cf.  Musèe  Blacas,  pi.  XXII,  et  l’explication  de  M.  Panofka. 

(2)  PI.  66,  fig.  18. 

Le  médaillon  de  Hunter  est  d’un  coin  différent;  la  tète  d’oiseau  est  tournée  du  còte 
oppose. 

(3)  AElian. ,  Nat.  anitn.,  lib.  XII,  c.  38, 
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dii  médaillon  de  Hunter,  où  les  lettres  AAY2ION  étaient  res- 
rées  seules  visibles  (I).  Notre  exemplaire,  plus  entier,  ne 
laisse  pas  de  doute  sur  la  véritable  lecon  ni  sur  l’attribution 
positive  de  cette  rare  médaille.  Le  sanglier  ionien  fournit  un 
type  commiin  à  beaucoup  devilles.  particulièrernent  à  Samos, 
(jui  produisit  un  grand  nombre  de  médailles  d’argent  d’un 
style  asseiz  ancien  etd’un  petit  module,  marquées  de  la  partie 
antérieure  d’un  sanglier  ailé  ou  sans  ailes,  au  revers ,  d  une 
lète  de  lion  dans  le  carré  creux.  G’est  Sestini  lui-mème  qui, 
sur  Finspection  de  la  legende,  classa  ces  monnaies  à  Samos  (2), 
et  il  aura  perdu  de  vue  son  observation  en  attribuant  sans  mo- 
tif  suffisant  notre  médaille  à  Glazomène. 

L’histoire  religieuse  de  File  de  Rhodes  nous  apprend  qu’Hé- 
lius  j  fils  d’Achanto,  eut  trois  fils,  Ialysus ,  Camirus  et  Lin- 
dus  (3).  Cbacun  de  ces  héros  fonda  une  ville  dans  file  où  ils 
étaient  nés,  et  telle  fut  l’origine  des  trois  cités  déjà  célèbres 
du  temps  d’Homère,  qui  valurent  à  ce  pays  l’épithète  de 
Tpt7rolt<;  (4).  Selon  une  autre  généalogie,  Ialysus  était  fds  de 
l’Héliade  Cercaphus  et  de  Cydippe  ou  Lysippe(5).  Une  troi- 
sième  filiation  ,  donnée  par  Diodore  (6),  atteste  qu’après  le 
ineurtre  de  Tanagès,  l’un  des  Héliades ,  son  frère  Ochimus? 
innocent  de  ce  crime,  resta  dans  File  de  Rhodes,  y  épousa  la 
nymphe  Hégétoria ,  dont  il  eut  une  fille,  Cydippe  ou  Cyrbia, 
([ili  s’unit  à  son  frère  Cercaphus.  Leurs  trois  fils  se  nommèrent 
Lindus,  Camirus  et  Ialysus.  Les  actions  de  ce  dernier  nous  sont 
inconnues;  cependant  il  parait  qu  ii  fut  considéré  comme  un 
chasseur  semblable  à  Céphale,  Méléagre  et  Actéon ,  si  Fon 
s’en  rapporte  à  ce  que  les  anciens  nous  ont  appri  sur  la  cè¬ 
lebre  peinture  où  Protogène  l’avait  représenté  avec  un  chien 
haletant  auprès  de  lui  (7).  L’illustre  artiste  put  continuer  son 

(1)  Sestini,  Descriz.  degli  stateri  antich.,  p.  80  et  tab.  8,  n°  12. 

(2)  Descr.  dell.  med.  ant.  del.  Mus.  Hederv t.  II ,  p.  208,  n°  9. 

(3)  Cic.,  de  Nat.  deor.,  lib.  Ili,  c.  21.  Arnob.,  IV,  14.  Pindar.,  01.  VII,  134. 

(4)  Scylax.  'PóSoi;. 

(5)  Enstath.  ad  Hoin.  fi.  Il ,  v.  656,  p.  315. 

(6)  Lib.  V,  c.  57. 

(7)  Plin.  maj.,  lib.  XXXV,  <■.  IO. 
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travail  durant  le  siége  de  Rhodes,  gràce  à  la  faveur  et  à  la 
protection  de  Démétrius  Poliorcètes.  Cette  peinture ,  qui 
excita,  dans  l’antiquite,  une  admiration  generale,  avait  été  vue 
à  Rhodes  par  Cicéron  (1)  et  Strabon  (2).  Du  temps  de  Piine, 
elle  était  à  Rome  dans  le  tempie  de  la  Paix  (3) ,  un  incendie  la 
détruisit  (4). 

Tlépolème,  fils  d’Hercule,  force  de  quitter  son  asile  d’Argos 
pour  avoir  tue  Licymnius,  fils  d’Electryon,  alla  s’établir  dans 
file  de  Rhodes,  alors  occupée  par  les  Hellènes  (5),  qui  s’y 
étaient  établis  sous  la  conduite  de  Triopas,  fils  de  Phorbas. 
Tlépolème ,  admis  au  partage  du  territoire,  fonda  les  villes  de 
Lindus,  Ialysus  et  Camirus.  Plus  tard,  il  regna  sur  l’ile  en- 
tière  et  assista  les  Grecs  durant  la  guerre  de  Troie  (6). 

Les  Pbéniciens  prirent  part  à  l’agrandissement  d’Ialysus , 
puisque  Cadmus,  battu  par  la  tempète  et  descendu  sur  la 
plage  rhodienne,  y  laissa  quelques-uns  de  ses  compagnons, 
qui,  recus  par  les  Ialysiens,  fondèrent  parmi  eux  urie  race  sa¬ 
cerdotale  (7).  Ialysus  avait  une  forteresse  bien  défendue  par  la 
nature  et  par  ses  remparts,  qui  se  nommait  Ochyroma  (8).  Elle 
fut  occupée  par  Phalanthe  et  résista  longtemps  cà  Iphiclus  (9). 
Cette  ville  jouit  longtemps  d’une  assez  grande  importance 
pour  donner  son  noni  à  la  région  où  elle  était  située(lO).  Ses 
monnaies  étaient  mème  bien  connues  dans  la  circulation  com¬ 
merciale;  on  les  nommait  tatuata  (1 1).  Maintenant  elles  sont 
peu  nombreuses  ;  cependant  leur  module  est  celui  du  tétra- 

(1)  Orator.,  c.  2. 

(2)  Lib.  XIV,  c.  2,  5. 

(3)  Lib.  XXXV,  c.  10. 

(4)  Plutarcli.,  in  Demetr .,  t.  V,  p.  38.  Reiske.  Cf.  Raoul-Rocliette,  Peint.  ant.  inéd. 
p.  35,  41,  232. 

(5)  Ne  faudrait-i!  pas  plutót  lire  Héliades  ?  car  un  des  chefs  de  cette  tribù  se  nom- 
mait  aussi  Triopas. 

(6)  Diod.  Sicul.,  lib.  IV,  c.  58. 

(7)  Diod.  SicuL,  lib.  V,  c.  58. 

(8)  Strab.,  lib.#XIV,  c.  2,  12. 

(9)  Atken.,  lib.  Vili,  c.  61. 

(10)  Dionys.  Alexand,,  Orb.  descript.  Diod.  Sicul.,  lib.  IV,  c.  57. 

(11)  Hesycb.  sub  verb. 
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drachme;  leur  fabrique  archaique  est  belle,  et  leur  poids 
égale  celui  du  plus  ancien  médaillon  de  Rhodes.  Il  existe 
dans  ma  collection  une  médaille  d’argent  de  Lindus  en- 
core  inedite.  On  en  possedè,  (\e  Camirus,  dont  le  poids  et 
le  module  répondent  à  ceux  de  notre  tétradrachme;  on  y 
voit  une  feuille  de  figuier  et,  au  revers ,  un  carré  creux 
avec  la  legende  KAMIPE12N  (1).  En  examinant  le  type  de  la 
médaille  d’Ialysus,  on  est  frappé  de  son  analogie  avec  les  mon- 
naies  de  Lyttus,  en  Créte,  où  parait  un  aigle  volant  au  revers 
d’une  tète  de  sanglier.  Cette  ressemblance  est,  eri  partie,  jus- 
tifiée  par  l’origine  dorienne  des  Rhodiens  et  des  babitants  de 
Lyttus  (2);  d’ailleurs,  les  Telchines,  nés  de  la  mer  (3),  vinrent 
de  Sicyone  en  Créte,  et  de  Créte  dans  l’ile  de  Rhodes,  où  ils 
se  fixèrent.  Ils  étaient  amis  de  la  navigation  ,  adonnés  à  la 
sculpture,  à  la  métallurgie  et  à  la  magie;  Apollon  Hélius  était 
leur  dieu  principai  (4).  Leur  établissement  dans  Elle  de  Rhodes 
précéda  ou  accompagna  celui  des  Héliades  dont  ils  partageaient 
le  culte;  aussi  semble-t-il  que  la  médaille  d’Ialysus,  avec  son 
type  crétois,  conserve  des  traces  de  cette  union,  puisque  l’on 
y  observe  le  sanglier,  ornement  liabituel  de  la  proue  des  vais- 
seaux  grecs  (5),  et  la  tète  de  l’aigle,  oiseau  solaire,  destruc- 
teur  des  serpents  dont  l’ile  était  autrefois  infestée,  symbole 
assez  fréquent  sur  les  médailles  de  Rhodes,  dont  la  principale 
montagne  était  couronnée  par  le  tempie  de  Jupiter  Atabyrius, 
fonde  par  le  Crétois  Althamènes  (6).  Atabyrius  est  aussi  le 
nom  d’un  des  Telchines  (7). 

(1)  Sestini,  Lett.  Contiti.,  t.  VII,  p.  82,  et  pi.  2,  n°  26. 

(2)  Strab.,  lib.  XIV,  c.  2,  6.  Plut.,  de  Virt.  mul.y  t.  VII,  p.  17.  Reiske. 

(3)  En  cette  qualité  ils  n’avaient  pas  de  pieds  et  leurs  mains  étaient  palmées.  Eus- 
tatb.  ad  Hom. 

Il  nous  semble  que  les  médailles  d’Itanus,  en  Créte,  représentent  plutót  un  Telcbine 
qu'un  Triton. 

(4)  Cf.  Neumann,  Rer.  Crede.  Specim.,  p.  38-40  et  68. 

(5)  Cf.  coupes  ornées  de  vaisseaux,  autrefois  dans  la  collection  de  M.  Beugnot,  et  les 
médailles  de  Pbasélis  où  l’on  voit  d’un  cóté  la  proue  à  tète  de  sanglier,  de  /autre  la 
poupe  avec  son  acrostolium. 

(6)  Àpoll.,  III,  2,  1. 

(7)  Slcpli.  Byz.,  verb.  ’AxàS. 

Deux  médailles  d’argent  du  cabinet  Allicr  d’Hauterocbe ,  classées  à  Clazomène , 
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Durant  la  vingtième  année  de  la  guerre  du  Péloponèse ,  et 
dans  la  92e  olympiade,  les  Lacédémoniens  prirent  Gamirus, 
qui  navait  pas  de  murailles ;  ils  persuadèrent  aux  Lindiens  et 
aux  Ialysiens  d’abandonner  le  parti  d’Athènes  (I).  L’Olym- 
piade  suivante,  les  trois  plus  anciennes  villes  du  territoire 
rhodien  furent  abandonnées  par  leurs  habitants,  qui  se  réuni- 
rent  dans  les  murs  de  Rhodes  (2).  Au  temps  de  Strabon  ,  Ialy- 
sus  n’était  plus  qu’une  bourgade  sans  importance. 

Idyma. 

19.  Tète  virile,  jeune,  imberbe,  vue  de  face,  les  cheveux 
épars,  et  armée  de  cornes  naissantes. 

i )1.  IAYMION.  Feuille  de  lìguier.  AR.  3,  75.  Drachme. 

Sur  le  rivage  d’Asie ,  en  face  de  file  de  Rbodes ,  la  Carie  se 
terminait  au  pays  des  Cauniens ,  qui  parlaient  la  langue  ca- 
rienne,  mais  dont  forigine  et  les  lois  étaient  crétoises  (3).  Avec 
le  pays  des  Cauniens  finissait  aussi  la  région  appelée  la  Doride, 
et  commencait  la  Lycie.  Cette  contrée  devint  basile  du  Tel- 
chine  Lycus,  lorsque,  prévoyant  que  Rhodes  allait  ètre  inon- 
dee  par  la  mer,  il  quitta  ce  séjour  avec  ses  frères,  pour  allei* 
s’établir  sur  le  continent.  A  la  suite  de  son  émigration,  Lycus 
eleva  le  tempie  d’Apollon  Lycien.  G’est  sur  la  limite  des  Gau¬ 
niens  et  de  la  Lycie  qu  etait  bàtie  la  ville  d’Idymus ,  que  Ptolé- 
mée  et  Etienne  de  Byzance  placent  parmi  les  villes  de  la  Carie  (4). 

La  feuille  de  figuìer,  au  revers  de  notre  drachme,  répète  le 
type  de  Gamirus  que  nous  avons  decrit  plus  haut.  Pour  la  tète 
de  face,  ses  cheveux  épars ,  ses  cornes  naissantes  et  son  aspect 
farouche,  ne  permettent  pas  de  songer  à  l’Hélius  de  Rhodes, 
mais  plutót  à  quelque  personnage  comme  Pan  ou  Actéon,  que 


doivent  appartenir  à  Ialysus  :  l’une  a  une  tète  d’oiseau ,  l’autre  un  sanglier  ailé  au  re¬ 
vers  d’un  carré  creux.  Dumersan,  Cabinet  Ailier ,  pi.  XIV. 

(1)  Thucvdid.,  lib.  Vili,  c.  44. 

(2)  Diod.  Sicxd.,  lib.  XIII,  c.  75.  Strab.,  lib.  sup.  cit. 

(3)  Strab.,  XIV,  c.  2 , 3. 

(4)  Steph.  Byz.,  verb.  ’15u[JL.  Ptol.  Bert.,  p.  137. 
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les  cornes  naissantes  pourraient  caractériser.  On  se  souviendra 
que,  selon  une  tradition  rapportée  par  Eustathe,  les  Telctiines 
étaient  les  chiens  d’Actéon  métamorphosés  en  hommes  (1).  Pan 
lui-mème  était  honoré  par  les  Rhodiens,  qui  placèrent  quel- 
quefois  sa  tele  sur  leurs  médailles,  et  donnèrent  son  nom  à  un 
des  promontoires  de  leur  ile  (2). 

Cyzique. 

20.  Proue  de  navire  dont  le  taille-mer  est  forme  par  la  partie 
antérieure  d’un  chien  ailé.  Dessous  ,  pélamide.  AV.  16,  08. 

15).  Carré  creux  divise  en  quatre  parties,  dont  les  fonds  soni 
semés  de  points. 

21.  Doublé  tète  de  lion  et  de  bélier.  Dessous,  pélamide. 

i]).  Carré  creux  divise  en  quatre  parties.  AV.  1,  325. 

22.  Partie  antérieure  d’un  taureau  ailé  à  gauche.  Dessous, 
pélamide. 

15).  Carré  creux  divise  en  quatre  parties.  AV.  1,  325. 

23.  Persée,  agenouillé  à  droite  et  se  retournant  vers  la  gau¬ 
che.  Il  est  armé  de  la  harpé  et  tient  la  téte  de  Méduse.  Sous 
son  genou,  un  pélamide. 

ij).  Carré  creux  divisé  en  quatre  parties,  dont  les  fonds  sont 
semés  de  points.  AV.  16,08. 

Depuis  les  preiniers  essais  de  Sestini  sur  les  statères,  un  assez 
grand  nombre  de  ces  monnaies  ont  été  découvertes,  et  la  liste 
de  l’archéologue  italien  aurait  besoin  d’étre  complétée  (3). 
L’opinion  générale  des  numismates  attribue  à  Cyzique  l  ini- 
mense  émission  de  ces  doubles  statères  d’or  allié  d’argent,  et 
de  leurs  divisions  si  abondantes  dans  les  collections.  La  variété 

(  !  )  Eustath.  ad  Hom.,  lliad.}  IX  .  525. 

(2)  Ptol.  Bert.,  p.  139. 

(3)  Nous  citerons,  par  exemple,  les  doubles  statères  suivants  :  Bacchus  assis  sur  uu 
roclier  et  tenant  le  cantbare  ;  uue  Victoire  agenouillée  tenant  racrostolium  ;  unJupiter 
agenouillé  tenant  l’aiglc  et  le  sceptre;  une  tète  de  Silène  ;  un  lion  brisant  une  épée; 
une  lyre;  une  Diane  ou  Hécate  agenouillée,  arinée  d’uue  torcile;  Hercule  enfant  étouf- 
fant  un  serpent ,  aver  sou  frère  Ipbiclès  auprès  de  lui ,  tvpe  qui  se  reproduit  sur  uuc 
inódaille  d’or  pur,  de  Latnpsaquc. 
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infime  de  ces  médailles,  leurs  types  qui  pounaient  les  faire 
attribuer  à  différentes  villes  de  l’ Asie  Mineure,  n’ont  produit 
encore  aucune  classifieation  positive,  parce  que  leur  identité 
de  fabrique  est  si  manifeste,  que  lon  ne  peut  la  méconnaìtre. 
Quelques  pièces  d’or  pur  ont  été  rangées,  soit  à  Samos,  soit  a 
Téos,  mais  celles  que  l’ou  appelle  d’électrum  ont  été  jusqu’a 
présent  laissées  ensemble  sous  le  nom  de  Cyzique.  Cependant, 
il  est  difficile  de  croire  qu’une  seule  ville  ait  autant  varie  ses 
émissions  de  monnaies.  Le  changement  continuel  de  ses  types 
devait  lui  ètre  préjudiciable.  Si  fon  admettait,  au  contraire, 
que  plusieurs  villes ’grecques  du  littoral  de  l’Asie  Mineure  pos 
sédaient  un  atelier  commun  où  leurs  monnaies  d’or  étaient 
frappées,  l’identité  de  fabrique  s’expliquerait  plus  facilement 
en  mème  temps  que  la  variété  des  types.  Quelques  lettres,  ra- 
rement  observées,  ont  suffi  à  Sestini  pour  déterminer  l’attri- 
bution  de  certaines  séries ,  par  exemple,  à  Colophon  ou  à 
Téos.  Un  doublé  statère  avec  l’élan  et  un  noni  de  magistrat 
porte  des  initiales  qui  le  classent  à  Erythrée  d’ionie ,  mais 
l’absence  ordinarne  de  toute  légende  sur  les  pièces  di'tes  d’élec 
trum  impose  une  grande  réserve.  Le  poisson  pélamide  a  éte 
considéré  longtemps  cornine  le  symbole  de  Cyzique;  cependant 
il  abonde  sur  toute  la  còte  de  l’Asie  Mineure  et  n’est  pas  plus 
particulier  à  Cyzique  que  le  dauphin  ne  l’est  à  Syracuse.  Nous 
donnons  ici  deux  doubles  statères  et  deux  divisions  dont  les 
types  sont  nouveaux  et  intéressants.  La  proue  du  vaisseau, 
armée  d’un  taille-mer  représentant  un  cbien  ailé,  rappelle  les 
médailles  de  Colophon  avec  le  type  du  chien ,  que  Sestini  a 
décrites  et  rangées  avec  certitude  à  cette  ville  de  l’Ionie  (1). 
C  est  encore  à  Colophon  quii  faudrait  peut-ètre  donner  le 
doublé  statère  où  est  gravée  une  truie  marchant  à  gauche  (2). 
Cette  image  nous  parali  faire  al lusion  à  la  querelle  des  devins 
Mopsus  et  Calchas  ,  dont  Colophon  fut  le  théàtre ,  et  que 
Strabon  a  racontée  d’après  Phérécyde  (3). 

(1)  Degli  Stateri,  p.  82. 

(2)  Attribuée  à  Cyzique  par  Sestini.  Ibiil.,  p.  54. 

(3)  Strab.,  XIV,  c,  l  ,  27.  Ces  devins  s’étaient  rencontrés  pres  du  teinple  d’Àpollon 
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Un  doublé  statère,  d’un  très-beau  travail ,  représentant  la 
Liberté  assise,  urie  couronne  à  la  main,  sur  une  base  où  est 
écrite  la  legende  EAEY0EPI ,  est  attribué  par  M.  Millingen  à 
Cyzique.  Il  semblerait  plus  certain  de  le  transporter  à  Smyrne, 
où  une  fète  des  Eleuthéries  ètait  annuellement  célébrée  en 
mémoire  de  la  délivrance  de  la  ville  par  les  feinmes  esclaves  (1). 

N°  21.  La  médaille  a vec  la  doublé  tète  de  lion  et  de  bélier 
appartient  à  la  serie  que  Sestini  regarde  comme  phocéenne ,  à 
cause  du  phoque  qui  accompagne  la  tète  de  bélier,  au  revers 
de  laquelle  est  la  tète  d’Hercule  ou  celle  d’un  lion  gravée  en 
creux.  Il  en  est  du  phoque  comme  du  pélamide;  si  quelques 
pièces,  certainement  phocéennes,  portent  le  type  du  phoque, 
il  n’en  résulte  pas  que  cet  amphibie  soit  un  symbole  exclusi- 
vement  phocéen  ;  nous  en  voyons  ici  un  exemple.  En  effet, 
selon  le  système  que  nous  coinbattons,  Phocée  et  Cyzique 
auraient  un  droit  égal  à  revendiquer  la  médaille  que  nous  pu- 
blions  ici  comme  celle  du  recueil  de  Sestini ,  où  les  mèmes 
emblèmes,  au  lieu  d’ètre  adossés,  sont  répartis  sur  la  face  et 
le  revers.  Nous  ne  saurions  déterminer  à  quelle  ville  appartient 
le  type  de  notre  médaille.  La  tète  de  bélier  se  trouve  souvent 
sur  les  monnaies  de  Clazomène,  mais  on  l’observe  aussi  sur 
des  pièces  samiennes  et  sur  celles  de  Panticapée;  la  tète  de  lion 
est  commune  à  Samos ,  Cnide,  Cyzique  et  Panticapée.  Peut- 
ètre  cette  dernière  ville,  avant  de  frapper  un  statère  d’or  auto¬ 
nome,  a-t-elle  été  associée  à  ce  monnoyage  collectif  que  nous 
supposions  plus  haut.  Il  est  certain  que  plusieurs  dépóts  de 
doubles  statères  ont  été  découverts  en  Crimée  ;  une  partie  con- 
sidérable  de  ces  médailles  a  été  fondue  ;  ce  qui  fut  soustrait  au 
creuset  a  fourni  la  plupart  des  types  nouveaux  entrés  dans  les 
différents  cabinets  de  numismatique. 

à  Claros,  dans  le  territoire  de  Colophon ,  et  se  défièrent  pour  deviner  l’avenir.  Une 
truie  pieine  fut  l’objet  de  leur  contestation  ;  Mopsus  annonca  exactement  quelle  serait 
sa  portée  ;  Calchas  en  mourut  de  douleur.  La  mème  fable  est  transportée,  par  une 
autre  tradition,  à  Mallus,  ville  de  Cilicie  foudée  par  Mopsus.  Strab.,  lib.  XIV,  c.  4,  10. 

(1)  Plutarch.,  Paralleli.,  t.  VII ,  p.  242,  éd,  Rciske.  Millingen,  Ancient  Coins , 
p.7l. 
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Sous  le  n°  22  est  gravòe  une  medaille  repròsentant  la  partie 
antérieure  d’un  taureau  ailò.  La  tète  ou  la  partie  antérieure 
d’un  taureau  sont  encore  des  symboles  de  Gnide  ,  de  Samos 
et  de  Panticapòe. 

Le  doublé  statère  n°  23  est  intòressant  pour  sa  belle  fabri- 
que  et  pour  le  personnage  héroique  qu’il  repròsente.  On  sait 
que  le  mythe  de  Persée  òtait  consacrò  par  la  numismatique  de 
la  Cilicie,  du  Pont,  de  la  Paphlagonie  et  de  la  Lycaonie;  il 
devait  donc  ètre  ròpandu  dans  toute  l’Asie  Mineure,  oli  il  avait 
òtò  apportò  de  l’Asie  Persane.  Astypalea,  ile  de  Carie,  près  de 
Rhodes,  avait,  comme  Sòriphe,  adoptò  sur  ses  monnaies  la 
tète  de  Persòe.  Mais  Astypalea  devait  ètre  assujettie  au  système 
monòtaire  des  Rhodiens  ;  elle  n’a  d’ailleurs  pas  produit  de 
monnaies  d’argent  connues  jusqu’à  pròsent.  Il  serait,  par  con- 
sequent,  difficile  de  lui  donner  ce  doublé  statère.  En  remar- 
quant  la  harpò  dont  le  hòros  est  armò,  on  pourrait  penser 
que  notre  medaille  provient  des  ateliers  d’Harpagia,  près  de 
Cyzique,  localitò  à  laquelle  nous  attribuons  aussi  les  divisions 
de  statères  avec  la  harpyie  représentée  sous  deux  formes  diffò- 
rentes  (1). 

Ce  fut  à  Samos,  près  de  la  ville  nommee  Dicterion,  que 
Minerve  instruisit  Persòe  des  moyens  quii  devait  employer 
pour  achever  son  entreprise  contre  la  Gorgone,  en  lui  mon- 
trant  des  images  de  Meduse  quelle  avait  tracòes  elle-mème (2). 
Ce  fait  mythologique  est  le  sujet  d’un  beau  miroir  òtrusque 
publiò  par  Dempster  et  par  Millin  (3).  On  y  voit  Persòe  armò 
de  la  harpò  et  portant  la  cibisis  ,  attentif  aux  lecons  de  Mi¬ 
nerve  qui  dessine  avec  sa  lance,  sur  le  sable,  une  tète  de  Gor¬ 
gone. 

Sur  notre  doublé  statère,  Persòe,  agenouillò  et  détournant 

(1)  Nouvelles  Annales ,  t.  II,  p.  94. 

(2)  Tzetz.  a^Lycopb.,  Cassando  v.  835. 

(3)  Demps.,  Etr.  reg.,  II,  4.  Millin,  Gal.  mythol.t  t.  II,  p.  5,  et  pi.  xcvi,  n°  386. 
Ces  arcliéologues  ont  cru  y  reconnaitre  Persée  venant  d’apporter  aux  pieds  de  Minerve 
la  téte  de  Méduse,  que  la  déesse  touclie  avec  sa  lance. 
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son  visage  ,  dépose  à  terre  la  tète  de  Meduse  (1).  On  connait 
la  fable  suivant  laquelle  le  héros  argien,  après  avoir  délivré 
Andromede,  lava  dans  les  flots  de  la  mer  ses  mains  victorieuses, 
et  placa  le  gorgoniuin  sur  un  lit  de  tiges  marines  qui  furent 
transformées  en  corail(2).  S’il  fallait  opter,  pour  l’attribution  de 
notre  pièce,  entre  les  villes  de  l’Asie  Mineure,  nous  inclinerions 
vers  Parium  ou  Abydos  de  Mysie ,  deux  cités  qui  adoptèrent 
le  gorgoniuin  cornine  symbole  principal.  Le  pays  de  Parium 
était  habité  par  les  Ophiogènes,  habiles  à  doinpter  les  serpents 
et  à  guérir  leurs  morsures;  le  fondateur  de  leur  établissement 
en  Asie  fut,  disait-on  ,  un  serpent  mètamorphosé  en  héros; 
peut-ètre,  ajoute  Strabon,  était-il  un  des  Psylles  de  la  Libye  (3). 

Les  rapports  de  poids  de  ces  différentes  pièces  de  mème 
alliage  sont  à  peu  près  de  1  à  12.  Ainsi,  le  doublé  statère  pése 
moins  que  deux  dariques  d’or,  puisque  celles-ci  sont  ordinai- 
rement  du  poids  de  8,  35.  Les  doubles  statères  d’ Alexandre 
pésent  17,  40,  et  ses  statères  environ  8,  65.  Au  reste,  les  mon- 
naies  de  Carie  et  celles  de  Cyzique  sont  d’un  poids  notable- 
ment  inférieur  à  celles  de  l’Attique,  et  l’on  sait  que.  le  poids  du 
statère  d’or  se  réglait  sur  celui  de  la  dracbme  d’argent. 

SlGÉE  EN  TrOADE. 

24.  Téte  de  Pallas  casquée  et  vue  de  trois  quarts. 

Chouette  debout,  vue  de  trois  quarts.  Dans  le  champ  ,  un 
croissant.  AR.  Dracbme. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  monnaies  d’électrum,  mal- 
gré  la  ressemblance  de  leur  fabrique,  semblaient.  avoir  été 
frappées  par  différentes  villes  ;  c’est  une  opinion  que  partage 
M.  Millingen  (4),  et,  dans  son  catalogue  du  cabinet  de  M.  Al- 
lier,  M.  Dumersan  n’a  pas  hésité  à  la  suivre,  en  classant  à  Sigée 

(1)  L’appendice  qui  forme  une  espèce  de  barbe  à  la  tète  de  Meduse  ne  doit  résulter 
que  d’uu  défaut  du  coin. 

(2)  Ovid.,  Met.,  IV,  739. 

(3)  Lib.  XIII,  c.  I,  §  14. 

(4)  Sylloge ,  p.  dò. 


I.  MEDAILLES  1NEDITES. 


155 


une  pièce  d’électrum  de  petit  module,  où  fon  voit,  d’un  coté, 
la  tète  de  Pallas  de  trois  quarts  ,  et,  de  l’autre,  une  tète  d’éphèbe 
dont  le  col  est  entouré  de  la  chlamyde;  le  chapeau  thessalien 
est  rejeté  en  arrière  sur  son  épaule  ;  le  tout  est  encadré  dans 
un  carré  creux.  Àvec  cette  monnaie  d’or,  M.  Dumersan  donne 
un  bronze  de  Sigée  tout  semblable  à  notre  médaille,  excepté 
que,  dans  le  champ  du  revers,  deux  feuilles  d’olivier  remplar 
cent  le  croissant  (1). 

Aucun  numismate  n’ignore  que  ,  sur  les  médailles  d’Athè- 
nes,  le  croissant  et  les  feuilles  d’olivier  accompagnent  la  chouette 
de  la  Minerve  Attique. 

Sigée  était  en  ruines  du  temps  de  Strabon  :  on  y  voyait,  dans 
le  voisinage  du  tempie  et  du  monument.  d’Achille,  les, sépulcres 
de  Patrocle,  d’Antiloque  et  d’Ajax,  auxquels  les  Iliens  ren- 
daient  des  honneurs  funèbres  (2).  Étienne  de  Byzance  distin¬ 
gue  et  place  en  Troade  les  villes  de  Sigeion,  selon  Strabon,  et 
de  Sigée,  selon  Hécatée.  Pinedo  observe,  avec  raison ,  que  ces 
deux  villes  n’en  font  qu’une  seule,  celle  à  laquelle  nous  devons 
la  médaille  d’argent  publiée  ici  pour  la  première  fois.  Sur  cette 
drachme ,  comme  sur  les  pièces  de  bronze  du  cabinet  Allier, 
on  doit  reconnaitre  la  Minerve  Iliade,  objet  de  la  vénération 
d’ Alexandre.  Ce  conquérant,  à  peine  débarqué  en  Asie,  alla 
rendre  les  bonneurs  funèbres  au  tombeau  d’Achille,  offrit  des 
sacrifices  à  Minerve  Iliade,  consacra  son  armure  à  la  déesse,  et, 
à  la  place,  prit  quelques  armes  conservées  dans  cet  édifice  de- 
puis  le  temps  de  la  guerre  de  Troie,  voulant  qu’on  les  portàt 
devant  lui  dans  les  combats.-  Il  sacrifia  ensuite  à  Priam ,  sur 
l’autel  de  Jupiter  Herceus,  afin  de  détourner  la  colère  de  ce 
liéros  contre  les  descendants  de  Néoptolème  (3). 

(1)  Cat.  du  cab.  Allier ,  p.  79,  et  pi.  xui,  n0s  15,  16. 

(2)  Strab.,  XIII,  c.  1,  p.  31. 

(3)  Arrien.,  lib.  I,  c.  Il,  12. 
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Clazomène.  Carie. 

25.  0EOAOTO2  E110EI.  Tète  lauree  d’Apollon ,  vue  de 
face. 

i]).  MANAPflNAS  jOiAIO.  Cygne  battantdes  ailes,  à  gauche. 

AR.  16,  95.  Tétrad. 

26.  Meme  legende  et  mèine  type,  d’un  coin  different. 
ni0EO2  nu6sou.x,lAa^op.£viov.  Meme  type,  d’un  coin  dif- 

férent. 

27.  Sans  legende,  mèine  type,  d’un  autre  coin. 

15).  MHTPOAHP02  xla^opiElNION.  Cygne  debout,  à  gauche, 
lissant  avec  son  bec  les  plumes  de  son  aile  gauche  relevée. 
AR.  15,  87.  Tétrad. 

28.  Meme  tète. 

15).  AI10AAA2....KA.  Cygne  debout,  à  gauche,  et  battant 
des  ailes.  AR.  4,  12.  Drachme. 

29.  Mèine  tète. 

3).  AIIOAAA2....A.  Mème  revers  que  le  précédent.  AR.  2,06. 
demi-drachme. 

La  numismatique  de  Clazomène  est  assez  riche,  surlout  en 
médailles  de  bronze;  mais  Sestini  et,  à  son  exemple,  plusieurs 
archéologues ,  y  ont  introduit  des  pièces  d’or  et  d’argent,  en 
se  guidant  seulement  sur  une  analogie  qui  peut  les  avoir  in- 
duits  en  erreur.  Ainsi,  le  type  du  sanglier  ailé,  dont  la  fable  a 
pour  théàtre  Clazomène,  a  déterminé  beaucoup  de  leurs  clas- 
sements  de  médailles  sans  légende,  et  d’autres  ,  avec  la  seule 
lettre  K,  ont  été  rangées  dans  la  mème  catégorie,  uniquement 
à  cause  du  sanglier  ailé  011  sans  ailes.  Mais  ces  monnaies  ont, 
au  revers,  la  tète  de  lion  qui,  jusqu’à  présent,  ne  se  trouve  pas 
sur  les  monnaies  portant  le  nom  de  Clazomène,  quelquefois 
mème  la  lettre  K  est  remplacée  par  la  légende  2A,  (1)  T1H , 
ou  plutót  TPH.  Ces  observations  n’ont  pas  pour  objet  de  ren- 
verser  les  conjectures  de  Sestini,  mais  seulement  d’ébranler  la 
certitude  de  ses  attributions,  admises  avec  rempresseinent  et  la 


(I)  Voir  plus  haut. 
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confiance  que  clevait  inspirer  un  savant  tei  que  lui.  Par  un  de 
ces  liasards  qui  se  présentent  souvent  dans  la  découverte  des 
inonuments  antiques,  la  belle  monnaie  d’or  de  Clazomène  était 
gravée  dans  le  recueil  de  Pellerin ,  bien  avant  que  Dutens  (1) 
eut  fait  connaìtre  un  petit  médaillon  d’argent  de  la  mème  ville, 
et  qui,  par  son  niodule,  ne  parait  ètre  qu’un  didrachme.  Nous 
publions  ici  trois  tétradrachmes  dont  les  deux  premiers  por- 
tent  le  noni,  jusqu’à  présent  ignoré,  du  graveur  Théodote.  Le 
médaillon  n°  27  n’est  pas  signé;  cependant ,  malgré  son  état 
d’altération,  il  est  bien  supérieur  à  ceux  de  Théodote  et  parait 
ètre  de  méme  temps.  Le  type  de  toutes  les  médailles  de  Cla¬ 
zomène,  depuis  la  demi-drachme  jusqu’au  tétradracbme,  est  à 
peu  près  identique  à  celui  de  la  médaille  d’or  et  de  la  demi- 
drachme  d’argent  publiée  par  Pellerin.  Une  seconde  médaille 
d’or  de  Clazomène  existe  en  Angleterre  au  musée  Britanni- 
que  ;  elle  ne  diffère  de  celle  de  Pellerin  que  par  le  nom  de 
magistrat.  Ceux  de  Métrodore ,  Pytheus  et  Apollas  sont  déjà 
connus  dans  la  numismatique  clazoménienne.  C’estla  première 
fois  que  nous  trouvons  celui  de  Mandronaxj  ce  nom,  singulier 
pour  sa  forme,  ne  se  représente  qu’une  fois  dans  la  liste  dres- 
sée  par  M.  Mionnet,  encore  n’est-il  pas  complet;  il  appartient 
à  un  magistrat  d’Alexandrie  en  Troade. 

Les  types  de  ces  médailles  de  Clazomène  n’offrent  aucune 
diffìculté  pour  leur  explication.  La  ville  qui  les  a  frappées  est 
une  colonie  ionienne ,  et,  dans  l’Ionie ,  le  culte  d’Apollon  et 
de  Diane  était  généralement  répandu.  A  Milet  on  adorait  Apol- 
lon  Didyméen;  le  mème  dieu  était  surnommé  Grynaeus  à  Cla¬ 
zomène.  Toutes  les  régions  voisines  honoraient  Apollon.  Ainsi, 
Myrina,  Magnèsie ,  Rliodes,  les  villes  et  les  rois  de  Carie  gra- 
vaient  à  l’envi  l’image  de  ce  dieu  sur  leurs  médailles.  On  ne 
peut  douter  que  l’Apollon  Ionien  ne  fut  en  mème  temps  le 
soleil  ;  le  mytbe  de  Branchus  *à  Milet  en  est  la  preuve.  Cepen¬ 
dant  nous  ne  la  cliercherons  pas  dans  la  téte  du  dieu  vue  de 
face  sur  les  monnaies  de  Clazomène.  Ni  dans  cette  ville,  ni  à 

(!)  Ex.  de  qq.  méd.,  p.  8,  9,  et  pi.  1,  n°  4. 
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Rhodes,  le  soleil  n’a  été  constamment  représenté  de  cette  ma¬ 
nière  (I).  On  concoit  facilement  à  quelle  deterioratimi  des 
médailles  d’un  tei  relief  étaient  exposées.  Mais  il  y  eut  une 
epoque  où  les  nations  grecques  les  plus  civilisées  adoptèrent 
presque  simultanément.  le  type  de  la  tète  de  face;  ce  fut  celle 
où  vivait  Alexandre,  tyran  de  Pherae ,  qui,  lui-mème,  y  prit 
part  en  frappant  un  superbe  médaillon  avec  la  tète  de  Diane 
vue  de  face.  Dans  le  mème  siede,  si  fon  en  juge  par  le  style 
des  médailles,  Larisse,  Clazomène  ,  Lampsaque,  Sigée,  Velia  , 
Crotone ,  Héraclée  ,  Thèbes ,  Syracuse ,  Catane ,  Barcé  et  beau- 
conp  d’autres  villes  plus  obscures  firent  représenter  leurs  divi- 
nités  tutélaires  de  face  sur  leurs  monnaies.  C’était  le  dernier 
effort  de  l’art  monétaire;  mais  les  inconvénients  en  furent 
bientòt  reconnus.  Dès  le  temps  d’Alexandre,  on  était  revenu  à 
des  profils  dont  les  reliefs  adoucis  assuraient  à  la  monnaie 
plus  de  durée  avec  une  atténuation  de  poids  moins  rapide. 

Le  cygne  que  Fon  voit  au  revers  de  nos  médailles  de  Clazo¬ 
mène  est  l’oiseau  sacré  d’Apollon ,  celui  qui  sert  de  monture 
au  dieu,  et  dont  l’espèce  abondait  sur  les  rives  du  Caystre, 
lleuve  célèbre  de  l’Ionie. 

Twv  o’  w<tt’  opvtQojv  tzexbt^m'j  sGvsa  ttoXXgc, 

Xy)vwv  vj  yEpavrov  7]  xuxvtov  SouXt^oSsipwv 
’Ad'w  Iv  A£ikawvt,  KauaTptou  apicpi  peeGpa, 

^EvQa  xai  svGa  TroTtovxai  aYaXXop.Evat  7rr£puy esat, 

KXayyy)Sòv  7rpoxa6i£óvT(ov,  a|/.apay£Ì  Se  te  Xsipunv  (2). 

Il  n’est  pas  inutile  de  remarquer  que  le  nòni  de  Clazomène 
est  dérivé  du  mème  verbe  xXa£w,  exprimant  le  cri  rauque  des 
cygnes  qui  volent  ou  s’abattent  :  x’XayyyiSòv  TCpoxaOt^ovTwv  ; 
c’est  aussi  le  surnom  d  une  déesse  représentée  sur  des  bronzes 
de  Clazomène ,  et  qui  doit  avoir  des  rapports  assez  directs 
avec  l  amazone  Gryné,  séduite  par  Apollon  dans  le  lieu  voisin 


(I)  Uuc  médaillc  de  Rhodcs  en  or  représente  la  tète  du  soleil  de  profil  ;  celles  de 
Clazomène  et  de  Rhodes  ,  en  brou/.c ,  portent  la  téte  d’Apollon  Hélius  tournée  de 
mème. 


(2)  Hom.,  Iliaci.,  II,  469. 


I.  medaili.es  inedites. 


159 

de  Clazomène  (1),  où  fut  bàlie  la  petite  ville  ,  le  tempie  et  bora- 
eie  de  Grynium.  Eri  effet,  sur  les  médailles  de  l’Asie  Mirieure, 
les  villes  qui  attribuaient  leur  origine  à  des  amazones,  cornine 
Smyrne,  Myrina ,  Cyme,  donnaient  ce  caractère  à  leurs  fonda- 
trices,  et  les  représentaient  couronnées  de  tours  ou  du  mo- 
dius. 

Sur  les  médailles  de  bronze  frappées  à  Clazomène,  on 
trouve  souvent  un  cygne  au  revers  de  la  tète  de  Meduse;  on 
peut  supposer  qu’il  fait  allusion  aux  Grées ,  femmes  à  forrne^ 
de  cygne  et  gardiennes  des  champs  gorgoniens  de  Cistbène  (2) 
le  mème  oiseau  se  voit  aussi  au  revers  d  une  tète  de  Jupiter, 
sur  les  bronzes  de  ce  pays  ;  ce  doit  ètre  alors  le  symbole  du 
culté  d’Apollon ,  associé  à  celili  du  premier  des  dieux. 

Colophon  ou  Clazomène. 

30.  Tète  lauree  d’Apollon  ,  à  gauche. 

ty1 2  Y0EO2.  Femme  assise ,  à  gauche  ,  sur  un  siége,  s’ap- 
puyant  de  la  main  gauche  sur  une  baste  et  tenantun  casque  de 
la  main  droite.  AR.  Didrachme? 

Letat  fruste  d’une  partie  du  revers  de  cette  médaille  a  pro- 
bablement  fait  disparaitre  la  legende  qui  devait  se  trouver  der- 
rière  la  haste  tenue  par  la  femme  assise.  C’est  donc  par  une 
simple  conjecture  que  nous  donnons  cette  médaille  à  Colo¬ 
phon.  Nous  y  sommes  conduits  par  l’analogie  de  sa  fabrique 
avec  celles  de  Clazomène.  Les  lettres  de  la  légende  sontécrites 
comme  celles  des  médaillonà  que  nous  venons  de  décrire  ; 
enfin  le  noni  IIY0EO2  est  celui  d’un  magistrat  clazoménien. 
Mais  la  numismatique  de  Colophon  atteste  que  les  noms 
fIY0EO2,  AIIOAÀA2  ,  sont  communs  aux  deux  cités  voi- 

(1)  Serv.  adjEneid.,  IV,  345.  Stepb.  Byz.,  verb.  Tpuv.  Strab.,  lib.  XIII,  c.  3,  5.  Ce 
tempie,  orné  et  construit  peut-ètre  par  les  rois  de  Pergame  (Cyriac.  Anconit.  ad  Strab., 
loc.  sup.),  était  enriebi  de  nombreuses  offrandes.  On  y  voyait  des  cuirasses  de  Iin  et 
le  bois  sacré  était  piante  d’arbres  odoriférants  du  plus  bel  aspect.  Pausan.,  lib.* 

c.  21,  9. 

(2)  AEscbyl.,  Prometh 792  etseej. 
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sines  qui  probablement  se  gouvernaient  par  les  mèmes  lois  et 
reconnaissaient  les  mèmes  autorités  ;  seulement,  sur  les  mon- 
naies  de  Colophon ,  la  tète  d’Apollon  se  trouve  fréquemment 
de  probi  ;  celle  d’une  femme  casquée  est  aussi  plus  souvent 
répétée  à  Colophon  qu  a  Clazomène. 

Minerve  est  représentèe  la  tète  nue  et  tenant  son  casque  à 
la  main,  sur  plusieurs  vases  de  différentes  fabriques,  entre  au- 
tres  sur  celui  qua  expliqué  M.  Welcker,  Annali ,  t.  IY,  p.  380. 
Cependant,  la  figure  au  revers  de  notre  médaille  pourrait  ètre 
Vamazone  Gryné,  aimée  de  l’Apollon  Clarius. 

Mallus. 

31.  MA.  .  .  .  Tète  barbue,  lauree,  à  droite. 

rf.  Hercule  étouffant  le  lion  de  Némée.  AR.  10  gr,  20. 

Les  villes  de  Tarse  et  de  Mallus  faisaient  remonter  leur  ori¬ 
gine  à  des  colonies  argiennes.  La  première  prétendait  avoir  été 
bàtie  par  des  Argiens  qui  erraient  avec  Triptolème  à  la  pour- 
suite  d’io  (1);  elle  voulait  aussi  que  Persée  eùt  pris  part  à  sa 
fondation  (2). 

Mallus  attribuait  la  sienne  à  Amphiloque  et  Mopsus,  fils 
d’Apollon  et  de  Manto.  Selon  cette  tradition  cilicienne,  les 
deux  héros  avaient  bàti  leur  ville  de  concert;  ensuite  Amphi¬ 
loque  était  retourné  à  Argos  ;  mal  accueilli  dans  cette  cité,  il 
était  revenu  à  Mallus.  Mais  Mopsus  refusa  de  l’admettre  au 
partage.  Une  monomachie  fut  la  suite  de  ce  refus.  Les  rivaux 
périrent  ensemble  et  furent  ensevelis  séparément  près  du 
fleuve  Pyramus,  de  telle  sorte  que  du  tombeau  de  l’un  on  ne 
pouvait  découvrir  celui  de  l’autre  (3). 

Callimaque  donnait  à  Mallus  un  fondateur  du  mème  nom  (4). 

Tarse  et  Mallus  obéissaient  et  payaient  tribut  aux  Perses , 
lorque  l’invasion  d’Alexandre  les  rendit  à  la  liberté.  Ce  prince, 

(1)  Strab.,  lib.  XIV,  c.  4,  $  12. 

(2)  A  minino .  Marceli.,  lib.  XIV. 

(3)  Strab.,  lib.  XIII,  c.  4,  §  16. 

(4)  Ap.  Stepb.  Byz.,  vcrb.  MaXX. 
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marchant  de  Tarse  contre  Darius,  passa  par  Anchialus  et  Soli, 
dont  il  dota  les  habitants  d’un  gouvernement  démocratique  ; 
ensuite  il  vint  sacrifier  à  Minerve ,  divinité  principale  de  Ma- 
garsus;  de  là  venant  à  Mallus,  il  rendit  les  honneurs  héroi- 
ques  à  Amphiloque,  et  trouvant  la  ville  agitée  par  des  sédi- 
tions,  les  apaisa,  en  exemptant  les  citoyens  des  tributs  qu’ils 
payaient  à  Darius.  Il  leur  accorda  ce  privilége  en  faveur  de 
leur  origine  argienne,  parce  qu’il  descendait  lui-mème  des  He* 
raclides  Argiens  (1). 

Ce  curieux  document,  fourni  par  l’histoire  d Alexandre,  ex- 
plique  plusieurs  faits  de  la  numismatique  cilicienne.  On  voit 
par  là  pourquoi  les  médailles  de  Mallus  portent  quelquefois  le 
type  d  imettete  de  satrape  avec  un  voile  particulier,  couvrant 
la  chevelure  et  la  barbe,  selon  l’usage  de  la  cour  du  grand  roi. 
On  comprend  ainsi  comment  des  monnaies  d’un  style  contem- 
porain  offrent,  au  revers  d’une  tète  de  femme,  l’Hercule  com- 
battant  le  lion,  type  identique  à  celui  d’une  médaille  d’argent 
de  Tarse,  au  revers  d’une  tète  de  femme  coiffée  du  modius , 
avec  la  legende  TEP2IKON, 

Une  autre  médaille  de  Mallus,  publiée  par  Dutens  (2),  repré- 
sente  un  archer  persan,  et,  au  revers,  Hercule  deboul  étouffant 
le  lion.  Il  en  résulte  que  les  souvenirs  des  Héraclides  s’étaient 
conservés  à  Tarse  et  à  Mallus,  mème  sous  la  domination  per¬ 
sane,  et  furent  remis  en  honneur,  lorsque  les  Macédoniens 
fìrent  la  conquète  de  la  Cilicie. 

Il  est  probable  que  les  nombreuses  pièces  d’argentincertaines 
de  la  Cilicie,  représentant  la  tète  ou  la  figure  de  Minerve,  ap- 
partiennent,  au  moins  en  partie,  à  Magarsus ,  dont  on  n’a  que 
des  monnaies  autonomes  en  bronze. 

Les  arcbéologues  connaisssent  les  types  intéressants  fournis 
par  la  numismatique  de  Tarse,  et  relatifs  au  cube  de  l  Hercule 
asiatique,  qui  se  confond  avec  Sardanapale;  Mallus  a  frappe 


(1)  Arrian.,  lib.  II,  c.  5. 

(2)  Explic.  de  qq.  mèd.}  p  125,  pi.  1,  fig.  I. 
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plusieurs  médailles  aussi  importa ntes  ,  consacrées  au  culte  de 
Vénus  Androgyne  (1). 


Trabala  en  Lycie. 

32.  TFA/XB^+fe*..  Tète  d’Hercule  barbu,  couvert  de  la 
peau  de  lion;  dans  un  carré  creux. 

ij].  Sans  legende  et  sans  type.  AR.  10,20. 

Etienne  de  Byzance  place  en  Lycie  une  ville  nommée  Tra¬ 
baia,  mais  ne  donne  aucun  détail  sur  son  origine  ou  son  his- 
toire.  Une  seule  médaille  de  bronze  a  été  jusqu’à  présent  at- 
tribuée  à  Trabaia  :  sa  legende  est  grecque  et  porte  :  AY- 
KlflN.  TP.  Son  type  est  une  tète  d’Apollon,  et,  au  revers,  un 
are  et  un  carquois  dans  un  carré  creux  (2). 

La  médaille  que  nous  publions  ici  est  d’argent,  de  mème 
poidsque  celles  de  Celendaris.  Le  type  du  revers  a  disparu,  ou 
peut-ètre  n’a  jamais  existé.  Il  est  certain  que  sur  plusieurs  mé¬ 
dailles  de  la  Cilicie,  notamment  celles  aux  types  d’Hercule  com- 
battant  et  du  lion  déchirant  un  cerf ,  le  coin  de  l’Hercule  n’a 
souvent  laissé  qu’une  trace  presque  invisible,  comme  s’il  avait 
été  effacé  par  un  trop  long  usage.  Notre  didrachme  appartieni 
par  sa  légende,  à  cette  nombreuse  sèrie  de  monnaies,  encore 
mal  expliquées,  que  l’on  trouve  dans  l’ancienne  Lycie.  On  sait 
que  le  mème  pays  est  parsemé  de  tombeaux  dont  plusieurs, 
d’urie  élégante  architecture,  portent  des  inscriptions  très-bien 
conservées  ,  en  caractères  semblables  à  ceux  de  la  sèrie  numis- 
matique  dont  nous  venons  de  parler;  ces  caractères  sont  en 
partie  grecs,  en  partie  barbares.  L’un  des  tombeaux  lyciens 
dessinés  par  M.  Cockerell ,  offre  une  inscription  bilingue ,  re- 
levée  par  le  voyageur  anglais,  et  tout  donne  à  penser  que  les 
quatre  lignes  lyciennes  placées  au-dessus  des  quatre  lignes 
grecques  ,  en  sont  la  traduction,  puisque  le  nom  2IAAPI02 


(1)  Lajard,  Nouvelles  Annales,  t.  I,  p.  212. 

(2)  Mionnet,  Supp.,  t.  VII,  p.  24. 
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de  lune,  se  trouverépété  par  le  noni  dans  1  aulre- 

Les  inscriptions  copiées  par  M.  Coekerell  (1)  sont  au  nom- 
bre  de  quatre.  Le  mot  ATEA^EMA  *  s’y  trouve  reproduit 
dans  chacune;  deux  ailtres  mots,  +PrrEA,*.AElFv*  sont 
répétés  l’un  dans  trois,  l’autre  dans  deux  inscriptions;  ils  doi- 
vent  tous  appartenìr  à  la  formule  funéraire.  On  observe  dans 
la  troisième  des  épitapbes  le  mot  PATEK/VQ?  qui  se  lit  sur  une 
médaille  lycienne  de  ma  collection;  ce  mot  est  donc  un  nom 
de  lieu. 

Le  type  des  monnaies  d’Aspendus,  clairement  désigné  par 
les  anciens,  a  été  reconnu  sur  une  médaille  portant  la  legende 
E2TFEAIIXM ,  et  lattribution  proposée  par  Sestini  a  été  gé- 
néralement  adoptée(2). 

Les  numismates  semblent  ètre  aussi  daccord  pour  classer  à 
Néphélidda  une  monnaie  dont  l’inscription  est  en  caractères 
lyeiens,  cornine  ceux  de  notre  médaille  (3).  Décider  avec  cer- 
titude  de  semblables  questions  est  à  peu  près  impossible, 
puisqu’il  s  agit  de  légendes  écrites  dans  une  langue  dont  les 
rapports  avec  le  grec  sont  si  peu  nombreux,  que  l’alphabet 
n’est  pas  identique.  Cette  langue  mème  a  laissé  seulement 
quelques  vestiges  dans  les  textes  de  Tanti  qui  té  (4).  C’est  donc 
sur  les  lettres  grecques  de  la  legende  et  sur  l’analogie  des  sons 
produits  par  leur  combinaison  ,  que  Ton  peut  seulement  se 
fonder.  Il  faut,  de  plus,  se  rappeler  que  les  villes  de  la  Lycie, 
comme  celles  de  la  Pamphylie  et  de  la  Lycaonie ,  avaient  un 
nom  chez  les  Grecs,  un  autre  chez  les  barbares.  Cependant 
l’influence  des  Grecs  dut  s’exercer  longtemps  dans  les  villes 
maritimes,  car  nous  possédons  beaucoup  de  médailles  lyciennes 
et  pamphyliennes  avec  des  légendes  grecques.  Sidé  de  Pam- 

(1)  Walpole,  Travels  in  warious  countries  of  tlie  East ,  p.  524  et  pi.  ibid,  11  y  a  de 
60  à  70  lettres  par  inscriptiou. 

(2)  Sestini,  Descr.  dell.  med.  del  Mus.  Hederv.,  t.  Il ,  p.  254. 

(3)  Sestini ,  Lett.  num t.  VI,  p.  63. 

(4)  Cf.  Jablonsky,  Opuscul.,  t.  lll,.p.  102  et  seq. 
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phylie  offre  des  variations  de  langue  et  d’écriture,  tantót 
grecques,  tantót  barbares.  Il  parait  que  le  monnoyage  d’argent 
fut  transféré  d’Aspendus  à  Selgé,  lorsque  l’idiome  barbare  en 
fut  eliminò  par  eelui  des  Grecs.  Une  pareille  substitution  de 
langage  put  avoir  lieu  à  Trabaia,  car  la  médaille  grecque  de 
cette  ville  est  assez  recente  :  elle  appartieni  à  cette  confedera 
tion  lycienne  où  toutes  les  vilies  adoptèrent  un  type  uniforme, 
seréservant,  pour  seule  différence,  d’inserire  leurs  initiales 
au  revers  et  auprès  de  la  legende  AYKII1N. 


Darique. 

;  p  '  '  i'  '  r  X T TijrW^BfKl 

33.  Archer  coiffé  de  la  tiare,  agenouillé  a  droite  et  tenant 
de  la  mairi  gauche  son  are,  de  la  droite  une  lance. 

3].  Ellipse  creuse  dans  laquelle  sont  tracées  des  ondulations 
en  creux  et  en  relief.  AV. 

Les  collections  de  médailles  n’ont  possedè  pendant  longtemps 
que  des  dariques  d’or  globuleuses,  d’un  travail  ancien  et  bar¬ 
bare;  un  carré  long,  creux,  presque  informe,  formait  le  revers 
de  l’archer.  Mais  depuis  le  temps  où  Sestini  publia  de  curieuses 
dariques  en  argent,  de  différents  types  et  de  grand  module, 
les  dariques  d’or  sont  aussi  deventies  plus  variées;  on  a  vu 
paraitre  celles  dont  les  archers  ont  un  style  et  un  costume 
tout  particulier,  et  mème  une  de  ces  pièces,  remarquable  pour 
son  exécution,  n’est  plus  globuleuse,  mais  ronde,  et  n’a  pas 
de  carrés  creux  au  revers,  mais  lempreinte  dune  proue  de 
navire.  Son  travail  excellent  fait  penser  que  cette  pièce,  frap- 
pée  en  Asie  Mineure,  est  contemporaine  de  Tissapherne  et 
d’Alcibiade.  Celle  que  nous  donnons  ici  est  à  peu  près  de  la 
mème  epoque.  Sa  fabrique  annonce  un  art  très-avancé.  Cepen- 
dant  il  y  a,  dans  l’archer  et  dans  le  revers  concave,  une  affec- 
tation  d’archaisme  peu  d’accord  avec  la  liberté  du  travail  de 
l’artiste.  Le  carquois  est  remarquable  par  la  courroie  terminée 
en  croissant  qui  tombe  sur  le  dos  du  guerrier.  Ce  mème  ap- 
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pendice  sert  à  fermer  les  carquois  des  arehers  sur  les  monu- 
ments  de  Persépolis  (1).  La  hampe  de  la  lance,  terminee  par 
une  houle,  montre  que  cet  archer  est  un  des  mélophores, 
cette  troupe  d’élite  recrutée  parmi  les  plus  braves  des  immor- 
tels,  et  qui  formait  la  garde  du  grand  roi,  exemple  imitò  par 
Alexandre.  Les  mélophores  étaient  vètus  de  robes  jaunes  et 
couleur  de  pourpre  (2)  ;  ils  portaient  des  pommes  d’or  à  une  des 
pointes  de  leur  lance  (3).  Les  dariques,  dont  le  champ  est  assez 
développé,  permettent  de  constater  que  cet  ornement  était 
ajusté  à  la  panie  inférieure  de  la  hampe.  L’autre  extrémité 
était  armée  d’un  large  fer. 

L’ellipse  creuse  du  revers  parait  représenter  un  large  bassin 
où  s’agitent  des  flots  :  c’est  sans  doute  la  mer  qui  aura  été 
ainsi  figurée.  Ce  symbole  peut  indiquer  que  la  darique  a  été 
frappée  dans  un  des  ports  de  l’Ionie  ou  de  la  Carie. 

Séleucus  Ier. 

34.  Tète  de  Séleucus,  à  droite,  coiffée  d’un  casque  à  larges 
jugulaires,  recouvert  d’une  peau  tachetée  et  décoré  de  cornes 
et  d’oreilles  de  taureau.  La  peau  de  taureau  est  nouée  sur  la 
poitrine  de  Séleucus. 

BA2IÀE£Ì2  2EAEYKOY.  Victoire  debout,  à  droite,  et 
couronnant  un  trophée,  placéesur  un  tronc  d’olivier.  Dans  le 
champ,  deux  monogrammes  qui  peuvent  se  décomposer  ainsi  : 
TA.  I1YP.  AR.  tétrad. 

En  1719,  Haym  fit  graver  et  expliqua  deux  médailles  de  la 
collection  du  due  de  Devonshire ,  représentant  Séleucus  Ier. 


(1)  Ker  Porter,  Travels  in  Georgia ,  etc.,  1. 1,  pi.  36. 

(2)  Diod.  Sical.,  lib.  XVII,  59.  AElian.,  Far.  hist.,  IX,  3. 

(3)  ’Etcì  twv  (jTupàxwv.  Athen.,lib.  12,  p.  514.  Les  interprètes  ont  compris  que  les 
pommes  d’or  étaieut  à  la  poiute  principale  de  la  lance  :  les  médailles  montrent  qu’il 
u’cn  est  rien;  c’était  d’ailleurs  fort  invraisemblable,  puisque  l’arme  des  mélophores 
scrait  ainsi  devenue  inutile  entre  leurs  mains. 
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L’une  est  en  or  et  du  poids  des  Philippe  et  des  Alexandre  (1); 
on  y  voit  la  tète  nue  et  diadémée  du  roi,  armée  de  cornes  de 
taureau  ;  au  revers  est  le  buste  d’un  chevai  cornu,  qui  ne  peut 
ètre  que  Bucéphale,  comme  Haym  l’a  justement  observé  (2).  De- 
puis  le  temps  où  fut  publié  le  Thesaurus  britannicus ,  M.  Allier 
d’Hauteroche  posséda  deux  de  ces  précieux  statères  (3)  ;  un 
autre  existait  dans  la  collection  de  Gotha  (4). 

La  seconde  médaille  de  Séleucus ,  publiée  par  Haym ,  avait 
le  mème  type  que  celle  dont  nous  venons  de  donner  la  des- 
cription;  seulement,  au  revers,  on  lit,  dans  le  champ,  les  ca- 
ractères  AX,  au  lieu  des  deux  monogrammes.  M.  Révil,  à  Paris, 
possède  un  exemplaire  de  cette  variété;  le  tétradrachme  que 
nous  publions  appartient  au  musée  d’Avignon  (5);  il  y  a  pris 
place  avec  la  collection  formée  autrefois  et  léguée  par  le  doc- 
teur  Calvet.  Cette  pièce  est  remarquable  par  son  exceilente 
conservation ,  qui  permet  d’observer  plusieurs  détails  que  n’a 
pu  voir  Haym  sur  la  médaille  du  due  de  Devonshire,  et  qui 
manquent  aussi  sur  l  exemplaire  de  M.  Révil;  par  exemple,  les 
mouchetures  de  la  peau  dont  le  casque  et  ses  jugulaires  sont 
reeouverts,  le  noeud  de  la  mème  peau  sur  la  poitrine  du  roi, 
et  la  come  de  taureau  placée  du  coté  gauche,  dont  une  extré- 
inité  se  montre  en  avant  de  la  visière. 

Visconti  ne  parait  pas  avoir  connu  ce  beau  tétradrachme;  il 
ne  cite,  dans  son  iconographie ,  que  le  statère  de  M.  Allier 
d’Hauteroche;  à  ce  sujet,  il  s’exprime  ainsi  : 

«  Nous  avons  remarqué  l’usage  adopté  par  plusieurs  des 
«  premiers  successeurs  d’ Alexandre  et  par  Alexandre  lui- mème, 
«  de  se  faire  représenter  avec  des  cornes ,  à  l’imitation  de  Bac- 
«  chus  conquérant  de  linde.  Mais  Séleucus  avait  encore  un 

(1  )  Thes.  brit.y  1. 1,  p.  25,  et  pi.  I,  u°  5,  éd.  latiue  de  Vienne,  1772. 

(2)  Thes.  brit.,  t.  II,  p.  20,  inème  éd. 

(3)  Mionnet,  t.  V,  p.  1,  et  Supp.  t.  VIII,p.  1. 

(4)  Lieb.,  Gotti,  num.,  p.  8. 

(ò)  Un  autre  exemplaire  existe  dans  la  collection  de  la  bauque  d’Angleterre. 
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«  droit  plus  particulier  à  cette  distinction  ;  les  anciens  ont  pré- 
«  tendu  que  les  cornes  ajoutées  à  ses  images  faisaient  allusion 
«  à  un  événement  mémorable  de  sa  vie  ;  Séleucus  avait  arrèté 
«seul  un  taureau  furieux  qu’ Alexandre  était  prèt  à  iminoler  et 
«  qui  s’échappa  de  l’autel  (1).  Ce  qui  parait  incontestable  ,  c’est 
«  que  cet  attribut  servait  à  faire  distinguer  les  statues  de  Séleu- 
«  cus ,  et  que  1  ere  qui  date  de  son  avénement  à  la  souveraineté 
«  de  Babylone,  et  qui  est  connue  sous  le  nom  d’ère  des  Séleu- 
«  cides ,  est  appelée  par  les  écrivains  orientaux  Xere  du  corrai. 
«Des  statues  de  Séleucus  ornées  de  cornes,  se  voyaient  à 
«  Athènes ,  k  Antioche,  et  postérieurement,  à  Constanti- 
<vnople.  Bryaxis  et  Aristodème,  élèves  de  Lysippe,  avaient 
«  exécuté  en  bronze  phisieurs  statues  de  ce  monarque  (2).  » 
Visconti,  contre  Fopinion  d’Haym,  reconnait  dans  le  buste 
du  chevai  cornu,  au  revers,  Fimage  du  coursier  auquel  Séleu¬ 
cus  dut  son  salut  dans  sa  fuite,  et  quii  montait  en  revenant 
fonder  glorieusement  la  monarchie  syrienne  (3). 

On  concoit  difficilement  comment  un  archéologue  tei  que 
Visconti ,  a  pu  adopter  des  explications  aussi  superficielles , 
mème  suggérées  par  les  anciens,  lorsque  la  numismatique  est 
avec  elles  dans  une  complète  opposition.  En  effet,  si  l’on  exa- 
mine  les  monnaies  de  bronze  de  Séleucus  Ier,  on  y  trouve  non- 
seulement  un  chevai ,  mais  encore  un  éléphant  cornu ,  et  Fon 
sait  qu  Alexandre  avait  consacré  au  soleil  le  plus  courageux  des 
éléphants  de  Porus,  en  lui  donnant  le  nom  d’Ajax  (4);  Visconti 
lui-mèmea  reconnu  que  les  successeurs  d’ Alexandre  imitèrent 
son  exemple  en  adoptant  des  cornes  pour  attribut;  ceux  qui 

(1)  Appian.,  Syriac.,  §  57.  Suid.  verb.  SsXeux.. 

(2)  Cf.  Spanheim ,  D.  U.  et  P.  R.f  t.  I,  p.  388.  —  Appian.  loc.  cil.  Libanius.  in 
Antioch.t  t.  II,  p.  349.  —  Anonym.,  Antìq.  Constantinop.,  lib.  VI,  p.  127.  Ap.  Ban- 
dari,  imp.  orient .,  t.  1.  —  Plin.,  lib.  XXXIV,  c.  J9;  13,  26. 

(3)  Visconti,  Iconog.  gr.,  2  part.,  p.  370-373.  —  Libanius,  Aliticeli. t  t.  II,  p.  349, 
dit  que  Séleucus  avait  adopté  les  cornes  de  taureau ,  en  mémoire  d’io  que  les  Argiens 
avaient  été  chereher  en  Asie. 

(4)  Philostrat.,  vit.  Apoll.,  lib.  Il,  c.  12. 
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fìrent  la  conquète  des  Indes  en  eurent  le  droit  plus  que  tous 
les  autres.  A  ce  titre,  Séleucus  Ier,  et  Eucratidas ,  roi  de  la 
Bactriane,  ornèrent  de  cornes  de  taureau  leur  coiffure  mili- 
taire  ou  royale.  Tryphon  portait  surla  partie  antérieure  de  son 
casque  une  grande  come  d’aegagre;  ces  insignes  n’étaient  pas 
de  pure  fantaisie,  ni  mème  alìusifs  à  une  anecdote  à  peu  près 
aussi  invraisemblable  que  le  lion  mis  à  mort  par  Lysimaque. 
L’esprit  symbolique  de  l’antiquité,  et  surtout  de  l’Orient ,  où 
régnait  Séleucus,  semble  donc  prouver  que  la  première  opinion 
emise  par  Visconti  est  la  seule  vraie;  que,  selon  celle  d’Haym, 
le  chevai  cornu  représente  Bucépbale  ;  enfin,  que  l’éléphant 
avec  le  mème  attribut  est  encore  un  emblème  de  la  puissance 
militaire  de  Séleucus.  Celui-ci,  parcourant  les  pays  au  delà  de 
l  lndus  avec  six  cent  mille  combattants ,  ramena  de  sa  cam¬ 
pagne  contre  Sandrocottus,  environ  cinq  cents  éléphants.  La 
médaille  d’argent  de  Séleucus  où  l’on  voit ,  d’un  coté,  la  tète 
laurée  de  Jupiter,  de  l’autre ,  Pallas  dans  un  quadrige  delé- 
phants,  peut  avoir  rapport  au  mème  triomphe  (1). 

Dans  cette  expédition,  Séleucus  soumitla  Perse,  la  Bactriane, 
la  Parthie,  la  Sogdiane,  l’Arachosie,  les  Hyrcaniens  et  les  Ta- 
pyriens  (2).  Nous  pensons  que  les  médaillons  tétradrachmes 
avec  la  tète  casquée  et  cornue  de  Séleucus,  et,  au  revers,  la 
victoire  couronnant  un  trophée,  se  rapportent  à  son  triomphe 
sur  les  peuples  de  l  inde  et  de  la  haute  Asie  ;  et  comme  ce  fut 
dans  la  Bactriane  que  s  introduisit  le  plus  promptement  le  sys- 
tème  raonétaire  des  rois  de  Syrie,  il  nous  semble  permis  d’at- 
tribuer  aux  Tapyriens  la  médaille  avec  les  monogrammes 
formant  ensemble  le  mot  TATIYP  (3),  et  aux  Hyrcaniens  celle 
avec  les  lettres  AX ,  initiales  de  la  ville  nommée  Achriana,  si- 
tuée  dans  cette  région.  Les  Tapyriens  habitaient  au  sud  de  la 


(1)  Cf.  Eckell.,  Doct.  nu/n.,  t.  Ili ,  p.  211,  212. 

(2)  Strab.,  lib.  XV,  p.  724.  Justin.,  lib.  XV,  c.  4.  App.  Syriac. 

(3)  Il  faudrait  ccpendant  admettre  qu’un  seul  mot  fut  exprimé  par  deux  mono- 
grammes, 
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mer  Caspienne  (1),  et  les  Hyrcaniens  à  l’est,  entre  les  Tapyriens 
et  les  Bactriens.  Quelle  que  soit ,  au  reste ,  la  valeur  de  cette 
opinion,  celle  de  Haym,  qui,  pour  expliquer  la  legende,  sup¬ 
pose  qu’un  de  ces  tétradrachmes  a  été  frappe  par  les  Achéens 
en  honneur  de  Séleucus,  ne  supporte  pas  le  moindre  examen  et 
n’est  basée  sur  aucune  vraisemblance. 

Due  de  LUYJNES. 

(1)  Polyb.  ap .  Steph.  Byz.  verb.  ’AxP- 
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SUR 

UN  BAS-RELIEF  MITHRIAQUE 

QUI  A  ÉTÉ  DÉCOUVERT  À  VIENNE  (  ISÈRE  ). 

(  Monum PI.  xxxvi.) 

i 

Dans  le  courant  de  l’année  1840,  un  habitant  de  Vienne, 
M.  Péron ,  entreprit  de  déblayer  un  terrain  qu’il  possède  dans 
l’intérieur  de  la  ville  ,  non  loin  de  la  balle  neuve  et  tout  près 
des  substructions  roniaines  qu’avaient  mises  à  découvert  les 
travaux  exécutés  par  les  ingénieurs  des  ponts  et  cbaussées  du 
département  de  l’Isère,  pour  la  confection  d’une  nouvelle 
route  départementale,  qui  traverse  ce  quartier.  Les  déblais 
firent  bientòt  reconnaitre,  sur  la  propriété  mème  de  M.  Péron, 
d’autres  constructions  antiques;  et  l’on  exbuma  du  sol  deux 
fragments  d’un  bas-relief  romain  qui  avait  été  brisé  avant  de  se 
trouver  enfoui  dans  la  terre.  Cette  découverte  fut  annoncée  aux 
Gomités  bistoriques  de  Paris  dans  un  rapport  dont  le  journal 
llnstitut  a  publié  un  extrait  dans  son  numero  du  mois  de  décem- 
bre  de  la  mème  année.  Ala  simple  lecture  de  la  description  que 
contient  cet  extrait,  il  est  impossible  de  ne  pas  deviner  que 
l’auteur  du  rapport  s’est  complétement  mépris  en  attribuant  au 
culte  de  Janus  le  bas-relief  qui  provient  des  fouilles  de  M.  Pé¬ 
ron  ;  et  l’on  se  sent,  avec  bien  plus  de  raison ,  porté  à  supposer 
que  ce  bas-relief  doit  appartenir  à  la  sèrie  nombreuse  des  mo- 
numents  romains  du  culte  de  Mithra ,  quoiqu’il  présente  des 
particularités  qui  ne  se  sont  encore  rencontrées  sur  aucun 
bas-relief  mithriaque  d’époque  romaine.  Dans  le  dessein  de 
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ìever  toute  espèce  de  doute  à  cet  égard  ,  j’ai  prolìté,  au  inois 
de  juillet  derider,  d’une  occasion  favorable  pour  aller  exami- 
ner  le  monument  originai  à  Vienne,  chez  M.  Péron ,  qui  le 
conserve  dans  sa  maison  d’habitation  (1).  C’est  le  résultat  de 
cet  examen  que  je  me  suis  propose  de  faire  connaitre  aux  lec- 
teurs  de  nos  Annales. 

Dès  mon  arrivée  à  Vienne,  M.  Delorme,  conservateur  de  la 
bibliothèque  et  du  musée  de  cette  ville,  eut  la  complaisance 
de  me  conduire  chez  M.  Péron,  et  de  là  au  lieu  mème  où 
furent  déterrés,  l’année  dernière,  les  deux  fragments  qui  nous 
restent  du  bas-relief  dont  il  s’agit.  En  présence  de  ces  deux 
fragments,  je  reconnus  immédiatement  combien  mon  savant 
guide  avait  eu  raison  de  me  dire  d’avance  que  je  ne  pourrais 
hésiter  à  les  considérer  comme  les  débris  d’un  bas-relief  con- 
sacré  au  culte  romain  de  Mithra.  Arrivé  sur  le  lieu  où  on  les  a 
trouvés,  je  ne  tardai  pas  non  plus  à  constater,  avec  M.  Delor¬ 
me,  que  les  constructions  romaines ,  découvertes  à  quelques 
pas  plus  loin ,  sont  les  restes  d’un  petit  édifice  souterrain  et 
vouté,  qui  peut  avoir  été  un  Mithrceum.  Dès  lors  il  m’était 
permis  de  conjecturer  que  le  bas-relief  de  M.  Péron,  principal 
ornement  de  ce  tempie  ou  plutót  de  ce  sacellum ,  en  avait  été 
violemment  arraché  ,  pour  ètre  brisé ,  au  temps  où ,  emportés 
par  un  zèle  aveugle  pour  le  triomphe  de  la  vraie  religion  ,  les 
chrétiens  s’efforcaient  de  détruire  les  temples,  les  idoles ,  les 
emblèmes  de  tous  les  cultes  paiens  et  du  rnithriacisme  en  par- 
ticulier  (2),  sans  se  douter  qu’un  jour  ils  encourraient  le  blàme 
d’avoir  ainsi  fait  disparaitre,  ou  du  inoins  mutilé,  des  monu- 
ments  éminemment  propres  à  compléter  l’histoire  de  l’esprit 
humain,  et  à  témoigner  des  erreurs  dont  furent  entachés  les 
systèmes  religieux  ou  philosophiques  des  peuples  de  l’anti- 
quité. 

Dans  l’état  de  mutilation  où  nous  est  parvenu  le  bas-relief 


(1  )  Depuis  que  ce  Mémoire  a  été  rédigé(aout  1841  ),  M.  Péron  a  fait  don  au  musée 
de  Vienne  du  monument  originai  qui  est  le  sujet  de  ma  dissertation. 

(1)  Voyez  mes  Nnuv.  Observ.  sur  le  gr.  baserei,  mitkr.  du  mus.  roynl ,  p.  3,  14-17. 
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qui  me  suggère  cette  conjecture  et  cette  réflexion ,  on  peut 
néanmoins,  si  l’on  rapproche  les  deux  fragments  qui  restent  de 
ce  bas-relief  et  si  Fon  tient  compte  d’un  troisième  fragment, 
que  Fon  n’a  pas  retrouvé,  on  peut,  dis-je,  rétablir,  avec  toute 
certitude,  les  dimensions  du  monument,  tei  qu’il  était  dans  son 
intégrité,  et  se  former  une  idée  juste  du  sujet  qu’on  y  avait 
sculpté.  Sa  hauteur  n’excède  pas  77  centimètres,  et  sa  largeur 
94.  Les  bords  sont  taillés  en  comiche,  particularité  qui  nous 
autorise  à  croire  qu’on  avait  destine  le  bas-relief  à  ètre  encas- 
tré  dans  un  des  murs  du  Mithrceum.  La  matière  est  un  calcaire 
blanchàtre  et  tendre ,  qui  ne  se  rencontre  ni  dans  les  carrières 
des  environs  de  Vienne ,  ni  dans  la  construction  des  édifices 
élevés  par  les  Romains  sur  le  sol  de  la  ville,  ni  parmi  les  dé- 
bris  d’antiquité  figurée  qu’antérieurement  à  la  découverte  de 
M.  Péron  on  a  pu  y  recueillir.  Ce  calcaire ,  selon  l’opinion  de 
M.  Delorme ,  doit  provenir  des  gisements  qui  existent  plus 
au  midi  de  la  France,  entre  Valence  et  la  Mediterranée. 

Je  place  sous  les  yeux  du  lecteur  un  dessin  (1) ,  dont  je  suis 
redevable  aux  soins  de  ce  mème  antiquaire ,  et  qui  reproduit 
fidèlement  le  monument  dans  son  état  actuel.  Nous  y  voyons 
une  figure  humaine  debout ,  à  tète  de  lion ,  et  nue ,  à  l’ex- 
ception  de  la  ceinture  et  des  parties  génitales,  que  couvre 
un  très  court  vètement.  Elle  a  quatre  ailes,  deux  ascendan- 
tes,  quinaissent  des  épaules ,  et  deux  descendantes  ,  qui  sont 
attachées  au  bas  des  reins.  De  la  main  droite  elle  tient  une  clef 
devant  sa  poitrine;  elle  en  porte  une  seconde  dans  la  main 
gauche,  qui  descend  jusqu’au  niveau  de  la  hanche,  en  s’écartant 
du  corps.  Les  deux  jambes  se  terminent  par  des  griffes  de  lion, 
au  lieu  de  pieds  humains.  Un  serpent  d’une  grande  longueur 
entoure  le  corps ,  de  la  tète  aux  pieds ,  et  forme  quatre  replis , 
dont  le  premier  fait  arriver  la  tète  du  reptile  sous  la  màchoire 
inférieure  du  muffle  de  lion.  A  la  droite  de  cette  figure  ainsi 
agencée,  et  sur  le  mème  pian,  on  remarque  un  autel  quadran- 
gulaire  et  allumé.  Au-dessus  de  1  autel ,  une  saillie  pratiquée 


(1)  Monum.  inèd.r  pi.  XXXVI ,  fig.  2. 
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dans  le  champ  du  bas-relief  sert  de  socie  à  un  groupe  qui  se 
compose  d’un  jeune  homme  et  d’un  chevai.  Le  jeune  homme, 
place  à  coté  du  chevai,  le  tient  par  la  bride  de  la  main  gauche  • 
il  est  imberbe  et  entièrement  nu,  à  l’exception  de  la  tète,  qui 
est  coiffée  du  bonnet  phrygien.  Le  mouvement  du  bras  droit 
semble  indiquer  qu’il  était  arme  d’une  lance,  dont  cependant 
on  n’apercoit  aucune  trace.  Au  coté  opposé ,  c’est-à-dire  à  la 
gauche  de  la  figure  léontocéphale ,  on  distingue  ,  sur  une  se¬ 
conde  saillie  ?  un  peu  au-dessous  du  niveau  de  la  première  et 
au  bord  d’une  cassure,  deux  pieds  humains,  placés  entre  deux 
pieds  de  chevai,  ce  qui  permet  d’affirmer  qu’ici ,  lorsque  le  bas- 
relief  n’avaitpas  encore  été  inutile,  on  voyait  un  second  groupe 
semblable  à  celui  que  je  viens  de  décrire.  Quelques  traces  de 
couleur  rouge,  que  l’on  apercoit  à  la  surface  de  la  pierre,  per- 
mettent  d’affirmer  aussi  qu’à  l’exemple  de  quelques  autres  mo- 
numents  mithriaques  romains,  celui-ci  avait  été  plus  ou  moins 
richement  colorié. 

Avant  la  découverte  de  ce  curieux  bas-relief,  on  connaissait 
en  Europe  plusieurs  autres  bas-reliefs  ou  statues  de  ronde- 
bosse  qui  représentent  une  divinité  léontocéphale,  analogue  ou 
presque  semblable  à  celle  que  nous  avons  ici  sous  les  yeux. 
Mais  c’est  pour  la  première  fois  qu’une  ielle  divinité  nous  ap¬ 
parai  placée  entre  deux  groupes  où ,  dès  le  premier  abord, 
nous  reconnaissons  les  Dioscures,  bien  que  ces  deux  person- 
nages  se  montrent  ici  à  la  place  qu’occupent,  sur  un  grand 
n ombre  de  monuments  romains  consacrés  à  Mithra ,  deux 
assesseurs  ou  génies  lampadophores.  Jusqu’à  ce  jour,  notre 
figure  à  tète  de  lion  s’était  constamment  reproduite  isolée  de 
toute  autre  figure  humaine,  et,  une  fois  seulement,  on  avait  pu 
constater  à  ses  cótés  la  présence  de  quelques  accessoires  ou 
symboles,  tels  qu’un  caducée,  un  coq,  etc.  (1). 

La  plus  ancienne  mention  d  une  sculpture  d’époque  ro- 
maine,  représentant  une  divinité  ailée,  à  tète  et  griffes  de  lion, 
et  le  corps  enveloppé  par  les  replis  d’un  serpent,  se  trouve  dans 


(l)  Voyez  Zoegas  Abhandlungen  ,  Taf.  V,  n.  16. 
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les  notes  manuscrites  de  Flaminio  Vacca,  que  l’on  conserve  à 
Rome,  et  qui  s’arrètent  à  l’année  1594.  Cette  mention  (1) 
s  applique  à  une  statue  de  marbré  blanc,  d’un  très-mauvais  style, 
qui ,  du  temps  de  Sixte  V,  fut  découverte  dans  cette  ville  mème 
et  retirée  des  fouilles  pratiquées  par  Horace  Muti  sur  le  sol  de  sa 
vigne,  dans  le  vallon  de  Saint-Vital  situé  entre  le  mont  Quirinal 
et  le  mont  Viminal,  et  non  loin  du  lieu  où  précédemment  on 
avait  exhuiné  une  quantité  considérable  d’objets  précieux  d’an- 
tiquité  (2).  La  statue  léontocéphale  était  placée  sur  un  globe  r 
dans  un  sacellum  souterrain,  de  forme  semi-circulaire.  Plu- 
sieurs  lampes  de  terre  cuite ,  posées  sur  le  sol,  autour  de  la  base 
ou  du  piédestal  qui  portait  cette  figure ,  attestaient ,  comme  la 
conservation  parfaite  de  la  statue,  qu’à  la  chute  du  paganisme, 
ce  petit  édifice  avait  échappé  aux  recherches  des  chrétiens. 
Montfaucon ,  qui  a  transcrit  ces  divers  détails  dans  son  Dia- 
rium  italicum ,  rapporte  de  plus  qu’à  son  arrivée  à  Rome, 
en  1698,  ce  sacellum  était,  depuis  longtemps ,  détruit  ou 
recouvert  de  terre ,  et  que  la  statue  avait  disparu.  On  croit 
qu’Horace  Muti ,  effrayé  de  l’idée  que  cette  figure  pouvait 
représenter  le  diable ,  la  fit  jeter  dans  un  four  à  chaux.  Le 
dessin  qu’en  a  publié  Montfaucon  (3),  et  qui  la  reproduit 
placée  au  milieu  du  sacellum ,  sur  une  base  entourée  de  plu- 
sieurs  lampes,  est  un  simple  croquis  qu’avait  fait,  pour  ainsi 
dire,  de  souvenir,  Sante  Bartoli,  après  avoir  vu  la  statue 
originale  et  le  petit  édifice  qui  la  renfermait.  Peu  de  temps  s’é- 
tait  écoulé  depuis  cette  découverte ,  lorsque ,  selon  le  mème 
Flaminio  Vacca  (4),  on  retira  des  fouilles  de  la  vigne  d’Horace 
Muti  un  bas-relief  représentant  une  autre  figure  léontocéphale  , 
qui  n’eut  pas  le  sort  de  la  première.  Eclairé  par  les  discussions 
verbales  auxquelles  avait  donné  lieu  celle-ci ,  le  propriétaire 
conserva  la  seconde;  et  c’est  entre  les  mains  de  ses  héritiers 

(1)  Voyez  Montfaucon ,  Diar.  italic p.  196  et  197. 

(2)  Ibid.,  p.  195  et  196. 

(3)  Ibid.,  ad  cale.  p.  198.  —  LiAntiq.  expliq.,  t.  1 ,  2e  partie ,  pi.  ccxv ,  fig.  1 . 

(4)  Montfaucon,  Diar.  italic. ,  p.  197. 
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que  Vacca  put  voir  le  bas-relief  dont  il  s’agit,  et  en  faire  le  des- 
sin  qui  a  été  réduit  et  grave  au  bas  de  la  page  198  du  Diarium 
italicum.  Montfaucon  a  depuis  reproduit  ce  dessin,  dans  de 
plus  grandes  dimensions,  sous  le  n°  2  de  la  planche  CGXV  de 
L Antiquité  expliquée  (1).  La  figure  à  tète  de  lion  est  ici  sculptée 
en  demi-relief,  à  coté  d’un  autel  allume  ;  elle  est  vètue  d’une 
longue  tunique  plissée,  et  porte  de  chaque  main  un  flambeau 
allume,  au  ben  d  une  clef;  de  sa  bouche  sort  une  bandelette 
qui  flotte  dans  l’air.  Ces  trois  dernières  particularités  ne  se 
rencontrent  dans  aucune  autre  représentation  de  cegenre*  et 
le  bas-relief  découvert  à  Vienne  l’année  dernière,  par  M.  Péron, 
est,  jusqu’à  cejour,  le  seul  monument  où  l’on  retrouve,  à  la 
droite  d  une  divinité  léontocéphale,  l’autel  allume  qui,  d’accord 
avee  la  description  écrite  de  la  main  de  Vacca  (2),  se  voit  à  la 
droite  de  la  figure  également  léontocéphale  que  représente  le 
dessin  trouvé  par  Montfaucon  panni  les  papiers  de  ce  sculp- 
teur.  Cette  figure,  dans  le  siede  suivant,  parait  ètre  restée 
longtemps  égarée.  Le  savant  bénédictin  n’avait  pu  la  découvrir 
pendant  son  séjouràRome;  mais  depuis  elle  s’est  retrouvée, 
et  Zoéga  nous  apprend  (3)  qu’on  la  placée  dans  les  jardins  du 
palais  Colonna. 

A  la  vue  du  dessin  qui  la  représente  et  du  croquis  de  Sante 
Bartoli,  qui  rappelle  la  première,  Montfaucon  ne  pouvait  ou- 
blier  que  Luctatius ,  commentant  un  passage  de  la  Thébaide 
de  Stace  (4),  où  il  est  question  de  Mithra,  s’ exprime  en  ces 
termes  (5)  :  Est  enim  [Mithra)  in  spelceis  persico  habitu,  leonis 

vultu  cum  tiara ,  utrisque  manibus  ho  vis  cornua  comprimens . 

Et  bien  que  le  scoliaste  confonde  ici  les  deux  types  d'fférents 
dont  se  servirent  les  sculpteurs  romains  pour  représenter  le 
dieu  des  Perses,  l’auteur  du  Diarium  italicum ,  sans  mème  re- 
lever  cette  confusion,  n’hésite  pas  à  déclarer  qu’après  le  témoi- 


(1)  T.  I,  2e  partie. 

(9.)  Montfaucon,  Diar.  itulic.,  p.  197. 

(3)  Abhandlung.,  S.  205  et  206,  n°  9. 

(4)  I,  720. 

(5)  Ad  Stat.  Tkebaid.  toc.  cit. 
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gnage  de  Luctatius,  rapproché  des  passages  de  Tertullien  et  de 
saint  Jerome ,  où  l’on  trouve  une  mention  expresse  des  lions 
mithriaques  (1),  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaitre  Mithra 
sous  les  traits  des  deux  figures  léontocéphales  découvertes  dans 
la  vigne  d’Horace  Muti.  Il  déclare  aussi  que  depuis  ces  deux 
figures,  on  n’a  retrouvé  aucun  autre  monument  de  cette  espèce 
sur  le  sol  romain  ni  ailleurs. 

Mais  tandis  qu’il  écrivait  ces  dernières  paroles  dans  son 
Journal  de  voyage ,  des  travaux  entrepris  aux  environs  d’Arles, 
en  1698,  rendaient  à  la  lumière  le  torse  d  une  statue  très-ana- 
logue;  et  ce  torse  fut  publié  par  Montfaucon  lui-mème,  en 
en  1719,  daus  le  premier  volume  de  L' Antiquité  expliquée  (2). 
Après  avoir  appartenu  à  M.  de  Graveson,  il  a  étè  déposé  au 
musée  de  la  ville  d’Arles,  et  reproduit  dans  un  grand  nombre 
d’ouvrages  ou  de  recueils ,  quelquefois  mème  avec  des  restau- 
rations  arbitraires  et  des  qualifications  que  rien  ne  saurait 
justifier. 

Dans  la  suite,  quelques  autres  figures  léontocéphales  furent 
découvertes  en  divers  lieux,  dans  le  sein  de  la  terre.  Celle  que 
publia  le  P.  Kircher  (3),  en  1654,  et  qui  n’est  pas  ailée,  pro- 
venait  d  une  fouille  faite ,  peu  de  temps  auparavant,  à  Rome, 
dans  les  jardins  de  la  villa  du  due  Muti,  située  non  loin  de  la 
villa  Ludovisi.  Il  ne  faut  la  confondre  avec  aucune  des  deux 
qui,  un  siècle  plus  tòt,  avaient  été  trouvées  dans  la  vigne 
d’Horace  Muti ,  comme  je  viens  de  le  dire  d’après  Flaminio 
Vacca.  Si  je  rapproché  du  mauvais  dessin  qu’en  a  donné  le  sa- 
vant  jésuite,  la  description  faite  par  Zoèga  (4)  d  une  statue  à 
tète  de  lion  et  sans  ailes,  qui,  de  la  bibliothèque  du  Vatican , 
est  passée  au  musée  Grégorien,  je  dois  croire  que  celle*ci  est 
l’originai  de  la  figure  léontocéphale  publiée  par  Kircher.  Ce- 

(1)  Montfaucon  oublie  ici  les  deux  passages  classiques  de  Porphyre  {De  Ab  stiri., 
IV,  16  ;  De  Antr.  Nymph .,  §  XIV,  p.  15,  ed.  Van  Goens).  Il  ne  les  cite  pas  non  plus 
dans  les  paragraplies  du  IVe  livre  de  son  Antiquité  expliquée  (  t.  1 , 2e  partie  )  ,  où  il 
s’ocoupe  des  statues  et  des  bas-reliefs  qui  repré^entent  Mitlira  avec  une  téle  de  lion. 

(2)  2e  partie,  p.  370  et  371  ;  et  pi.  ccxv,  fìg.  3. 

(3)  OEdip.  uEgyptiac.,  t.  Ili,  p.  504. 

(4)  Abhandlung. ,  S.  204  ,  n.  6.  „ 
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pendant  Raffei  (1) ,  en  signalant  l’extrème  ressemblance  quii 
avait  remarquée  entre  cette  dernière  et  une  autre  qui,  de  son 
temps  ,  était  placée  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  dit  qu  elle 
provenait  de  la  maison  Carpegna. 

En  ce  moment,  les  ricbes  et  précieuses  collections  d'anti- 
quités  que  renferme  le  Yatican  comprennent  cinq  monuments 
dii  mème  genre.  Deux  sont  déposés  dans  la  bibliothèque  de 
ce  palais  (2),  deux  autres  dans  les  salles  égyptiennes  du  musée 
Grégorien  ,  et  le  cinquième  au  musèe  Chiaramonti.  Le  premier 
se  voyait  anciennement  au  musée  Pie-Clémentin  ,  et  a  été  pu- 
plié  par  Visconti  (3)  :  c’est  un  torse  restauré,  qui  avait  appar- 
tenu  à  la  villa  Albani  (4),  mais  dont  la  provenance  primitive 
est  restée  inconnue.  Le  second  nous  offre,  avec  l’exemple  de  la 
plus  grande  statue  que  l’on  connaisse  de  Mithra  léontocéphale, 
l’unique  exemple  aussi  d’une  tablette  adhérente  à  la  jambe 
gauche  de  la  figure  et  chargée  d’une  inscription  latine.  Cette 
inscription,  gravée  en  lettres  capitales  ,  nous  apprend  que  la 
statue  avait  été  consacrée,  fan  190  de  notre  ère,  par  un  prètre 
de- Mithra  nommé  Caius  V alèrius  Hérac/es.  Mon  savant  ami, 
M.  le  professeur  Welcker,  a  publié  ce  monument  avec  les 
Abhandlungen  de  Zoèga  (5)  et  d’après  la  réduction  dun  dessin 
trouvé  parmi  les  papiers  de  l’antiquaire  danois  (6).  L’inscrip- 
tion  a  été  interprétée,  avec  une  grande  sagacité,  par  un  autre 
Labile  arcbéologue,  M.  le  docteur  Labus,  dans  un  des  cahiers 
de  la  Biblioteca  italiana  (7). 

Les  deux  représentations  figurées  de  Mithra  léontocéphale, 
qu’on  a  placées  dans  le  musée  Grégorien,  ne  me  sont  connues 
que  par  des  indications  succinctes ,  qui  ne  me  permettent  ni 
de  dire  en  quel  lieu  furent  trouvés  ces  deux  monuments,  ni 

(1)  Osservaz.  sopr.  ale.  antich.  nionum.  esist.  nella  'villa  Albani ,  p.  24-26. 

(2)  MM.  Bunsen  et  Gerhard,  Beschreib.  der  Stadi  Rom.,  t.  TI,  sect.  II,  p.  335. 

(3)  Mus.  Pio-Clement.y  t.  II,  tav.  xix. 

(4)  Raffei,  ubisupra,  tav.  Ili,  fig.  2. 

(5)  Taf.  V,  n.  16. 

(6)  Dans  mes  Recherches  sur  le  culte  de  Mithra,  je  publierai  une  copie  non  réduite 
du  dessin  originai  que  M.  Welcker  ra’a  communiqué  avec  sa  complaisance  habituelle. 

(7)  Maggio,  1816,  n°  V,  p.  208  c  seg. 
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dejuger  s’ils  se  confondent  ou  non,  l’un  avec  celui  qua  pu- 
hlié  le  P.  Kircher  (1),  l’autre  avec  la  statue  que  possédait  au- 
trefois  la  maison  Carpegna  (2). 

Je  ne  laisserai  pas  nos  lecteurs  dans  la  mème  incertitude 
sur  le  cinquième  monument  dont  il  me  reste  à  parler,  avant 
de  passer  du  Vatican  à  la  villa  Albani.  Gelui-ci  est  un  bas- 
relief  de  marbré,  entièrement  dorè,  qui  fait  partie  du  musée 
Chiaramonti.  Ainsi  que  la  grande  statue  léontocéphale  datée 
de  l’an  190,  il  provient  des  fouilles  que  fit  à  Ostie,  en  1798, 
le  peintre  anglais  Fagan  ,  dans  l’intérieur  d’un  spelccum  ou 
Mithrceum  souterrain,  découvert  l’année  précédente.  Zoèga  s’est 
borné  à  le  décrire  dans  ses  Abhandlungen  ( 3),  et  jusqu’à  ce 
moment  on  n’en  a  publié  aucun  dessin.  J’en  produis  un  sous 
len°  3  de  la  planche  XXXVI  de  nos  Monuments  inédits.  Je  suis 
redevable  de  ce  dessin  à  l’amitié  d’un  habile  et  zélé  archéolo- 
gue,  M.  Edouard  Gerhard. 

La  villa  Albani  possédait  autrefois  deux  statues  et  un  bas- 
relief  représentant  Mithra  léontocéphale;  une  des  statues  ne 
s’y  trouve  plus;  c’est  probablement  le  torse  restauré,  qui  se 
voit  maintenant  dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  après  avoir 
été  précédemment  placé  au  musée  Pie-Clémentin  (4).  La  statue 
et  le  bas-relief  qua  conservés  la  villa  Albani,  ont  été  publiés 
par  Rafl'ei  (5).  Le  bas-relief  est  reproduit  avec  plus  d’exactitude 
dans  un  des  ouvrages  de  Zoéga  (6). 

A  cette  liste  de  monuments,  il  faut  en  ajouter  deux  qui  sont 
restés  inédits:  le  premier  est  une  figurine  votive,  de  bronze, 
haute  de  cinq  pouces  seulement,  et  qui  avait  servi  de  manche 
à  une  patère.  Zoèga  (7)  l’avait  vue  à  Rome,  chez  un  marchand 
d’antiquités  qu’il  ne  nomme  pas.  J’ignore  ce  qu’elle  est  de- 
venue.  Le  second  monument  existe  dans  la  mème  ville,  et  m’est 

(1)  Ubi  supra. 

(2)  Raffei,  loc.  cit. 

(3)  S.  198  und  199,  n.  2. 

(4)  Ci-dessus,p.  177. 

(5)  Ubi  supra ,  tav.  1,  e  tav.  IV,  fig.  2. 

(6)  Bassirii.  antich.  di  Roma ,  tom.  Il,  tav.  59.] 

(7)  Abhandlung.,  S.  206  litui  207,  n.  10. 
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signalé  par  M.  J.  de  Witte  ,  qui  en  a  vu  un  dessin  à  Rome, 
entre  les  mains  de  M.  le  docteur  Emile  Braun. 

Après  ces  diverses  indications,  je  crois  devoir  piacer  encore 
ici  la  mention  d  une  prétendue  statue  de  Sérapis,  qui  faisait 
autrefois  partie  du  riche  cabinet  d’antiquités  qu  avait  forme  à 
Montpellier  le  premier  président  Bon  de  Saint-Hilaire.  Cette 
statue  parait  s’ètre  ég aree  ou  mème  perdue.  Elle  a  été  publiée 
avec  confiance  sous  le  nom  de  Sérapis-Soleil ,  par  Montfaucon, 
dans  son  Supplément  à  V Antiquité  expliquèe  (1),  et  reproduite 
sans  aucune  défiance  dans  le  livre  de  Pluche,  intitulé  XHistoire 
du  ciel(2),  corame  dans  un  grand  nombre  d’autres  ouvrages  ou 
de  dissertations  archéologiques.  Tout  me  porte  à  douter  de 
l’authentieité  dun  pareil  monument,  et  à  conjecturer  qu’on 
l’avait  compose  en  adaptant  au  torse  d’une  statue  antique  de 
Mithra  léontocéphale  une  tète  de  Jupiter-Sérapis. 

Le  nombre  total  des  representations  figurées  de  Mithra 
léontocéphale  qui  se  conservent  aujourd  bui  dans  divers  lieux, 
s’élève,  en  definitive,  à  onze  ou  douze  au  plus.  Dans  ce  nombre, 
deux  seulement  ont  été  trouvées  sur  le  sol  de  la  France  :  le 
torse  du  musée  d’Arles  et  le  bas-relief  qui  est  le  sujet  de  ce 
mémoire. 

Le  sculpteur  romain ,  Flaminio  Vacca,  s  eiait  prudemment 
abstenu  d’appliquer  aucune  dénomination  aux  deux  figures 
léontocéphales  que  les  fouilles  d’Horace  Muti  luiavaient  donné 
l’occasion  d’exaininer.  Son  exemple  fut  imjté  par  les  érudits. 
Depuis  la  découverte  dont  il  s’agit,  e’est-à-dire,  depuis  le  milieu 
environ  du  xvie  siècle  jusqu’au  milieu  du  xvne ,  ils  gardèrent 
inème  un  silence  absolu  sur  ces  deux  monuments;  du  moins 

(  1  )  Tom.  II ,  pi.  xLrx - C’est  par  erreur  que  la  figure  qui  est  gravée  sous  le  nom 

de  Sérapis  daus  la  pianelle  B  des  Reckerches  de  MM.  Jollois  et  Devilliers  sur  les  bas- 
reliefs  astronomiques  égjptiens  ( Descript .  de  l’Egyptef  Antiquit.,  t.  I) ,  porte  pour  sus- 
cription  ces  mots  :  Montfaucon  ,  Antiq.  expl.,  Suppl.y  'voi.  II f  pi.  42.  Les  auteurs  , 
dans  une  lettre  qui  est  entre  mes  mains,  reconnaissent  que  cette  suscriptiou  appar¬ 
tieni  à  la  figure  qu’ils  ont  intitulée  Sérapis-soleil  sur  la  mème  pianelle  B  ;  mais  ils  uè 
peuvent  se  rappeler  d’où  ils  ont  tire  le  dessin  de  la  figure  qui  a  donné  lieu  à  l’erreur 
que  je  signale.  Il  me  parait  probable  que  ce  dessin  est  la  reproduetion  d’uue  restaura- 
tion  arbitraire  du  torse  qui  se  couserve  au  musée  de  la  ville  d’Arles.  Vovez  ci-dessus, 
p.  176. 

(2)  Tom.  I,planche  pour  la  page  66;  éd.  de  Paris  ,  1739. 


12. 


II.  MÉMOIRE 


\ 


180 


ne  nous  est-il  parvenu  aucun  ouvrage  manuscrit  ou  imprimé 
qui  prouve  que,  durant  cette  période,  ce  silence  ait  été  rompu. 
Gn  sait  seulement  qu’au  dessin  trouvé  par  Montfaucon  dans 
les  portefeuilles  de  Sante  Bartoli,  était  jointe  une  explication 
manuscrite,  dont  le  savant  bénédictin  nous  fait  connaitre  le 
peu  de  valeur  en  sé  bornant  à  nous  dire  (1)  que  l’auteur  ano- 
nyme  de  cet  écrit  prenait  pour  l’image  de  quelque  dieu  des 
Sabins  la  figure  léontocéphale  dessinée  par  Sante  Bartoli.  Mais, 
en  1654,  une  nouvelle  découverte,  dont  jai  déjà  parie, 
fut,  pour  le  P.  Kireber,  l’occasion  de  faire  entrer  dans  le  do¬ 
maine  de  l’archéologie  l’étude  des  figures  à  tète  de  lion.  Trop 
imbu  de  l’idée  que  l’origine  de  tous  les  monuments  singuliers 
devait  ètre  cherchée  en  Egypte ,  il  se  crut  autorisé  à  recon- 
naitre,  sous  les  traits  de  la  statue  léóntocéphale  du  due  Muti , 
une  prétendue  divinité  égyptienne  qu’il  appelle  Momphta  (2) , 
et  qu  ii  croit  identique  avec  Sérapis.  Du  reste,  il  parait  avoir 
ignoré  que  deux  statues  analogues  avaient  été  trouvées  un 
siede  auparavant,  et  qu  ii  en  existait  une  description  et  des 
dessins  ou  croquis  panni  les  papiers  de  Flaminio  Vacca  et  de 
Sante  Bartoli. 

A  la  vue  de  ces  derniers  documents,  qui  peut-ètre  sans  lui 
nous  seraient  restés  inconnus ,  dom  Montfaucon ,  étranger  à 
tout  esprit  de  système  ,  riche  d’uri  grand  fonds  derudition  et 
plein  de  zèle  pour  la  recberche  des  manuscrits  et  des  monu¬ 
ments  figurés,  n’fiésita  pas  à  restituer  au  dieu  des  Perses, 
Mithra,  comme  je  Fai  dit  pìus  haut,  les  deux  figures  léonto- 
céphales  dont  l’existence  lui  était  révélée  par  les  notes  marius- 
crites  de  Vacca.  Il  consigna  son  opinion  dans  l’ouvrage  pré- 
cieux  qu  ii  publia,  en  1702,  à  Paris,  sous  le  titre  de  Diarium 
ìtalicum.  Mais  là,  comme  plus  tard ,  dans  le  premier  volume 
de  son  Antiquité  expliquée  (3),  il  s’abstint  de  faire  aucune 
'mention  de  la  découverte  signalée  dans  l’OEdipe  égyptien  de 
Kircher,  évitant  ainsi ,  par  des  raisons  qui  ne  me  sont  pas 
connues ,  d’avoir  à  s’expliquer  sur  l’erreur  que  commet  ce  pére 


(1)  Diar.  Italie.,  p.  197. 

(2)  OEdip.  jEgyptiac.,  lo<\  cit. 

(3)  Tom.  I,  2e  partie,  p.  368-372.  Paris,  1719. 
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jésuite,  lorsqu’il  rapporte  à  une  divinile  égyptienne  la  statue 
léontocéphale  de  la  villa  du  due  Muti. 

L’opinion  de  Montfaucon  ,  bien  qu’elle  l'ut  appuyée  sur  des 
témoignages  irrécusables ,  n’obtint  pas  l’assentiment  unanime 
des  savants.  L’abbé  Raffei,  dans  ses  Observations  sur  les  trois 
figures  léontocéphales  de  la  villa  Albani  et  sur  le  torse  restaura 
de  la  bibliothèque.du  Yatican  (1),  observations  qu’il  fit imprimer 
en  1779,  considère  ces  monuments  comme  autant  de  représen- 
tations  solaires,  auxquelles  on  ne  peut,  selon  lui,  appliquer  que 
deux  dénominations,  celle  d’Osiris  ou  celle  de  Mithra.  Dédai- 
gnant  les  témoignages  sur  lesquels  s’était  fonde  Montfaucon  , 
pour  sedéclarer  en  faveur  de  la  seconde  de  ces  deux  dénomi¬ 
nations,  et  préférant  s’engager  dans  la  voie  erronee  où  avait 
marche  le  P.  Kircher,  il  donne  l’exclusion  au  noni  de  Mithra 
et  se  prononce  formellement  pour  celui  d’Osiris.  A  eette  épo- 
qile,  on  ne  connaissait  pas  encoi  e  les  diverses  diviriités  léonto¬ 
céphales  que  les  voyages  entrepris  en  Egypte,  une  étude  plus 
approfondie  des  antiquités  égyptiennes,  et  la  réunion  d  uri 
nombre  considérable  de  monuments  figurés  égyptiens  dans  nos 
musées  publics  ou  partieuliers  nous  ont  successivement  fourni 
le  moyen  de  distinguer  du  dieu  Osiris. 

La  décision  arbitraire  de  Raffei  flit  contestée  avec  succès, 
en  1783,  par  l’illustre  Visconti,  dans  le  second  volume  de  sa 
belle  description  du  musée  Pie-Glémentin  (2).  Après  avoir  dé- 
montré  que  ,  lors  mème  qu  ii  faudrait  chercher  chez  les  Égyp¬ 
tiens  l’explication  des  figures  léontocéphales  dont  nous  nous 
occupons,  la  dénomination  d  Osiris  leur  conviendrait  bien 
moins  que  celle  d’Horus,  il  expose  les  raisons  qui  le  portent  à 
se  ranger  sans  hésiter  à  l’avis  de  Montfaucon.  Développant  la 
pensée  du  judicieux  bénédictin ,  il  examine  un  à  un  les  prin- 
cipaux  symboles  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  sortes 
de  figures.  Il  déclare  ces  symboles  solaires  et  mithriaques.  11 
les  retrouve  soit  dans  le  passage  cité  de  Luclatius,  soit  dans 
les  autres  traditions  écrites  et  les  autres  représentations  figu- 


(1)  Osservaz.,  eie.,  p.  23-48. 

(2)  Tom.  II,  pag.  44  et  45. 
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rées  dont  Mithra  est  le  sujet.  A  cette  occasion,  il  établit  une 
distinction  entre  les  monuments  qui  représentent  le  dieu  des 
Perses  immolant  un  taureau ,  et  ceux  qui  reproduisent  ce 
mème  dieu  sous  les  traits  d’une  figure  humaine  à  tète  de  lion, 
et  le  corps  entouré  d’un  serpent.  11  place  dans  la  première  de 
ces  deux  catégories  les  représentations  figurées  de  Mithra  qui 
étaient  accessibles  au  vulgaire;  et  dans  la  seconde,  ces  images 
dont  Thémistius  (1)  entendait  parler  lorsqu’il  dit  qu’on  les 
inontrait  aux  seuls  initiès.  La  disposition  particulière  des  mo- 
nuinents  de  sculpture  qui  ornaient  le  Mithrceum  souterrain 
d’Ostie  seinble  confirmer  l’interprétation  donnée  par  Visconti 
au  passage  de  Thémistius,  quelques  années  avant.  cette  impor¬ 
tante  découverte.  En  effet,  c’est  à  l’entrée  mème  du  Mithraeum 
d’Ostie  que  Fagan  (2)  trouva  un  groupe  de  ronde  bosse  (3)  con- 
sacré  par  Caius  Valérius  Héraclès,  prètre  de  Mithra,  et  repré- 
sentant  ce  dieu  au  moment  où  il  sacrifie  un  taureau,  tandis 
qu’il  fallut  pénétrer  jusque  dans  l’endroit  le  plus  secret  de 
l  intérieur  du  tempie,  pour  découvrir  la  grande  statue  de  Mithra 
léontocéphale  (4),  consacrée  par  le  mème  prètre,  fan  190  de  no- 
tre  ère,  et  le  bas-relief  dorè  où  j’ai  déjà  dit  que  l’on  voit  aussi 
Mithra  léontocéphale.  Après  un  fait  si  digne  d’attention,  on 
peut  encorè,  ce  me  semble ,  alléguer,  comme  un  argument 
favorable  à  la  distinction  établie  par  le  savant  antagoniste  de 
Raffei ,  la  rareté  des  monuments  qui  représentent  Mithra 
léontocéphale  et  le  grand  nombre  de  ceux  qui  le  reproduisent 
sous  les  traits  d  une  divinité  tauroctone,  à  tète  humaine. 

Toutefois,  le  débat  entre  Kircher  et  Raffei,  d’une  part,  et 
Montfaucon  et  Visconti,  de  l’autre,  n’était  pas  définitivement 
vidé.  Zoéga  ayant  composé  à  Rome,  en  1798,  une  assez  longue 
dissertation  sur  le  culte ,  les  mystères  et  les  monuments  ro- 
mains  de  Mithra,  se  trouva  conduit  à  examiner  la  question 
particulière  des  figures  léontocéphales  dans  deux  paragraphes 
distincts  qui ,  ainsi  que  les  autres  parties  de  la  dissertation  , 

(t)  Oration.  XX.  In  Patrib.,  p.  235;  ed.  Harduiu. 

(2)  Ci-dessns ,  pag.  178. 

(3)  Zoegas  Abhandlung. ,  S.  146 ,  u.  2,  und  S.  198;Taf.  V,  u.  15. 

(4)  Tìnti. t  S.  193-199;  Taf.  V,  n.  16. 
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furent  insérés ,  en  langue  danoise ,  dans  le  ive  volume  cles  Mé- 
nioires  de  la  Société  royale  des  Sciences  de  Copenhague,  pour 
les  années  1805  et  1806.  Le  premier  de  ces  deux  paragraphes 
est  intitulé  Le  dieu  JEon  ;  le  second,  Les  dix  représentations 
figurées  de  ce  dieu  qui  existent  actuellement  et  qui  autrefois 
étaient  attribuées  à  Mithra.  Ils  contiennent  Turi  et  l’autre  des 
considérations,  des  interprétations,  dans  lesquelles  on  regrette 
que  l’auteur  ne  tienne  pas  assez  compte  des  observations  et  des 
témoignages  dont  le  judicieux  interprète  des.  monuments  du 
musée  Pie-Clémentin  s’était  servi  pour  justifier  le  sentiment  de 
Montfaucon.  A  l’exemple  de  Raffei ,  Zoega  ne  sait  pas  se  bor- 
ner  à  chercher  l’explication  des  figures  léontocéphales  romaines 
dans  les  documents  qui  se  rapportent  directement  au  culte  et 
aux  mystères  de  Mithra  :  conlondant  ensemble  les  idées  que  les 
Chaldéens  d’Assyrie  et  Zoroastre,  leur  élève,  attachaient  au 
dieu  appelé  le  Temps  sans  bornes,  et  les  idées  que  Manichee 
s  était  formées  sur  la  nature  et  les  attributions  des  sept  JEons , 
il  imagine  de  donner  aux  dix  figures  leontocéphales  dont  il 
s’occupe,  la  dénomination  d 'Mori  ou  Chronus  ;  il  rend  ainsi 
synonymes  deux  qualifications  qui  ne  1^  sont  nullement  dans 
la  théologie  orientale ,  et  les  substitue  très-arbitrairement  au 
noni  de  Mithra,  qu’avec  toute  raison  Montfaucon  et  Visconti 
avaient  appliqué  à  celles  de  ces  dix  figures  qui  leur  étaient  con- 
nues.  On  est  d’autant  plus  en  droit  de  s’étonner  d’une  pareille 
conclusion,  que  panni  les  dix  représentations  décrites  par  l  an- 
tiquaire  danois  sont  nominativement  compris  la  grande  statue 
et  le  bas-relief  dorè  qu’en  1798  on  avait  retirés  de  l  intérieur  du 
Mithrceum  d’Ostie,  Mithrceum  dont  l’entrée,  je  le  répète,  était 
décorée  d’un  groupe  de  ronde  bosse  qui  représente  le  dieu  des 
Perses  dans  l’action  de  sacrifier  un  taureau,  et  qui  porte  une 
dédicace  où  se  lit  le  noni  de  Caius  Valérius  Héraclès,  ce  mème 
prètre  de  Mithra  que  nous  trouvons  nommé  dans  la  formule 
de  conséeration  de  la  grande  statue  léontocéphale. 

En  1808,  et,  par  conséquent,  une  année  environ  avant  la 
mort  de  Zoega,  arrivée  le  10  février  1809,  avaient  paru  à  Rome 
plusieurs  livraisons  du  second  volume  d^un  bel  ouvrage  doni:  il 


II.  ME  MOIRE 


184 

a  dote  la  science,  Gli  B assirilievi  antichi  di  Roma.  On  y  trou- 
ve(l),  en  italien  et  avec  quelques  légers  changements,  la. dis¬ 
serta  tion  intitulée  Le  dieu  JEon,  que  Fauteur  avait  précédem- 
ment  publiée  en  danois  dans  les  Mémoires  de  la  Soeiété  royale 
des  Sciences  de  Copenhague,  comme  je  viens  de  le  dire.  Il  fait 
ici  une  application  particulière  de  ses  idées  à  Finterprétation 
d’une  des  trois  figures  léontocéphales  que,  de  son  temps,  pos- 
sédait  la  villa  Albani,  et  il  donne  de  cette  figure,  déjà  publiée 
par  Raffei  sous  le  nom  d’Osiris,  un  dessin  (2)  au  bas  duquel 
on  lit  le  mot  Eone. 

Visconti  ne  pouvait  approuver  une  qualifìcation  aussi  vague 
et  aussi  arbitrarne.  Dans  le  cours  de  la  mème  année  1808,  la  pu- 
blication  de  ses  Miscellanées  lui  fournit  l’occasion  de  se  pronon- 
cer  contre  l’opinion  récemment  expriinée  par  Zoéga,  et  de 
déclarer,  une  seconde  fois  (3),  que  la  dénomination  de  Mithra 
était  la  seule  qui  convint  aux  figures  léontocéphales  dont 
s’était  occupé  l  antiquaire  danois  dans  ses  Bassirilievi  antichi 
di  Roma.  Du  reste,  Fauteur  des  Miscellanées  n  apporte  là  au- 
cune  nouvelle  considération  ,  aucun  nouveau  témoignage  à 
l’appui  de  son  sentiment.  II  néglige  mème  de  réfuter  les  di- 
verses  erreurs  qui  servent  de  base  aux  conclusions  de  Zoéga, 
et  il  se  borne  à  dire  que  le  passage  du  scoliaste  de  Stace,  où 
il  est  textuellement  question  de  Mithra  à  face  de  lion ,  leonis 
imita,  reste  un  argument  sans  réplique  en  faveur  de  Fopinion 
de  ceux  qui  considèrent  comme  autant  de  représentations  de 
ce  dieu  les  figures  que  Fon  a  qualifiées  du  nom  d ' Mon  ou 
Chronus. 

Lorsqu’il  tracait  les  lignes  dont  je  viens  de  donner  la  subs- 
tance ,  Visconti  ne  connaissait  pas  la  longue  dissertation  que 
Zoéga  avait  précédemment  fait  insérer  dans  le  IVe  volume  des 
Mémoires  de  la  Soeiété  royale  des  Sciences  de  Copenhague.  Il 
convient  d’ajouter  qu’écrite  primitivement  en  italien  ,  mais  pu¬ 
bliée  en  danois,  cette  dissertation  avait  ainsi  été  livrèe  au  monde 
savant  dans  une  langue  accessible  à  un  bien  petit  nombre  d’ar- 

(1)  Tom.  IE,  p.  32-40. 

(2)  Bassirii.  antich.  di  Roma ,  t.  II,  tav.  LIX. 

(3)  Mas.  Pio-Clemcntin.  ( Miscelimi.},  t.  VII,  p.  98. 
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chéologues;  aussi  était-elle  restée  à  peu  près  ignorée  ìiors  du 
Danemark  jusqu’au  moment  où  l’auteur  jugea  convenable  de 
reproduire  sous  sa  forme  primitive  la  partie  de  cet  écrit  qu’il  a 
placée  dans  le  texte  de  ses  B assirilievi  aitfichi  di  Roma.  (Test 
en  1817  seulement  que  la  disserta tion  dont  il  s’agit  fut  tra¬ 
dirne,  tout  entière,  du  danois  en  allemand,  et  réimprimée,  par 
les  soins  de  M.  le  professeur  Welcker,  dans  un  volume  que  j’ai 
déjà  cité  plusieurs  fois,  et  qui  a  pour  titre  :  Zoegas  Abhand- 
lungen. 

Ma  remarque,  au  reste,  ne  saurait  absoudre  le  docte  Vis¬ 
conti  d  un  tort  qu  ii  a  partagé  avec  Raffei  et  Zoèga.  Dans  son 
interprétation  de  la  statue  léontocéphale  du  Vatican,  comme 
dans  ses  Miscellanées ,  il  nous  montre  qu  ii  n’avait  pas  plus 
cherché  que  ces  deux  antiquaires  à  approfondir  l’étude  des 
anciens  systèmes  religieux  de  l’Asie  occidentale,  ni  celle  des 
monuments  de  l  art  qui  s’y  rattachent.  Cette  doublé  étude, 
malgre  les  savantes  recherches  de  Selden  sur  les  dieux  de 
Syrie,  malgré  le  beau  travail  de  della  Torre  sur  le  culte 
et  les  représentations  figurées  de  Mithra,  malgré  la  publica- 
tion  des  importants  mémoires  d’Anquetil  du  Perron  et  de  sa 
traduction  du  Zend-Avesta,  cette  doublé  étude,  dis-je,  était 
fort  négligée  en  Europe  au  temps  où  Raffei,  Visconti  et  Zoéga 
publiaient  les  écrits  dont  je  viens  de  parler.  Elle  l’est  encore 
beaucoup  trop,  de  nos  jours,  pour  les  progrès  si  désirables  de 
l’archéologie  comparée;  et  cependant,  depuis  Selden,  della 
Torre  et  Anquetil,  les  savantes  publications  de  M.  le  profes¬ 
seur  Frédéric  Creuzer,  du  docteur  Frédéric  Mùnter,  de  M.  de 
Hammer,  de  M.  Hòck,  et  les  riches  collections  d’antiquités 
ou  de  dessins  rapportées  de  TOrient  par  un  grand  nombre  de 
voyageurs  francais  ou  étrangers,  nous  ont  laissé  entrevoir 
combien  une  telle  investigation  peut  fournir  de  sujets  de  mé- 
ditation  aux  esprits  les  plus  sérieux,  et  d’utiles  enseignements 
à  quiconque  voudra  pénétrer  le  sens  intime  des  traditions 
religieuses,  des  légendes  et  des  monuments  figurés  que  nous 
ont  légués  les  peuples  les  plus  célèbres  de  l’antiquilé. 

Toutefois,  parmi  les  savants  et  les  voyageurs  qui  se  sont 
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plus  ou  inoins  spécialement  occupés  du  culte  et  des  représen- 
tations  figurées  de  Mithra,  personne,  à  ma  connaissance ,  n’a 
entrepris  de  remplir  les  lacunes  que  présentent  les  recherches 
de  Visconti  et  de  Zoèga  sur  les  figures  léontocéphales ,  ni  de 
relever  les  erreurs  dans  lesquelles  est  tombe  ce  dernier.  Loin 
de  là,  ces  erreurs,  au  lieu  d’ètre  combattues,  se  sont  propa- 
gées  en  France  et  à  l’étranger.  L’école  allemande  surtout  a 
donne  le  fàcheux  exemple  d’adopter,  sans  discussion  préalable, 
et  contrairement  à  l’opinion  de  Montfaucon  et  de  Visconti ,  la 
fausse  dénomination  d’iEon  ,  imposée  par  Tantiquaire  danois 
aux  figures  de  Mithra  léontocéphale.  Il  y  a  huit  ans  à  peine, 
nous  avons  vu,  non  sans  étonnement,  dans  un  ouvrage  qui, 
sous  tant  de  rapports,  inerite  les  éloges  de  tous  les  archéolo- 
gues,  un  éruditallemand  (1)  reprendre  Visconti  d’avoir  attributi 
à  Mithra  la  statue  léontocéphale  du  musée  Pie-Clémentin ,  et 
ne  pas  hésiter  à  désigner ,  sous  le  nom  d’iEon  ,  cette  mème  sta¬ 
tue  et  tous  les  monuments  du  mème  genre  qui  se  trouvent  à 
Rome.  Une  doublé  tàche  est  donc  à  remplir  dans  l’interpréta- 
tion  qu’attend  le  bas-relief  qui,  découvert  en  1840,  dans  les 
fouilles  de  Vienne ,  offre  un  nouvel  exemple  de  ces  figures 
léontocéphales  romaines,  dont  la  destinée  semble  ètre  de  re- 
nouveler  sans  cesse  un  débat  que  l’illustre  auteur  des  Miscel- 
lanèes  croyait  avoir  terminé.  Je  n’entre  dans  la  lice  qu’avec  une 
juste  défiance  de  mes  propres  forces;  et  ce  n’est  pas  sans  un 
bien  vif  regret  que  je  me  vois  contraint  d’exercer  envers 
Zoéga,  envers  Visconti  lui-mème,  les  droits  rigoureux  de  la 
eritique,  lorsque  je  voudrais  n’avoir  à  offrir  ici  à  la  mémoire 
de  ces  hommes  éminents  qu’un  tribut  d’admiration  et  de  re- 
connaissance,  pourles  importants  Services  qu’ils  rendirent  à  la 
Science  chaque  fois  qu’ils  traitèrent  des  sujets  d’archéologie 
quileur  étaient  plus  familiers. 

Faute  d’avoir  étudié  à  leur  source  primitive  les  doctrines  du 
manichéisme,  et,  dans  le  Zend-Avesta,  les  rapports  particuliers 


(I)  M.  Ernest  Platner,  dans  l’ouvrage  collectif' intitulé  Beschreib.  der  Stadi  Rom., 
Il  Bd.,  S.  335. 
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qui  existaient  entre  ces  doctrines  et  le  système  religieux  em- 
prunté  par  Zoroastre  aux  Chaldéens  d’Assyrie  v  Zoéga  et  Vis¬ 
conti  n’avaient  pas  remarqué  que  les  sept  TEons  des  valenti- 
niens  et  des  manichéens  correspondent  aux  sept  Amschaspands 
des  livres  zends,  et  que  si  le  premier  de  ces  noms  signifie  les 
'vivants  ou  les  immortels  {  1),  d’après  la  racine  sémitique  rpn> 
hayy  ou  hay ,  à  laquelle  il  appartient  (2),  le  second  est  la  forme 
persane,  moderne,  d’une  qualification  zende  ( amecha  cpènta ), 
qui  se  traduit  littéralement  par  celle-ci  :  les  saints  immortels  (3). 
Ils  n’avaient  pas  non  plus  remarqué  que  les  sept  Amschas¬ 
pands  sont  chacun  la  manifestation  d’Ormuzd  et  de  Mithra, 
considérés  dans  l’exerciee  des  sept  fonctions  principales  que  les 
livres  sacrés  des  Parses  assignent  à  ces  deux  divinités  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre.  Ils  paraissenl  avoir  ignoré  que  le  second  de 
ces  sept  Amschaspands,  dont  le  premier  se  nomme  mème 
Ormuzd,  est,  en  particulier,  la  manifestation  du  dieu  Or- 
muzd,  roi  du  ciel  fixe  ou  roi  du  firmamenti  et  la  manifestation 
du  dieu  Mithra ,  roi  du  ciel  mobile  ou  du  ciel  des  sept  pla- 
nètes.  (Test  à  ce  doublé  titre  que  l’Amschaspand  ou  le  saint  im~ 
mortel  dont  il  s’agit,  porte  le  nom  de  Bahman ,  tran  scriptum 
persane  employée  par  Anquetil  à  la  place  du  pazend  vanghu 
mano ,  ou  du  zend  vóhu  manóy  qui  littéralement  signifient  à  la 
fois  :  la  bonne  intelligence  (4)  et  le  ciel  pur ,  de  mème  qu’Ormuzd, 
roi  du  ciel  pur,  estappelé  cpènto  mainyus,  c’est-à-dire ,  le  saint 
intelligent ,  par  opposition  à  Ahriman,  nommé  en  zend  angrò 
mainyus ,  le  méchant  intelligent  (5).  Zoéga,  Visconti  et  Anquetil 
lui-mèine  n’avaient  pas  observé  qu’Ormuzd  et  Mithra  forment 
avec  le  dieu  suprème  Zarouàn  ( Zrvàna  ou  Zarvdna  akarana ), 
une  triade  (6)  dont  ehaque  personne  représente  l’idée  d’un 
mode  particulier  de  temps,  le  temps  sans  bornes  ou  l’éternité,  le 

(1)  «  Eons  et  Immortels  sont  des  termes  synonymes,  »  dit  le  savant  Beausobre(  Hist, 
du  manichéisme  f  t.  I,  p.  572). 

(2)  Voyez  mes  Recherches  sur  le  culle  de  Vénus ,  p.  35  et  36  ,  notes  1  -4  ,  et  ajoutez 
que  le  mot  grec  alwv  a  le  sens  d 'éternité. 

(3)  Ibid.}  note  4. 

(4)  M.  Eug.  Burnouf,  Journ.  des  Suv.y  aout  1833,  p.  468. 

(5)  Id.yibid.,  p.  467  et  468;  Yacna ,  t.  I,  p.  88  et  suiv. 

(6)  Voyez  le  Nouveau  Journal  asiatique,  t.  XVI,  aoùt  1835,  p.  174  et  175. 
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temps  limite ,  c’est-à-dire,  la  durée  dii  monde  créé,  et  le  temps 
périodiqite  ou  le  temps  exprime  par  la  revolution  du  soleil  et 
de  la  lune.  Enfìn,  nos  deux  archéologues,  il  faut  bien  le  dire, 
ne  s’étaient  pas  rendu  un  compte  exact  du  róle  que  joue  Mithra 
dans  le  système  religieux  des  Perses  et  dans  l’institution  des 
inystères  qui  portent  le  nom  de  eette  divinité.  Toutes  ces  no- 
tions  ont  surtout  manqué  à  Zoèga.  S’il  les  avait  eues,  elles 
l’auraient  empèché  de  se  méprendre  sur  la  dénomination  qu  ii 
convenait  d’appliquer  aux  figures  léontocéphales  que  nous  a 
léguées  l’antiquité  romaine  ;  elles  l’auraient  infailliblement 
conduit,  ainsi  que  Visconti,  à  une  interprétation  complète  des 
motifs  qui  présidèrent  en  Asie  à  la  composition  du  type  pri- 
mitif  de  ces  singulières  figures,  et  au  choix  des  attributs  avec 
lesquels  ce  type  flit  diversement  reproduit  en  Occident. 

Trois  monuments  mithriaques  d’époque  romaine,  dont  j’ai 
déjà  eu  plusieurs  fois  l’occasion  de  parler,  et  qui  n’étaient 
cependant  pas  restés  inconnus  à  Zoèga,  peuvent  contri- 
buer  à  montrer  combien  l’antiquaire  danois  est  peu  fonde 
dans  son  opinion,  lorsqu’il  prétend  reconnaitre  iEon  ou  le 
Temps  sans  bornes  sous  les  traits  d  une  divinité  léontocépbale , 
semblable  à  celle  dont  le  bas-relief  de  M.  Péron  nous  offre  un 
nouvel  exemple.  Je  veux  parler  d’une  terre  cuite  que  fon  a  long- 
temps  conservée  à  Rome,  dans  le  palais  du  sénateur  Octave 
Zeno  (1),  d’une  intaille  de  jaspe  rouge,  qui  faisait  autrefois 
partie  de  la  collection  du  comte  de  Caylus  (2),  et  d’un  bas- 
relief  coulé  en  verre  et  découvert  à  Rome,  que  Passeri  avait 
donne  au  musée  Olivieri  (3).  Ces  monuments  sont  aujourd  hui 
perdus,  mais  on  en  possedè  des  dessins  plus  ou  moins  satis- 
faisants.  Dans  la  partie  supérieure  de  la  terre  cuite,  on  re- 
marque,  placée  debout  au  milieu  de  sept  pyrées  ou  autels 
allumés,  une  figure  bumaine  ailée  qui,  de  la  main  gauche, 
tient  un  long  sceptre,  et  qui  est  enlacée  dans  les  quatre  replis 
(l’un  serpent,  dont  la  tète  semble  menacer  une  autre  figure 

(1)  Lafréry,  Specul.  roman.  magnijic.  —  Voyez  aussi  Meni,  de  V Acati,  rnyale  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XIV,  2e  partie,  pi.  V, 

(2)  Ree.  d' Antiq.y  t.  VI,  pi.  Lxxrv,  n°  1 . 

(3)  Olivieri,  Anttc/i.  Cristian p.  23,  tav.  VI. 
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humaine,  qu’entoure  également  de  ses  quatte  replis  un  reptile 
de  mente  espèce.  Cette  seconde  figure  n’est  pas  ailée  et  ne 
porte  point  de  sceptre;  elle  est  debout  et  dans  une  humble 
attitude,  sur  le  mème  pian  que  la  première,  mais  en  ‘dehors 
des  sept  autels,  à  la  gauche  du  spectateur;  c  est-à-dire,  entre  le 
quadrige  du  soleil  et  le  premier  pyrée.  Sur  Fintaille  de  Caylus, 
nous  retrouvons  ces  deux  figures  dans  une  position  respective- 
ment  semblable,  avec  cette  seule  différence,  que  la  scène  est 
placée  sur  la  voùte  de  la  grotte  de  Mithra,  et  qu’entre  le  qua¬ 
drige  du  soleil  et  la  figure  non  ailée,  on  distingue,  au  milieu  de 
neuf  ètoiles  ou  planètes,  un  myste  nu,  qui  implore  à  genoux, 
cornine  on  le  voit  sur  quelques  autres  monuments  mithriaques 
romains”(l),  l’entree  du  sèjour  des  bienheureux,  figure  sous  la 
forme  de  la  montagne  celeste,  appelée  le  Gorotman  ou  l 'Albordj. 
Au  lieu  de  sept  autels  allumés,  on  trouveici  sept  flammes  as- 
cendantes,  qui  ont  la  mème  signification.  Le  bas-relief  d’Oliviéri 
se  rapproche,  par  la  composition  du  sujet,  beaucoup  plus  de 
la  terre  cuite  du  palais  Zeno  que  de  l’intaille  de  Gaylus;  mais 
cependant,  sans  parler  de  la  date  consulaire  de  Fan  391  de 
notre  ère,  qui  s’y  trouve  implicìtement  exprimée,  il  présente 
plusieurs  particularités  que  n’offrent  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces 
deux  derniers  monuments.  Nous  devons  regretter  que  l’imper- 
fection  du  travail  de  ce  bas-relief  coulé  en  verre ,  et  Fim- 
perfection  aussi  du  seul  dessin  qu’on  en  possède,  ne  permet- 
tent  pas  d’indiquer  avec  une  certitude  absolue  chacune  de 
ces  particularités.  Dans  l’état  où  ce  monument  est  reproduit 
sur  une  des  planches  de  Fouvrage  d’Oliviéri,  intitulé  Antichità 
cristiane  (2) ,  on  distingue  dans  le  champ,  au-dessous  d’un 
fronton  triangulaire ,  qui  supporte  le  char  du  soleil  et  celui  de 
la  lune,  et  à  gauche  de  la  tète  de  Mithra  tauroctone,  une  pe¬ 
tite  figure  humaine  ailée,  enveloppée,  à  partir  du  milieu  du 

(1)  Firunum  oder  die  rómisch.  Alterth.  des  Saalfeldes  in  Kàrnthen;  Wienn,  Sehotky, 

1823,  I  Heft - Annal.  des  Ver.  far  nassauisch.  Alterthumsk.  und  Geschichts /!;  Wies- 

bad.,  1827;  II  Ueft.,Taf.  I _ Nouvelles  Annales  de l’Inst.  avch.,  Montini,  inéd.,  pi.  XIII  •> 

nos  1  et  2.  —  Mém.  de  l'Acad.  voyale  des  inscrip.  et  belles-lettres,  t.  XIV,  2e  partie  , 
pi.  I,  nos  1  et  2.  —  Bas-relief  xriithriaque  inédit,  trouvé  dans  lesruines  d’Apulum. 

(2)  Pag.  23,  tav.  VI. 
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corps  environ,  par  les  six  replis  d’un  serpent  dont  on  ne  voit 
pas  la  tète,  et  dont  la  queue  s’enroule  de  manière  à  cacher  en- 
tièrement  les  pieds  de  la  petite  figure.  Une  seconde  figure, 
pareillé  à  celle-ci,  se  mohtre  plus  bas ,  dans  le  champ,  àia 
gauche  du  muffle  du  taureau  quimmole  Mithra.  Gomme  la 
première,  elle  semble  descendre  duciel,  mais,  à  la  différence 
de  celle-là,  elle  atteint  l’intervalle  qui  séparé  les  deux  autels 
placés  à  la  gauche  de  Mithra.  Sur  le  mème  pian  ,  au  coté  op- 
posé  et  au-dessus  de  quatre  autres  autels,  on  apercoit ,  ren- 
versée  à  coté  d’un  flambeau  allumé  et  dressé  verticalement , 
une  figure  humaine ,  sans  tète  et  sans  aiies. 

Les  diverses  partieularités  que  je  viens  de  signaler  sur  ce 
bas-relief  de  verre,  sur  la  terre  cuite  du  palais  Zéno  et  sur 
lintaille  de  Gaylus,  n  ont  encore  recu  aucune  explication  satis- 
faisante,  ni  mème  été  l’objet  d’une  attention  sérieuse.  Les 
fragments  que  nous  possédons  des  livres  sacrés  des  Parses 
fournissent  à  eux  seuls  cependant,  si  je  ne  me  trompe ,  le 
moyen  d’en  déterminer  la  signification  et  de  pénétrer  mème  le 
sens  intime  de  la  scène  à  laquelle  elles  se rattachent.  11  est,  en 
effet,  évident  que,  dans  les  deux  premières  des  trois  composi- 
tions  dont  il  s’agit,  les  sept  autels  allumés  ou  les  sept  flammes 
représentent  les  cieux  des  sept  planètes,  et,  par  conséquent, 
les  sept  intelligences  appelées  Amschaspands ,  qui  président 
aux  sept  planètes  et  qui  sontles  sept  conseillers  d’Ormuzd.  Ces 
sept  feux  ou  pyrées  nous  transportent  dans  la  région  céleste  ; 
et  la  présence  du  char  du  soleil  et  de  celui  de  la  lune  nous 
avertit  que  nous  sommes  ici,  non  dans  le  ciel  fixe ,  résidence 
particulière  d’Ormuzd,  mais  dans  le  ciel  mobile  ,  où  Mithra 
règne  en  roi,  placé  toujours  entre  le  soleil  et  la  lune,  cornine 
le  dit  textuellement  le  Zend-Avesta  (1),  et  cornine  nous  le  mon- 
trent  plusieurs  bas-reliefs  d’époque  romaine.  Dès  lors  il  devient 
indubitable  que,  sous  les  traits  de  la  figure  qui ,  debout  au 
milieu  des  sept  feux  ou  du  ciel  des  planètes ,  porte  des  aiies 
ascendantes,  attachées  aux  épaules,  et  tient  un  sceptre  royal , 

(I)  Toin.  Il,  p.  13.  —  Cf.  t.  1,2*  partie,p.  28. 
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on  a  voulu  représenter  Mithra,  roi  du  ciel  mobile.  Or,  je  le 
répète,  nous  voyons  dans  le  Zend-Avesta ,  que  Bahman,  dont 
le  noni  zend ,  vohù  mano ,  signifie  à  la  fois  le  ciel  pur  et  la  bonne 
intelligence ,  est  la  manifestation  du  dieu  Mithra  dans  ses  fonc- 
tions  de  roi  du  ciel  mobile.  Cet  Amschaspand  réside  au  ciel, 
revètu  d’habits  d’or  (1),  et  se  lève  de  son  tróne  d’or,  dit  Zo- 
roastre  (2),  pour  recevoir,  à  l’entrée  du  Gorotman ,  les  justes 
ou  les  féroùers  purs ,  les  féliciter  sur  leur  heureuse  arrivée 
dans  le  ciel,  et  leur  donner  des  vètements  d’or.  Comme  Mithra, 
il  représente  le  principe  de  l’intelligence  ;  comme  lui,  il  distri- 
bue  aux  humains  l’intelligence,  qui  est  un  don  précieux  d’Or- 
muzd  (3).  Son  antagoniste,  Aschmogh,  l’un  des  rois  des  enfers, 
l’un  des  sept  dews  d’Ahriman,  et,  par  conséquent,  Fune  des 
sept  manifesta tions  d’Ahriman,  est  précisément  ce  dew  que  les 
livres  zends  qualifient  des  épithètes  d 'impur  (4),  d  ennemi  des 
féroùers  (5),  de  couleuvre  ennemie  de  Mithra  (6),  de  couleuore 
à  deux  pieds  (7),  et  ài  ancien  serpent  infernal  qui  a  deux  pieds(  8). 
Cette  dernière  qualification  lui  est  commune  avec  Ahriman,  et 
m’a  servi,  dans  un  autre  mémoire  (9),  à  reconnaitre,  sur  quatre 
bas-reliefs  mithriaques  que  nous  a  légués  Fantiquité  romaine, 
le  chef  des  dews  sous  les  traits  d’un  personnage  barbu  qui, 
entouré  d’un  enorme  serpent,  a  sa  place  dans  la  région  des 
enfers,  et  s’y  voit  attaqué  ou  poursuivi  par  Mithra.  J’ai 
mème,  à  cette  occasion ,  fait  reinarquer  qu’un  de  ces  quatre 
bas-reliefs  (10J  nous  offre  le  spectacle  curieux  du  serpent  de 
Mithra  combattant  le  serpent  d’Ahriman.  La  face  antérieure  du 
bas-relief  mithriaque  trouvé  dans  un  des  Mithrceum  de  Heder- 
nheim  m  a  aussi  donne  lieu  de  signaler  un  second  exemple  de 

(1)  ibid.y  t.  il,  P.  75. 

(2)  Ibid.,  t.  I,  2e  partie,  p.  418  ;  et  t.  II,  p.  75. 

(3)  Ibid.,  t.  II,  p.  153,  154,  316  et  325. 

(4)  Ibid.y  t.  I,  2e  partie,  p.  112,  305  et  377 ;  t.  II,  p.  268. 

(5)  Ibid.y  t.  II,  p.  268. 

(6)  Ibid.,  t.  II,  p.  204. 

(7)  Ibid.,  t.  I,  2e  partie,  p.  110. 

(8)  Ibid.,  p.  305  et  377. 

(9)  Nouvelles  Annales  de  V Institut  archéologique,  t.  I,  p.  478*487.  —  Mém.  de  V  Acad. 
royale  des  inscr.  et  belles-lettres ,  t.  XIV,  2e  partie,  p.  88-97. 

(10)  Ibid.,  t.  II,  p.  81-84,  et  pi.  A.  —  Ibid.,  p.  180-185,  et  pi.  VI. 
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l’opposition  du  bon  et  du  mauvais  serpent  (1).  J’ajoute  ici 
que ,  dans  l’iescht  de  Taschter  (2) ,  Ahriman  est  Vastre  ser¬ 
pent  qui  se  faisait  un  chemin  elitre  la  terre  et  le  del ;  et  que , 
selon  le  Boun-Déhesch  (3)  ,  Ahriman ,  sous  la  forme  du  rep- 
tile  que  Zoroastre  appelle  la  couleuvre  à  deux  pieds  ou  V an¬ 
cien  serpent  infernal  a  deux  pieds,  sauta  du  ciel  sur  la  terre, 
penetra  dans  le  ciel ,  le  jour  Ormuzd  du  mois  des  férouers 
(  farv  ardiri)  ,  vit  le  ciel  et  la  lumière,  mais  fut  brisé  et  saisi  de 
frayeur,  continue  le  Boun-Déhesch  (4),  comme  l’est  la  brebis 
devant  le  loup.  On  ne  peut  donc  douter  que,  sur  la  terre  cuite 
du  palais  Zeno  et  sur  l’intaille  de  Gaylus,  les  deux  figures  en- 
tourées  chacune  d’un  serpent  et  placées  dans  la  régiòn  du  ciel 
ne  représentent  Mithra  et  Ahriman  se  manifestanti,  le  premier, 
dans  la  personne  de  l’Amschaspand  Bahman  ,  roi  du  ciel,  et,  le 
second,dans  celle  du  dew  Aschmogh,  l’antagoniste  de  Bah¬ 
man.  C’est  encore  ici ,  sous  l’emblème  du  bon  et  du  mauvais 
serpent  (5),  la  grande  lutte  du  bien  et  du  mal,  du  bon  et  du 
mauvais  principe,  ou  du  bon  et  du  mauvais  genie,  dont  le  pre¬ 
mier,  appelé  ailleurs  Amoun,  Ammon-Cnouphis  ou  Cneph , 
Agatho-Dcemon  (ÀyaOcx;  Aaipxov),  est  si  souvent  représenté 
aussi,  dans  les  sculptures  et  les  peintures  des  monuments 
égyptiens,  sous  la  forme  d’un  serpent  porte  sur  deux  jambes 
et  deux  pieds  humains  (6),  et  sous  la  forme  moins  naive  d’un 

(1)  ibid.  _  ibid. 

(2)  Zend-  Avesta ,  t.  II,  p.  188. 

(3)  Ibid.  (Boun-Déhesch ,  §  III),  p.  351. 

(4)  lbid. 

(5)  II  en  est  de  mème  dans  le  mytlie  d’Apollon  ehez  les  Grecs  et  les  Romains.  Car, 
tandis  que  ce  dieu  tue  le  mauvais  serpent  Python ,  nous  voyons,  à  ses  cótés,  le  bon  ser¬ 
pent  s’enrouler  autour  d’un  cippe  ou  autour  d’une  colonne  surmontée  d’une  lyre. 
On  peut  citer  plusieurs  statues  d’Apollon,  plusieurs  médailles  et,  eutre  autres,  une 
monnaie  impériale  de  Tbessalonique,  à  l’effigie  de  Gordien  Pie.  (Voy.  M.  Mionnet,  Descr. 
de  Mèd.  I,  592  et  593,  n°  396).  Ailleurs  le  bon  serpent  est  piace,  comme  un  svmbole  de 
vie  ,  entre  les  mains  d'Esculape  et  d’Hygie.  Voyez  mes  observations  sur  le  Mithra-Py- 
tliius  des  mystères,  Nouv.  Ann.  de  Vinsi,  archèol .,  t.  II,  p.  45-52.  —  Mèm.  de  V Acad. 
royale  des  inscr.y  t.  XIV,  2e  partie,  p.  141-148. 

(6)  Cliampollion  le  jeune,  Panth.  égypt.,  pi.  3  bis.  — Voyez  aussi  les  uraeus,  à  deux 
jambes  et  deux  pieds  humains ,  qui  sout  plaecs  dans  les  scènes  intérieures  du  grand 
sareophagc  de  basalte  vert,  rapportò  d’F.gypte  par  l’auteur  que  je  cite  ici,  et  déposé 
dans  line  des  salles  basses  du  Louvre. 
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personnage  humain,  dont  la  face  estremplacée  par  un  uraeus  (  1)* 
ou  d’un  serpent  à  tète  de  lion  (2).  Les  Abraxas  ou  les  monu- 
ments  gnostiques  le  reproduisent  sous  l’emblème  d’un  serpent 
dont  la  lète  est  ornée  des  rayons  du  soleil. 

Les  explications  que  je  viens  de  donner  sappliquent  tout 
aussi  naturellement  au  bas-relief  d'Oliviéri,  malgré  les  diffé- 
rences  que  j’ai  signalées  entre  ce  monument  et  les  deux  autres 
dont  il  a  été  question.  Car  si  nous  trouvons  ici,  en  opposition 
avec  la  figure  brisée  et  renversée ,  deux  figures  ailées ,  nous 
devons  croire  que,  sous  les  traits  de  fune  de  celles-ci,  dans  la 
partie  supérieure  du  bas-relief,  on  avait  voulu  représenter 
1’Amschaspand  Ormuzd,  roi  du  ciel  fixe;  et,  sous  les  traits  de  la 
seconde,  qui  estplacée  à  coté  de  Mithra,  entre  deux  des  pyrées, 
symboles  des  planètes,  l’Amschaspand  Bahman,  manifestation 
de  ce  dernier  dieu  dans  ses  attributions  de  roi  du  ciel  mobile 
ou  du  ciel  des  planètes.  Observons,  à  ce  suj et,  que  les  pyrées 
sont  au  nombre  de  six  seulement,  parce  que  Mithra,  lors- 
qu’il  plonge  de  sa  main  un  poignard  dans  le  corps  d’un  tau- 
reau ,  ainsi  qu’on  le  voit  sur  notre  monument ,  peut  tenir  lieu 
du  septième  pyrée,  de  celui  qui  devait  correspondre  au  soleil. 
Ce  groupe,  dans  son  acception  cosmologique  et  astronomique, 
représente  en  effet,  comme  chacun  sait,  l’entrée  du  soleil  dans 
le  signe  du  taureau  équinoxial ,  et  nous  rappelle  que  le  sys- 
tème  théogonique  et  cosmogonique  des  Perses  assigne  à  Mi¬ 
thra  une  place  de  convention  vers  les  équinoxes  et  les  solstices. 
L’artiste*  romain  ,  lorqu’il  ornait  de  sept  couronnes  un  des 
pilastres  qui  encadrent  ce  sujet,  semble  n’avoir  voulu  laisser 
aucun  doute  sur  l’intention  qu’ii  avait  eue  de  marquer  que 
les  Amschaspands  sont  au  nombre  de  sept  comme  les  planè¬ 
tes,  qui  sont  leur  résidence.  Car  j’ai  montré  ailleurs  (3)  que, 

(1)  C’est  ainsi  qu’il  est  représente  parrai  les  figures  qui  ornent  la  eliapelle  mono- 
litlie  que  l’on  conserve  au  musée  égyptien  du  Louvre. 

(2)  Descript,  de  V Egypte ,  Antiquit .f  Planches,  t.  IV,  pi.  23,  fig.  3.  —  Champollion 
le  jeune,  Panth.  égjpt.,  pi.  23  E;  Notice  descript.,  p,  40,  nos  64  et  65. 

(3)  Bullet.  dell’  lnstit.  arch.,  n°  VII  di  lugl.  1834,  p.  151*155,  '~~-'Nouv.  Jcurn.  asia • 
tiq.,  t.  XVI,  n°  92,  aoùt  1835,  p.  172-186. 
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chez  les  Chaldéens,  les  Assyriens  et  les  Perses,  l’usage  était 
d’affecter  à  la  représentation  symbolique  des  clieux  la  cou- 
ronne,  emblème  d’éternité  ou  d’immortalité;  et  l’on  comprend 
sans  peine  qu’un  tei  emblème  ne  convenait  pas  moins  à  des 
personnages  divins  que  le  Zend-Avesta  désigne  par  la  qualifica- 
tion  des  saints  immortels.  Remarquons,  de  plus,  qua  la  figure 
sans  tète,  qui,  sur  hotré  bas-relief  de  verre,  est  renversée 
au  pied  d’un  flambeau  allume,  S  applique  parfaitement  le  pas- 
sage  déjà  cité  des  livres  sacrés  des  Parses,  où  il  est  dit, 
qu’à  la  vile  du  ciel  et  de  la  lumière,  Ahriman  j  l’ancien  serpent 
infernal,  qui  a  deux  pieds,y«£  brisé  et  saisi  de  frajeur;  expres- 
sion  qui  est  aussi  d  accord  avec  l’attitude  que  donnent  à  ce 
mauvais  genie  les  quatre  autres  bas-reliefs  mithriaques  cités  (1), 
où  nous  voyons  en  effet  Ahriman,  le  corps  entouré  d’un  ser¬ 
pent  ,  tomber  à  la  renverse ,  saisi  de  frajeur ,  à  l  approcbe  de 
Mithra  monte  surson  citar  lumineux.  Deux  de  ces  bas-reliefs  (2) 
nous  montrent  méme  ce  char  conduit  par  un  genie  qui  porte  un 
flambeau  allume  ,  semblable  à  celui  que,  sur  le  bas-relief  d’Oli- 
viéri,  nous  trouvons  piace  devant  le  corps  brisé  d’ Ahriman. 

Les  diverses  considérations  qui  précèdent,  cornine  les  obser- 
vations  quej’ai  présentées  ailleurs  (3),  m’autorisent  à  dire  que, 
dans  leur  ensemble,  aussi  bien  que  dans  leurs  détails,  les  scènes 
qui,  sur  la  terre  cuite  du  palais  Zeno,  sur  le  jaspe  deCaylus  et  sur 
le  bas-relief  d’ Olivieri,  occupent  la  partie  supérieure  du  sujet, 
sont  parfaitement  conformes  à  l’esprit  et  à  la  lettre  mème  des 
livres  sacrés  des  Parses.  Ces  monuments,  n’en  doutons  pas, 
reproduisent  des  copies  ou  des  imitations  de  quelques-uns  des 
bas-reliefs  mithriaques  que  les  Romains  trouvèrent  chez  les 
Grecs  de  l’Asie  Mineure,  et  dont  les  Perses  avaient  ancienne- 
ment  apporté  les  types  dans  cette  célèbre  contrée,  avec  lés 
doctrines  et  le  rituel  propres  au  cuite  de  Mithra.  Chacun  de 
ces  types,  selon  toute  probabilité,  y  fut  plus  ou  moins  modi- 
fié.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que ,  soumis  aux  pres- 

(1)  Ci-dessus,  page  191 ,  note  9 - Cf.  Mém.  de  V Acad.}  loc.  cit.,  pi.  II. 

(2)  Nouv.  Ann.  de  l’Inst.  arch.,  Monum.,  pi.  XIII,  nos  1  et  2.  —  Mèm.  del’Acad. 
royale  des  insci.,  t.  XIV,  2*  partie,  pi.  I ,  nos  1  et  2. 

(3)  Ibid.,  t.  II,  p.  7-74.  —  1bid.t  p.  97-174. 
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criptions  hiératiques ,  dans  leurs  colonies  d’Asie ,  encore  plus 
que  dans  la  Grece  proprement  dite,  les  Grecs  nous  montrent, 
par  le  témoignage  irrécusable  des  monuments  figures,  que  là  , 
presque  toujours,  leurs  artistes  reproduisirent ,  sans  aucune 
altération  notable  ,  les  types  asiatiques  des  sujets  .religieux  ;  ils 
se  bornaient  à  les  sculpter  ou  à  les  graver  avec  celle  supériorilé 
de  dessin  et  d’exécution  que  l’art  avait  atteinte  entre  leurs 
mains,  se  soumettant  ainsi  à  une  obligation  qui,  née  de  consi- 
dérations  tout  à  la  fois  peut-ètre  politiques  et  religieuses,  les 
forcait  d’emprunter  à  un  art  étranger  des  modèles  dontla  corri* 
position  conventionnelle  violait  liabituellement  les  règles  du 
goùt  et  le  principe  de  l  imitation  du  beau,  du  simple  et  du  vrai. 
Les  figures  qui  nous  occupent  viennent  à  l’appui  de  cette  ob- 
servation,  soit  qu’elles  aient  une  tète  de  lion,  soit  qu’elles  con- 
servent  une  tète  huinaine;  car  il  m’estpermis  de  piacer  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  le  dessin  exact  d’un  monument  inèdit, 
chaldéen  ou  assyrien  et  d’ancien  style  (1),  qui  va  nous  révéler 
l’origine  asiatique  du  type  primitif  des  reprèsentations  figurées 
de  Mitbra  léontocéphale.  Par  ce  type  nous  remonterons  facile- 
ment  à  celui  des  figures  de  la  seconde  catégorie. 

Le  monument  dont  il  s’agit  provient  des  ruines  de  Ba- 
bylone,  et  porte  tous  les  caractères  d  une  haute  antiquité. 
Il  fut  aequis  par  feu  M.  Rousseau,  consul  generai  de  Franceà 
Alep,  entre  les  mains  de  qui  je  le  vis  à  Marseille  en  1818;  et, 
peu  après,  il  passa  dans  le  riche  cabinet  de  M.  le  baron  Ro¬ 
ger  (2) ,  qui  a  bien  voulu  m’autoriser  à  le  publier.  La  matière 
est  un  calcaire  de  couleur  brune,  peu  dur,  dont  la  surface 
autrefois  polie  a  été  altérée  par  le  frottement  ou  par  les  injures 
du  temps.  La  forme  est  celle  d’une  petite  stèle,  ou  plutót  d  une 
de  ces  tablettes  que,  quelquefois,  sur  les  monuments  assyriens 

« 

(1)  Monuments  inéd.  ,  pi.  XXXVI,  fig.  I  a,  I  b  et  I  c. 

(2)  Depuis  que  ce  Mémoire  a  été  écrit,  les  amis  des  arts  ont  eu  à  déplorer  la  mort 
de  M.  le  baron  Roger.  On  doit  craindre  que  ce  triste  événement  n’entraìne  la  dispersion 
d’uu  cabinet  d’antiquités  et  d’objets  précieux  de  toute  espèce,  qui  n’avait  pu  ètre 
formé  qxi’avec  un  goùt  éclairé  ,  un  tact  très*exercé ,  une  lougue  persévérance  et  de 
grànds  sacrifices  pécuniaires.  Il  renferme  notamment  une  des  plus  belles  collectlons 
particulières  de  pierres  gravées  que  l’on  connaisse  en  Europe. 
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ou  persépolitains  que  je  rapporte  aux  mystères  de  Mylitta  ou 
de  Mithra,  les  ministres  du  culte  ou  les  initiés  portent  suspen- 
dues  à  la  main  au  moyen  d’un  anneau  de  metal  ou  d’un  cordon 
passe  dans  une  bélière  longitudinale  j  qui  termine  la  partie 
supérieure  de  la  tablette.  Cette  bélière  se  retrouve  dans  le 
petit  monument  de  M.  Roger;  elle  est  pratiquée  dans  l’épais- 
seur  de  la  pierre  (1).  La  tablette,  y  compris  la  bélière,  a  80  mil- 
limètres  de  hauteur,  sur  60  millimètres  de  largeur,  et  19  milli- 
mètres  d’épaisseur.  Une  de  ses  faces(2)ést  tout  à  la  fois  gravée 
en  relief  et  en  creux;  l’autre  face  (3)  est  gravée  en  creux  seu- 
lement.  Celle-ei  ne  porte  aucune  figure  ;  elle  est  couverte  de 
caractères  cunéiformes  répartis,  de  gauche  à  droite,  dans  huit 
lignes  tracées  trans  versalement,  disposition  qui  se  reproduit 
sur  la  plupart  des  briques  de  Babylone  et  de  Ninive,  tandis 
qu  elle  ne  s’observe  que  sur  un  très-petit  nombre  de  cylindres 
assyriens.  La  face  principale  nous  offre  un  encadremènt  formé 
par  des  inscriptions  écrites  en  caractères  semblables,mais  pres- 
que  entièrement  effacés;  on  distingue  cependant  cinq  lettres  ou 
groupes  qui  sont  gravés  en  creux  sur  le  bord  gauche;  fune  de 
ces  lettres  semble  se  lier  à  quelques  traces  d’autres  caractères 
cunéiformes  que  f  on  apercoit,  du  mème  coté,  sur  l’épaisseur  ou 
la  tranche  de  la  pierre  (4).  Au  milieu  de  l’encadrement  est  grave 
en  relief,  mais  avec  peu  de  saillie,  selon  l’usage  des  temps  an- 
ciensj  un  groupe  très-singulier^  composé  d  une  figure  humaine 
fémmine,  léontocéphale,  et  de  plusieurs  animaux.  Les  deux  jam- 
bes  de  cette  figure  à  tète  de  lion  sont  terminées  par  les  griffes 
du  mème  animai.  Elle  est  debout  sur  un  taureau  cou,ché  et 
tourné,comme  elle,  vers  l’occident,  ainsi  qu’on  le  remarque 
dans  toutes  les  représentations  figurées  de  Mithra  tauroctone 
ou  tauropole,  une  seule  exceptée  (5).  De  chaque  main  elle  tient 
un  serpent  ;  une  laie  ou  une  truie  est  suspendue  à  sa  mamelle 

(t)  Monum.inéd.,  pi.  XXXVI,  fig.  1  b. 

(*2)  Ibid.y  ibid.,  fig.  I  a. 

(3)  Ibid.,  ibid.,  fig.  I  b. 

(4)  Ibid.,  ibid.,  fig.  I  c. 

(5)  Bas-relief  de  la  villa  Altieri  (Léouard  Agostini,  Gemm.  antiq.,  post  Gronovii 
Pnefat.,  n°  2;  ed.  1685). 
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droite,  appuyant  ses  quatre  pieds  sur  le  corps  de  la  femme; 
un  chien  qui  pose  ses  deux  pattes  postérieures  sur  la  come  et 
l’oreille  droites  du  taureau,  et  ses  deux  pattes  antérieures  sur 
la  cuisse  droite  et  le  ventre  de  la  mème  figure,  suce  avec  avi- 
dité  le  lait  de  la  mamelle  gauche.  Au  seul  aspect  de  cette  cu¬ 
rieuse  composition,  dont  jusqu’à  ce  jour  aucun  autre  monu- 
ment  figure  ne  nous  a  offert  un  second  exeniple ,  on  est  porte 
à  soupconner  que  Fon  a  devant  les  yeux  le  type  asiatique  des 
figures  léontocéphales  romaines,  sous  les  traits  de  qui,  à  l’exem- 
ple  de  Montfaucori  et  de  Visconti,  nous  avons  reconnu  Mi- 
thra.  Bientót  un  examen  approfondi  ne  laisse  subsister  aucun 
doute  sur  ce  point. 

D’une  part,  un  passage  de  Porphyre ,  souvent  cité,  nous 
apprend  que  si  le  dieu  des  Perses  est  représenté  monte  sur  un 
taureau,  cesta  l’exemple  de  Vénus  :  «  (Midpas) 

vaupw  (m)  À<ppoStT7)c  (1).  »  Ce  témoignage  ne  saurait  ètre  ré- 
cusé,  lorsquon  se  rappelle  que  Porphyre,  né  dans  une  partie 
de  TAsie  occidentale  où  Fon  pouvait  sans  peine  se  procurer 
des  renseignements  précis  sur  le  culte  et  les  mystères  de  Mi- 
thra,  avait  mème  consulte  sur  cette  matière  deux  ouvrages 
spéciaux  dont  nous  avons  à  regretter  la  perte ,  ceux  d’Eubule 
et  de  Pallas.  De  leur  coté,  les  monuments  figurés  romains 
nous  montrent  Mithra,  tantót  pliant  le  genou  gauche  et  Fap- 
puyant  sur  le  dos  d’un  taureau  couchéj  qu  ii  s  apprète  à  im- 
moler,  tantpt  debout  sur  le  dos  de  Fanimal  symboliqye.  G’est 
dans  cette  dernière  attitude  qu  ii  nous  apparali  sur  un  curieux 
bas-relief  qui,  depuis  longues  années,  se  conserve  à  Rome, 
dans  la  villa  Altièri  (2).  Cet  exemple  ,  bien  qu’il  soit  unique, 
suffit,  sans  doute,  pour  constater  lidentité  qui,  sous  le  rap- 
port  de  la  pose  et  de  Fintention ,  s’établit  ici  entre  le  dieu  d^s 
Perses  et  la  divinité  assyrienne  ou  chaldéenne  que  le  monument 
de  M.  Roger  représente  placée  debout  sur  le  dos  d’un  taureau 
couché.  L’assertion  du  philosophe  syrien  ,  quant  à  Fattribution 
du  taureau  à  Vénus,  est  d’ailleurs  confirmée  par  les  passages  de 

(t)  De  Antr.  Nymph.,  XIV,  p.  22  et  23;  ed.  vau  Goens. 

(2)  Voyez  Léonard  Agostini,  loc.  cit. 
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Sanchoniathon  et  de  plusieurs  autres  écrivains  que  j’ai  cités 
dans  mon  Mémoire  sur  le  laureau  et  le  lion ,  considérés  comme 
cittributs  caractéristiques  de  Vénus  eri  Orient  et  en  Occidente 
mémoire  que  j’ai  lu,  en  1836,  à  l’Académie  royale  des  inserì  p- 
tions,  et  qui  sera  prochainemenl  publié.  A  leur  tour,  une  mul- 
titude  de  monuments  figurés  asiatiques  vient  attester  l’usage  où 
furent  les  peuples  orientaux  de  piacer  debout  tantòt  sur  des 
taureaux,  tantòt  sur  des  lions,  leurs  divinités  màles,  leurs  divi- 
nités  femelles,  et,  en  particulier,  Baal,  Baaltis,  Astarté  ou  Mylitta, 
comme  aussi  les  ministres  duculte  de  cette  dernière  déesse,  et 
les  prètresses  qui  la  représentaient  dans  les  cérémonies  propres 
aux  initiations.  Une  médaille  imperiale  bien  connue  (1)  et 
frappée  àCorycus,  dans  la  Cilicie,  nous  montre  mème  Astarté 
sous  la  forme  d’une  femme  à  tòte  de  taureau,  ainsi  que  le  vou- 
laient  les  prescriptions  hiératiques  dont  Sanchoniathon  (2) 
nous  a  conservé  le  souvenir  dans  les  seuls  fragments  qui  nous 
restent  de  la  théologie  phénicienne.  Rappelons-nous  d’ailleurs 
qua  lalégende  de  Vénus,  chez  les  divers  peuples  de  l’antiquité 
qui  adoraient  cette  divinité,  comme  à  la  légende  de  Mithra, 
chez  les  Perses,  les  Grecs  asiatiques  et  les  Romains,  se  rattache 
l’antique  institution  d’un  zodiaque  et  d  un  calendrier  religieux, 
où  le  taureau,  symbole  du  principe  humide,  et  le  lion,  sym- 
bole  du  principe  igné,  marquent,  l’un,  le  premier  signe  de 
l  équinoxe  vernai  et  la  plus  grande  exaltation  de  la  lune;  l’au- 
tre,  le  premier  signe  du  solstice  d’été  et  la  plus  grande  exal¬ 
tation  du  soleil.  Ne  perdons  pas  de  vue  que  le  système  théo- 
gonique  et  cosmogonique  des  Chaldéens  d’Assyrie,  qui  fut 
commun  aux  Assyriens,  aux  Phéniciens,  aux  Arabes  et  aux 
Perses,  assignait  à  Vénus  ou  à  Mithra  une  place  particulière 
vers  les  équinoxes  et  les  solstices  (3).  N’oublions  pas  que  Vénus, 

(t)  Voyez  mes  Recherches  sur  le  culle  de  Vénus ,  pii  III,  n°  1.  L’identité  qui  existe 
si  souvent  entre  les  représentations  figurées  de  Vénus  et  celles  de  Tychè  ou  la  Fortune, 
est  telle,  sur  la  médaille  citée,  que  quelques  numismates,  s’appuyant  sur  un  passage  de 
Jean  Lydus,  se  sont  crus  autorisés  à  reconnaitre,  au  revers  de  cette  méclaille,  l’image 
de  lu  Tychè  taurocéphale  dont  cet  auteur  fait  inention. 

(2)  Ap.  Euseb.  Prcepar.  Evangel.  I,X,  p.  38  C,  ed.  Viger.  —  Sanchouiath.  Fragni., 
p.  34 ,  ed.  Orelli. 

(3)  Porphyrc,  De  Anlr.  Nymph .,  cap.  xxiv. 
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commeMithra,veillait  àia  reproduction  des  ètresdansun  monde 
qui,  selon  d’antiques  croyances  religieuses  ,  avait  été  créé  à 
lépoque  où  le  soleil  équinoxial  fit  sa  première  conjonction  avec 
la  constellation  zodiacale  du  taureau.  Rappelons-nous  enfin  les 
monuments  figurés  de  l’Àsie  qui  perpétuent  le  souvenir  de  ce 
phénomène astronomique,  à  laide  d’un  groupe  représentant  un 
taureau  dévoré  par  un  lion.  Déjà  tous  ces  faits  ont  été  exposés 
en  1836,  avec  les  détails  nécessaires,  dans  le  mémoire  que  je 
viens  de  citer.  Déjà  aussi,  j’ai  soumis  au  jugement  du  monde 
savant  une  autre  dissertation  (1),  où  je  crois  ètre  parvenu  à 
montrer  comment  le.  lion  et  le  taureau ,  par  la  raison  mème 
qu’ils  avaient  servi  ailleurs  à  exprimer  les  idées  de  création,  de 
generation  et  de  vie,  se  trouvèrent  employés,  avec  un  sens  fu¬ 
nerale,  dans  la  décoration  symbolique  des  sépultures,  chez 
les  peuples  les  plus  civilisés  de  l’antiquité.  L’ouvrage  particulier 
que  je  me  propose  de  publier  prochainement  sur  les  doctrines  et 
les  monuments  figurés  des  mystères  de  Vénus  et  des  mystères 
de  Mitbra  fera  voir  p^r  quelles  considérations  analogues  le  tau¬ 
reau  et  le  lion  furent  simultanément  choisis  pour  imposer  leur 
nom  à  deux  des  douze  grades  institués  dans  ces  mystères.  Ce 
dernier  fait  achèvera  de  prouver  combien  le  syn»bole  du  taureau 
et  le  symbole  du  lion  se  lient  intimement  à  la  legende  de  deux 
divinités  qui,  fune  comjne  bau  tre  7  exercent  leur  suprématie 
dans  le  ciel  mobile  ou  le  ciel  des  planètes,  dans  l’empire  des 
vivants  et  dans  celui  des  morts.  Je  crois  cependant  en  avoir 
dit  assez  ici  et  ailleurs  pour  faire  comprendre  que  la  divinité 
femelle,  à  tète  età  griffes  de  lion,  qui,  sur  latablette  assyrienne 
de  M.  Roger,  nous  apparali  debout  sur  le  dos  d’un  taureau, 
est  indubitablement  cette  antique  Yénus  asiatique  que  lon 
qualifiait  des  titres  de  reine  du  ciel,  reine  de  la  terre,  reine  des 
enfers,  et  qui  avait  une  place  conventionnelle  vers  les  équi- 
noxes  et  les  solstices,  vers  les  équinoxes  surtout ,  époques  ré- 
putées  favorables  à  la  descente  et  à  l’ascension  des  àmes. 

(1)  Nouv.  Ann.  de  Vlnst.  ardi.  ( Mém .  sur  une  urne  cinéraire  du  musée  de  Roueiì) , 
t.  II,  p.  397-445. —  Móni,  de  V Acad.  royale  des  inscript.,  t.  XV,  2e  part.,  p.  63-12G. 
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Déesse  à  la  fòis  solaire  et  lunaire,  par  les  attributs  qu  elle 
réunit  ici ,  elle  nous  offre  une  représentation  symbolique  de  la 
marche  triomphale  du  soleil,  depuis  son  entrée  dans  le  signe 
du  Taureau,  à  l”équinoxe  vernai ,  jusqu’à  son  arrivée  dans  le 
signe  du  Lion,  au  solstice  d’été.  Les  deuxanimaux  quelle  allaite 
simultanément  complètent  cet  ingénieux  tableau.  La  truie, 
emblème  de  la  saison  pluvieuse  ou  des  Hyades,  appelées 
suculce  (1),  et  le  chien,  emblème  de  la  canicule  ou  de  Syrius, 
nous  apprennent  que  Mylitta  rend  ainsi  chaque  année  à  la  terre 
rhumidité  que  lui  enlèvent  les  feux  dévorants  du  soleil.  D’une 
main ,  elle  tient  un  serpent  male,  de  l’autre,  un  serpent  femelle, 
qui  nous  rappellent  les  deux  serpents  du  caducée  de  Mercure, 
et  qui  sont,  comme  ceux-ci ,  les  syinboles  du  principe  actif  et  du 
principe  passif  de  la  vie,  en  vertu  de  la  doublé  acceptiorf  que 
recurent  dans  les  langues  sémitiques  les  mots  vie  et  serpent  (2). 
Remarquons  mème  que  l’éternité  de  la  vie,  dans  le  monde  créé, 
semble  ètre  exprimée  ici  par  le  cercle  que  forme  chaCun  des  deux 
serpents  en  s’enroulant  autour  de  la  main  de  Mylitta.  Mais  si 
tout  concourt ,  dans  ce  tableau ,  à  caractériser  la  déesse  comme 
reine  du  ciel  et  de  la  terre,  nous  pouvons  croire  qu’aux yeux 
du  myste,  elle  s’y  révélait  aussi  avec  son  caractère  de  divinité 
infernale  ou  de  reine  des  morts.  En  effet,  soit  par  la  position 
respective  qu’ils  occupent  ici,  soit  par  la  signification  symboli* 
que  que  nous  leur  avons  reconnue,  le  lion,  emblème  du  soleil, 
et  le  taureau,  emblème  de  la  lune  (3) ,  pouvaient  servir  de 
texte  à  l’archimage  pour  réveiller  dans  l’esprit  des  initiés  appelés 
à  contempler  l’image  mystique  de  Mylitta,  l’idée  des  deux 
portes  du  ciel  par  lesquelles  les  àmes  descendent  sur  la  terre 
et  remontent  au  ciel.  A  cet  antique  dogme  se  rattachait  la 
croyance  que  Mylitta  réside  au  ciel,  entre  la  porte  du  soleil  et 

(1)  Aul.  Geli.  Noci.  Attic.,  XIII,  9.  —  Hygin.  Fabul.,  192.  —  Cf.  Theon.  ad  Arat. 
Diosem.,  336.  —  Voyez  les  observations  de  M.  Biot  dans  les  Mém.  de  V Acad.  royale 
des  Sciences ,  t.  XIII,  p.  625,  632,  644  et  654;  et  les  rapprocliements  faits  par  M.  J.  de 
Witte,  dans  les  Nouv.  Ann.  de  l’Inst.  arch.,  t.  I,  p.  361  et  362. 

(2)  Voyez  Nouv.  Ann.  de  Vlnst.  arch.,  t.  I,  p.  165,  166,  173-175;  et  mesRecherches 
sur  le  culle  de^y ènus ,  p.  35,  36,  44-46. 

(3)  Nouv.  Ann.  de  Vinsi,  arch.,  t.  II,  p.  56-71.  —  Mém.  de  V Acad.  royale  des  insci'., 
t  XIV,  2*  partie,  p.  153-170. 
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celle  de  la  lune;  que  les  àmes,  après  avoir  passe  sur  la  terre 
leur  temps  d’expiation,  doivent  comparaìtre  devant  le  tribunal 
de  la  déesse,  et  qu’elles  ne  peuvent,  sans  sa  puissante  médiation 
auprès  du  dieu  suprème,  obtenir  l’entrée  de  la  porte  du  soleil. 
G’est  de  la  legende  chaldéenne  ou  assyrienne  de  Mylitta,  n’en 
doutons  pas  ,  que  tous  ces  traits  étaient  passés  dans  la  legende 
zende  de  Mithra. 

L’emploi  des  deux  serpents,  male  et  femelle,  sur  la  tablette 
assyrienne  dont  je  viens  d’interpréter  le  sujet,  nous  rappelle  le 
céne  asiatique  de  mon  ancienne  collection,  sur  la  base  duquel 
nous  avons  précédemment  reconnu,  gravée  en  creux ,  Vénus 
androgyne,  tenant,  d’une  main,  un  serpent  male,  la  tète  ornée 
des  rayons  du  soleil,  et,  de  l’autre,  un  serpent  femelle,  la  tele 
surmontée  d’un  croissant  (1).  Gomme  ce  cóne,  la  tablette  as¬ 
syrienne  nous  reporte  aux  deux  statues  colossales  du  tempie 
de  Bélus ,  à  Babylone,  que  décrit  Diodore  de  Sicile  (2),  et  qui 
représentaient,  l’une,  Rhéa  ayant  à  ses  genoux  deux  lions,  et 
à  ses  cótés  deux  grands  serpents  d’argent;  l’autre,  Héra  portant 
de  la  main  droite  un  serpent  quelle  tenait  par  la  tète.  lei  doit 
se  piacer  le  souvenir  que  nous  a  conserve  Macrobe  d’un  second 
usage  qui  prouve  que,  d’autres  fois  mème ,  dans  les  représen- 
tations  figurées  hiératiques,  les  Assyriens  entouraient  d’un 
serpent  le  corps  de  leurs  divinités,  précisément  comme  le 
fìrent,  à  l’exemple  des  Perses,  les  sculpteurs  grecs  et  les  sculp- 
teurs  romains ,  pour  les  images  léontocéphales  de  Mithr^  et 
pour  les  figures  à  tète  humaine  de  ce  dieu  ou  de  Bahman ,  et 
d’Ariliman  ou  d’Ascbmogb  ,  que  nous  avons  trouvées  sur  la 
terre  cuite  du  palais  Zeno,  sur  le  bas-relief  d’Oliviéri  et  sur 
l’intaille  de  Caylus.  «  Les  Hiérapolitains ,  qui  sont  Assyriens  de 
«nation,  dit  le  philosopbe  néoplatonicien  (3) ,  attribuent  la 
«  puissance  et  les  effets  du  soleil  à  une  statue  barbue ,  qu’ils 
«  nomment  Apollon .  A  ses  pieds  est  l’image  d’une  femme 

(1)  Nouv.  Ann.  de  l’Inst.  Arch.,  t.  I,p.  162-175;  Monum.  inéd.,  pi.  IV,  fig.  1.  — 
Recherches  sur  le  cuite  de  Vènus ,  p.  32-45 ,  et  pi.  I,  fig.  1. 

(2) 11,9. 

(3)  Saturimi.,  I ,  xvxr. 
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«  placée  entre  les  simulacres  de  deux  autres  fenmies ,  posés 
-l’un  à  sa  droite,  l’autre  à  sa  gauche.  Ceux-ci  sont  entourés 
«  des  replis  d’un  serpent  (t) ,  ea  (sigila)  cingit fiexuoso  volumine 
«  draco.  »  Macrobe  ajoute  :  «  L’image  du  serpent  indique  que  le 
«  soleil  suit  un  chemin  tortueux,  et  draconis  effigies  flexuosurn 
«  iter  sideris  monstrat.  »  C’est  sans  doute  à  un  monument  ana- 
logue  que  fait  allusion  Julius  Firmicus  Maternus,  dans  un 
passage  obscur  et  souvent  controverse,  où,  commettant  Terreur 
de  confondre  ensemble  les  mages  de  la  Perse  et  ceux  de  la 
Babylonie,  il  attribueaux  premiers  la  eoutume  d’employer  une 
sorte  de  représentation  figurée  ,  qui  ne  me  semble  pas  avoir 
jamais  été  en  usage  chez  les  Perses ,  et  dont  il  parie  en  ces 
termes  (2)  :  Persce  et  magi  omnes  qui  Persice  regioriis  incolunt 
fines ,  ignem  prceferunt ,  et  omnibus  elementis  putant  debere 
prceponi.  Hi  itaque  Jovem  in  duas  dividunt  potè  States ,  naturam 
ejus  ad  utriusque  sexus  transferent.es ,  et  viri  et  foemince  simu- 
lacra  (ad)  ignis  substantiam  deputantes ,  et  mulierem  quidem 
triformi  vultu  constituunt ,  monstrosis  eam  serpentibus  illigan- 


(!)  Ces  trois  femmes  ,  dont  deux  ont  le  corps  enveloppé  par  les  replis  d’un  serpent , 
nous  rappellent  les  médailles  autonomes  et  les  médailles  impériales  de  Cyzique,  aurevers 
desquelles  on  voit  placée  sur  le  faite  d’un  grand  autel  ou  d’un  tempie  une  divinité  fémi- 
niue  portant  de  chaquemain  un  flambeau  allumò,  et  debout  entre  deux  assesseurs  fe- 
inelìes,  également  debout,  qui  tiennent  cliacune  à  la  main  un  seul  flambeau.  A  la  droile, 
comme  à  la  gauche  du  monument,  est  fixé  dans  le  sol  un  grand  flambeau,  pareillement 
allume,  a  utour  duquel  s’enroule  un  serpent  (  M.  Mionnet,  Descr.  demèd.,  t.  Il,  p.  534., 
n°  137;  p.  539,  n°  173;  p.  541,  nd  190;  p.  544*,  u°  207;  et  p.  548  ,  n°226.  Suppl., 
t.  V,  p.  333,  n°  332).  Le  n°  10  de  la  pi.  XV  de  mes  Rech.  sur  le  culte  de  Fénus  offre 
un  exemple  de  ce  sujet,  gravé  au  revers  d’un  beau  médaillon  d’Hadrien,  que  possedè 
le  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliotkèque  royale.  Les  numismates  s’accordent  genera - 
lement  à  reconnaitre  ici,  comme  sur  les  autres  monnaies  citées  de  Cyzique,  Cérès  allant 
à  la  recherche  de  sa  Alle  Proserpine  ;  mais  personne ,  à  ma  connaissance ,  n’a  encore 
fait  remarquer  les  rapports  qui  existent  entre  la  représentation  décrite  par  Macrobe  et 
celle  que  nous  offre  le  revers  des  médailles  dont  il  s’agit.  —  Cf.  le  médaillon  de  Ma- 
crin  frappò  à  Béryte  et  reproduit  sous  le  n°  9  de  la  pi.  I  de  mes  Rech.  sur  le  culte  de 

Fénus _ Comparez  surtout  un  Abraxas,  publié  par  Spon  ( Miscelimi .  erud.  Antiquit., 

p.  297,  Amuleto,  n°  XV),  dont  le  sujet  offre  une  grande  analogie  avec  le  type  du  mé¬ 
daillon  cité  de  Cyzique.  —  Remarquez  fTnfin  qu’au  revers  de  la  tòte  radiée  d’Elagabale, 
nous  Uouvons,  sur  une  médaille  du  cabinet  du  roi,  frappée  à  Carrhes,  dans  la  Méso- 
potamie,  un  astre  dans  un  croissant  posé  sur  un  disque  entre  deux  serpents  (M.  Miou- 
uet.  Sappi.,  t.  Vili ,  p.  396  et  397,  n°  38).  T  . 

(2)  De  error.  profan.  religinn.,  cap.  V,  p.  1619,  cd.  Fridcr.  Muuter. 
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tes.  Quod  ideo  faciunt ,  ne  ab  autore  suo  Diabolo  aliqua  ratione 
dissentiant ;  sed  ut  dea  sua  serpentibus  pollata,  maculosis  Dia¬ 
boli  insignibus  adornetur.  Virarti  vero  abactorem  boum  colentes, 
sacra  ejus  ad  ignis  transferunt  potestatem....  Hunc  Mithram 

dicunt .  Quii  y  ait  erreur  ou  non  dans  ce  récit ,  quant  à  la 

désignation  du  peuple  qui  représentait  sa  divinité  fémmine  ou 
lunaire  sous  les  traits  d’une  femme  à  trois  visages ,  le  corps 
entouré  de  serpents,  il  est  certain  que  les  paroles  de  l’ora teur 
chrétien  nous  transportent  dans  l’Asie  occidentale  et  confir- 
ment  sur  un  point  essentiel  le  passage  citéde  Macrobe.  L’un  et 
l’autre  de  ces  deux  écrivains,  pour  le  dire  en  passant,  nous 
faitpenser  aux  trois  Yénus  dont  Harmonie  érigea  les  statues  à 
Thèbes  de  Béotie  (1);  l’un  et  l’autre  nous  apprend  que  l’Asie 
occidentale  revendique  les  types  primitifs  de  ces  représenta- 
tions  figurées,  grecques  ou  romaines,  auxquelles  on  applique 
la  dénomination  de  triple  Hécate  et  celle  de  triple  V énus-Pro - 
serpine.  Contentons-nous ,  en  ce  moment,  d’ajouter  que  les 
serpents  entortillés  autour  du  corps  des  deux  statues  assyrien- 
nes  décrites  par  Macrobe ,  et  de  la  déesse  babylonienne  ou 
persique  du  récit  de  Julius  Firmicus  Maternus,  nous  ramènent 
plus  directement  encore  que  les  serpents  des  deux  statues  du 
tempie  consacré  dans  Babylone  à  Bélus ,  les  serpents  de  la  Yé¬ 
nus  androgyne  gravée  sur  le  cóne  asiatique  cité,  et  ceux  de  la 
Yénus  léonlocéphale  représentée  sur  la  tablette  assyrienne  de 
M.  Roger,  aux  monuments  figurés  d’époque  romaine,  qui  nous 
offrent  l’image  de  Mithra  léontocépbale,  enlacée  dans  les  replis 
d’un  serpent  (2). 

Parmi  ces  monuments ,  il  en  est  un  qui ,  rapproché  en  par- 
ticulier  de  la  Vénus  léontocéphale  de  n otre  tablette  assyrienne, 
peut  fournir  matière  à  quelques  autres  observations  qui  ne 
sont  pas  dépourvues  d’intérèt.  Je  veux  parler  du  bas-relief  que 

(1)  Pausanias ,  IX,  16,2. 

(2)  Une  statue  d’Isis,  également  d’époque  romaine,  reproduit  cette  mèroe  disposi- 
tion  du  serpent,  et,  de  plus,  affecte  la  forme  en  gaine  d’un  Hermès,  comme  c’est  aussi 
le  cas  pour  quelques-unes  des  représentations  figurées  de  Mithra  léontocéphale.  Elle 
a  été  publiée  par  Moutfaucon  dans  le  tome  II  du  Suppl.  h  V Antiq.  expl.,  pi.  XLIII. 
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possède  la  villa  Albani.  Mithra  léontocéphale,  je  lai  déjà  dit, 
y  est  représenté  avec  des  jambes  humaines  terminées  par  des 
griffes  de  lion  quii  pose  sur  un  globe  orné  d’un  croissant, 
tandis  que  le  bas-relief  cité  de  la  villa  Altieri  nous  offre  Mithra 
à  tète  et  pieds  humains,  place  debout  sur  un  taureau  couché. 
Or,  la  substitution  du  croissant  à  l’animal  symbolique  nous 
prouve  que,  dans  les  deux  cas,  le  dieu  léontocéphale  des  Perses 
était  considéré  cornine  une  divinité  tout  à  la  ibis  solaire  et  lu- 
naire,  doublé  caractère  que  réunit  la  Vénus  assyrienne,  à  tète 
et  à  griffes  de  lion ,  montée  sur  un  taureau  ;  doublé  caractère 
que  nous  avons  déjà  reconnu  à  la  Vénus  orientale  androgyne 
du  cóne  cité;  doublé  caractère,  enfin,  que  Mithra  recoit  lui» 
méme  sur  deux  bas-reliefs  persiques  dont  la  haute  antiquité  ne 
saurait  ètre  contestée.  Ges  bas-reliefs  font  partie  des  belles 
sculptures  qui  ornent  un  des  édifices  de  Tchéhelminar  ou  Per- 
sépolis  (1);  ils  nous  montrent  l’un  et  l’autre  le  mihr  ou  la  co¬ 
lombe  ,  symbole  de  Mithra  comme  de  Vénus,  placé  au  milieu 
d’unerangée  de  lions,  etrépété  au  milieu  d’une  rangée  de  tau- 
reaux,  qui  est  superposée  à  celle-ci  .  Le  bas-relief  romain  de  la 
villa  Albani ,  les  deux  bas-reliefs  persiques  que  je  viens  d’indi- 
quer  et  la  tablette  assyrienne  de  M.  Roger  se  prètent  donc  un 
mutue!  appui.  Les  trois  premiers  de  ces  monuments ,  comparés 
au  quatrième,  s’expliquent,  en  quelque  sorte,  l’un  parl’autre.  La 
doublé  attribution  qu’ils  font  à  Mithra  dulion,  emblème  solaire, 
et  du  croissant  de  la  lune,  ou  du  taureau,  emblème  de  ce  dernier 
astre,  permet  ain  si  de  consta  ter  que  les  figures  léontocéphales  ro- 
maines  dontnousnous  occupons  représentent  le  dieu  des  Perses 
comme  roi  du  ciel.  Plusieurs  bas-reliefs  d’époque  sassanide  (2) 
ou  d’époque  romaine  (3) ,  lui  assignent  aussi  cette  mème  fonction 

(1)  Voyez  Chardin,  Voyage  en  Perse,  t.  II,  pi.  i,xiii  et  lxiv  ;  éd.  d’ Amsterdam., 
1735.  —  Le  Bruyn,  Foyage  par  la  Moscov.  en  Perse,  t.  II,  pi.  153.  —  Niebuhr, 
Foyage  en  Arabie t  t.  II,  pi.  xxix  et  xxx;  éd.  d’Amsterd.,  1780;  et  la  pi.  VI  de  mes 
Redi,  sur  le  culle  de  Vénus. —  Cf.  Porter’s  Trav.  in  Georgia  ,  Persia,  ete.,  voi.  I,  pi.  49 
et  50;  et  Nouv.  Ann.  de  Vlnst.  arck.,  t.  II,  p.  401,  note  2. 

(2)  Voyez  Porter’s  Travels  in  Georgia,  Persia,  ete.,  t.  II,  pi.  66. 

(3)  Nouv.  Ann.  de  Vlnst.  ardi.,  t.  Il,  p.  7-10,  44-52,  72  et  74;  Monutn.  inéd., 
pi.  XIII,  nos  1  et  2. —  Mèm.  d$l’ Acad.  royale  des  insci. t  t.  XIV,  2e  part.,  p.  97-99, 
140-148,  171  et  172;  pi.  I,  nos  1  et  2. 
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qui,  dailleurs,  convient  éminemment  à  une  divinité  déclarée, 
par  des  écrivains  grecs  ou  latins  dignes  de  foi ,  identique  avec 
la  déesse  que  l’Orient  adorait  sous  le  titre  de  reine  des  cieux, 
Mèléket  aschschamdim  (l).  En  mème  temps,  l’attribution  si¬ 
multanee  du  lion  et  du  taureau,  ou  du  soleil  et  de  la  lune, 
tantót  à  Vénus ,  tantót  à  Mithra,  noiis  fournit  ici  un  nouveau 
témoignage  en  faveur  de  cette  identité,  et  une  seconde  preuve 
de  la  confìance  absolue  que  méritent  les  traditions  que  j’ai 
rapportées  ailleurs  (2),  traditions  qui,  en  assignant  à  Venus  les 
deux  sexes,  nous  autorisent  à  croire  que  Mithra,  selon  la  doc- 
trine  ésotérique^  était,  comme  Venus,  une  divinité  androgyne, 
ainsi  que  le  fut  primitivement,  cbez  les  peuples  de  l’antiquité 
chaque  dieu  réputé  créateur  du  monde. 

Ici  doit  trouver  place  une  autre  observation,  qui  m’est  éga- 
lement  suggérée  par  le  rapprochement  de  la  tablette  de  M.  le 
baron  Roger  avec  les  représentations  figurées  de  Mithra  léon- 
tocéphale  que  nous  offrent  les  sculptures  d’époque  romaine. 
Cette  tablette ,  comme  on  devait  l’attehdre  d’un  monument 
assyrien  ou  babylonien,  représente  Mylitta  léontocéphale  avec 
les  signes  très-apparents  du  sexe  féminin,  et  lui  assigne  mème 
des  fonctions  propres  à  rappeler  lidée  de  mère  et  de  nourrice, 
qui  s’attachait  à  une  divinité  reproduite  ailleurs  sous  les  traits 
d’une  déesse  tenant  un  enfant  dans  ses  bras,  ou  sous  la  forme 
dune  vactie  qui  allaite  un  veau  (3)*  La  prédominance  des  attri- 
buts  féminins  dans  les  représentations  figurées  de  la  Vénus 
orientale  est  une  des  conséquences  immédiates  de  la  modifica- 
tion  importante  qu7à  une  époque  très-reculée,  mais  restée 
inconnue ,  avait  subie  le  système  théogonique  des  Chaldéens 
d’Assyrie  ;  modification  qui,  transportant  au  sexe  féminin  la 
prééminence  dont  avait  joui  jusqu’alors  le  sexe  male,  placa  le 
pouvoir  suprème  dans  les  mains  d’une  déesse  devenue  solaire, 
de  lunaire  qu’antérieurement  elle  était ,  et  fit  du  soleil  une  divi- 

fi)  Jérémie,  VII,  18;  XLIV,  17-19  et  25.  — Voyez  mes  Reck.  sur  le  cultede  Fènus , 
p.  40-44,  47,  48,  71-75. 

(2)  Nouv.  Ann.  de  VInst.  arch.f  t.  I,  p.  161-212. — Rechercli.  sur  te  culle  de  FénuS f 

p.  31-118. 

(3)  J’en  produirai  de  nombreux  exemples  dans  mes  Rech.  sur  le  cultede  Vénus. 


II.  MEMOIRE 


206 

nité  femelle,  ainsi  qu’on  le  voit  sur  notre  tablette  ou  ailleurs,  et 
de  la  lune  un  dieu  male ,  comme  le  prouvent  d’autres  monu- 
ments  figurés  de  l’Orient  et  les  traditions  écrites  de  l’Occident  (1), 
C’est  aussi  la  raison  pour  laquelle  le  caractère  féminin  prédo- 
mine  dans  les  figures  tauroctones  et  tauropoles  que  précédem- 
ment(2)  j’ai  restituées  à  Vénus,  en  signalant  l' orìgine  asiatique 
de  leur  type  et  les  traces  d’hermaphroditisme  primitif  qui  se 
découvrent  dans  l’agencement  particulier  de  leur  costume. 
D’accord  avec  tous  les  monuments  romains  consacrés  à  Mithra 
tauroctone ,  et  d’accord  aussi  avec  toutes  les  inscriptions  lapi- 
daires  et  tous  les  textes  où  il  est  fait  rnention  de  Mithra ,  les 
onze  ou  douze  représentations  figurées  que  nous  connaissons 
de  Mithra  léontocéphale  le  reproduisent  unanimement  sous  les 
traits  d’un  dieu  solaire  male.  Par  suite  du  sentiment  de  haute 
convenance  qui  avait  porte  les  Perses  à  représenter  vètues 
toutes  leurs  divinités,  Mithra  léontocéphale,  s’il  n’est  pas  figure 
sur  les  monuments  romains  avec  une  tunique  à  manches  et  une 
anaxyris,  s’of'fre  pourtant  à  nos  regards  sans  aucune  indication 
des  parties  sexuelles.  Elles  sont  constamment  cachées  ou  par 
un  des  replis  du  serpent  dont  le  corps  du  dieu  est  entouré,  ou 
par  une  courte  draperie,  comme  c’est  le  cas  sur  une  petite 
statue  léontocéphale  de  la  hihliothèque  du  Yatican  (3) ,  et  sur 
le  bas-relief  de  M.  Péron,  ou  par  une  longue  tunique  que  porte 
une  des  deux  figures  léontocéphales  (4)  trouvées  dans  la  vigne 
d’Horace  Muti.  On  ne  cite  qu’une  seule  exception  à  cette  rè¬ 
gie  ,  une  autre  figure  de  Mithra  léontocéphale  appartenant  à 
la  hihliothèque  du  Vatican ,  et  dont  l’organe  génital  male  est 
mis  à  découvert  ;  mais  peut-ètre  cet  organe  n’était-il  pas  appa- 
rent  lorsque  le  monument  n’avait  point  encore  été  restauré 
par  une  main  moderne. 

(1)  J’expliquerai  ailleurs  conoment  la  revolution  religieuse  que  je  rappelle  ici  peut 
avoir  été  la  conséquence  forcée  d’une  révolution  politique  qui,  pour  la  première  fois  , 
avait  fait  passer  le  pouvoir  royal  dans  les  mains  d’une  femme. 

(2)  Mérnoire  inédit  sur  le  tour,  et  le  l'ion  consid.  comme  attrib.  carnet,  de  Vénus  en 
Orient  et  en  Occident. 

(3)  Zocgas  Abhandlung.,  S.  204,  n.  6. 

(4)  Montfaucon,  Dior.  Italie. ,  p.  198;  L'Antiq.  expliq t.  I,  2e  part.,  pl.ccxv,’n°  2. 
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Si  nous  suivions  dans  l  inde  et  en  Egypte  les  iraces  du  culte 
de  Vénus,  importé  de  l’Asie  occidentale  sur  les  bords  de  l’In- 
dus  et  du  Nil,  dès  une  epoque  très-reculée ,  nous  pourrions  y 
trouver  matière  à  plus  d’une  observation  qui  justifierait  pleine- 
ment  l’attribution  que  je  fais  à  Mylitta  de  la  figure  léontocé- 
phale  et  serpentigère  dont  l’image  est  sculptee  sur  le  monu-, 
ment  babylonien  du  cabinet  de  M.  le  baron  Roger.  Dans 
l’Inde,  la  déesse  Parvati,  épouse  du  dieu  Civa,  s’offrirait  à  nos 
regards  montée  sur  un  lion,  comme  la  Vénus  assyrienne, 
tandis  que  Civa  nous  apparaitrait  monte  sur  un  taureau.  Ce 
couple  divin  nous  rappelleraitincontinent  que  si,  dans  le  tempie 
de  la  Déesse  de  Syrie ,  a  Hiérapolis  (1),  et  sur  les  médailles  im- 
périales  de  la  Cyrrhestique  (2) ,  la  déesse  était  placée  sur  deux 
lions,  deux  taureaux  y  servaient  de  support  à  l’image  de  son 
époux.  Dans  les  ìivres  sacrés  de  linde  et  sur  quelques  monu- 
ments  figurés  de  cette  contrée,  nous  reconnaitrions  à  Parvati 
comme  à  Civa  les  caractères  propres  à  un  hermaphroditisme 
primitif.  De  plus ,  nous  lirions ,  dans  la  legende  sanscrite  de 
Parvati  (3),  que  l’épouse  de  Civa  est  le  serpent  qui  soutient  le 
monde,  et  qu’en  se  repliant  sur  elle-mème,  elle  se  fait  un 
bracelet  avec  le  corps  du  reptile  symbolique ,  et  s’endort  dans 
son  antre  ou  sa  grotte,  symbole  du  monde  créé,  selon  la  legende 
de  Mylitta  et  celle  de  Mithra.  Aussi  verrions-nous  un  serpent 
place  dans  la  main  d’un  des  quatre  bras  de  Qiva  androgyne  (4), 
si  nous  recourions  encore  une  fois  au  témoignage  des  monu- 
ments  figurés  indiens  (5). 

En  Egypte,  après  avoir  constaté  sans  peine  que  Vénus-Hà- 
thor  ou  Hàthyr ,  épouse  de  Phtha,  l’Éphaestus  ou  le  Yulcain 
des  Egyptiens,  s’assimile  tout  à  la  fois  à  Termouthis ,  la  mère 

(1)  Lucien,  De  Dea  Syr .,  31  et  32. 

(2)  Voyez  mes  Rech.  sur  le  culte  de  Vénus ,  pi.  Ili  B ,  fig.  1 . 

(3)  Hymne  à  Parvati,  intìtulé  Ananda  Labari ,  et  traduil  du  sanscrit  en  francais  par 
M.  A.  Troyer,  cloka  9  et  cloka  10,  Journal  asiatiq.,  IIIe  serie,  t.  XII,  septembre  et 
ottobre  1841,  n°  67,  p.  300  et  301. 

(4)  C’estpeut-étrelelieu  de  faire  remarquer  que,  dans  les  langues  de  l’Orient,  le  mot 
serpent  dut  avoir  très-anciennement  les  deux  genres.  Le  latin  anguis  les  a  conservés. 

(5)  Voyez  les  célèbres  sculptures  de  l’ile  d’Eléplianta;  Niebukr,  Voyageen  Arabie , 
MT,  Pl.  vi. 
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des  dieux(l); à  Méréphtha ,  la  grande  déesse  de  Memphis,  l’Hé- 
phaestobule  des  Grecs;  à  Paschi ,  l’une  et  l’autre  compagnes 
chéries  de  ce  mème  Phtha;  à  Taf  né  ou  Tafnet ,  et  à  Neith , 
l’Athéné  ou  la  Minerve  de  Sais,  nous  trouverions  Méréphtha- 
Hàthor  représentée,  à  Memphis*  avec  une  tète  de  lion  ou  delionne 
et  avec  un  ou  plusieurs  serpents  de  l  espèce  royale  appelée 
urceus^ 2);  nous  trouverions  ailleurs  Pascht  et  Tafné  figurées  aussi 
sous  les  traits  de  deux  divinités  léontocéphales  (3)}  Neith 
nous  apparaitrait  sculptée  ou  peinte  tantót  comme  une  divinité 
androgyne  et  ithyphallique,  ayant  trois  tétes  :  une  de  femme,  une 
de  lion ,  une  de  vautour,  et  des  jambes  et  des  griffes  de  lion  (4)  ; 
tantót  comme  une  déesse  panthée,  léontocéphale,  présentant  la 
curieuse  particularité  de  trois  tètes  implantées  sur  sa  tète  de  don¬ 
ne  (5);  tantót,  enfin,  sous  les  traits  d’une  déesse  à  corpshumain, 
ayant,  soit  deux  tètes  géminées,  lune  de  lion,  l’autre  de  croco- 
dile  (6),  soit  une  tète  de  lion  ou  de  lionne,  surmontée  du  serpent 
uraeus  (7),  ou,  s’il  n’y  a  pas  erreur  de  la  part  du  savant  inter- 
prète  du  musée  Bartholdy  (8),  surmontée  d  une  autre  tète  de 
lion,  plus  petite,  qui  se  termine  par  une  queue  de  serpent. 
En  mème  temps,  nous  aurions  à  remarquer  qu  a  Sais  et  dans 
toute  l’Egypte,  on  célébrait  chaque  année,  en  l’honneur  de 
cette  mème  déesse  androgyne  Neith,  identique  avec  Vénus- 
Hàthor,  une  fète  qui  était  la  troisième  des  grandes  solennités 
religieuses  et  qui  s’appelait  la  fète  des  lampes  ardentes  (9) , 
parce  que,  dans  la  nuit,  chacun  allumait  des  lampes  autourde 
sa  maison ,  de  mème  que ,  selon  le  témoignage  de  Flaminio 

(1)  Son  nom  signifie  littéralement  la  mère  de  tout, 

(2)  Champollion  lejeune,  Notice  descript,  des  mcnum.  égypt.  du  mus.  Charles  X , 
p.  14  et  15,  A,  nos  239-245,  247,  248-253,  255-261,  263-268. 

(3)  Id.,  Mém.  de  V Acad.  royale  des  inscr.  et  belles-lettres,  t.  XV,  p.  Ili;  Notice 
descript.,  etc.,  p.  24,  nos  424-430;  Précis  sur  les  hiérogl.,  2e  édit.,  p.  12,  n°  72,  et 
pi.  4 ,  fig.  72. 

(4  )  Id.t  Panth.  égypt.,  pi.  6  bis. 

(5)  Elle  -est  a  insì  figurée  dans  le  grand  rituel  funéraire  du  musée  royal  de  Turiu. 

(6)  Cli^mpollion  lejeune,  Panth.  égypt.,  pi.  6  sexties. 

(7)  Id .,  ibid.,  pi.  6  quinquies  A.  —  Gau,  Antiq.  de  la  Niibie,  pi.  30,  tì°  4. 

(8)  M.  Th.  Panofka,  Il  Mus.  Bari  old.,  p.  1,  n°  3. 

(9)  Hérodote,  II,  G3. 
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Vacca  (1),  l’usage  était  de  piacer  des  lampes  allumées  aùtour 
des  images  de  Mithra  léontocéphale,  divinité  qui,  à  son  tour, 
se  confoudit  autrefois  avec  la  Vénus  chaldéenne  androgyne. 
Nous  aurions  à  remarquer  aussi  que  Phtha ,  cornine  son  épouse 
polyonyme ,  recevait  l’attribution  symbolique  du  lion  ;  que  le 
fils  né  de  ce  dieu  et  de  Méréphtha  léontocéphale  est  figure  lui- 
mème,  sous  le  nom  de  tìobs  ou  de  Nojré-Atmou ,  lantòtavec 
une  tète  de  lion  (2),  tantòt  les  pieds  posés  sur  des  lions(3); 
et  que,  de  son  coté,  Horus,  identique  avec  ce  fils  de  Phtha,  se 
montre  non-seulement  accompagné  du  mème  animai  symboli¬ 
que  (4),  mais  métamorphosé  en  un  lion  qui  a  deux  faces,  dont 
Fune  est  celle  d’un  homme  (5).  Nous  aurions  encore  à  noter 
que  si  Neith  uraeophore  et  léontocéphale  fut  représentée 
debout,  tenant  dune  main  la  tète,  de  l’autre  la  queue  d’un 
grand  serpent  qui  l’entoure  en  servant  d’appui  à  ses  pieds  (6)  ; 
et  si  un  uraeus  est  ailleurs  (7)  lemblème  symbolique  de  cette 
divinité,  comme  il  est,  en  général,  le  hiéroglyphe  de  Videe  de 
déesse  (8),  Hàthor,  à  son  tour,  se  transforme  elle  mème  par- 
fois  en  serpent  (9);  ce  qui  nous  ramènerait  aux  représenta- 
tions  figurées  d’Amoun  et  d’Ammon-Cnouphis  que  j’ai  citées 
plus  haut(lO),  et  à  ces  uraeus  ou  couleuvres  léontocéphales  qui 
se  voient  sur  les  monuments  des  Egyptiens,  comme  sur  ceux 
des  gnostiques.  Ei^fin,  nous  ne  pourrions  contempler  l’image 
d’une  déesse  égyptienne,  allaitant  deux  crocodiles  suspen- 
dus  à  ses  mamelles,  et  nommée  tantòt  Bouto  (1 1) ,  tantòt 
TNeith  (12),  sans  songer  à  notreVénus  chaldéenne,  qui  allaite  un 

(1)  Ci-dessus,  pag.  174. 

(2)  Champollion  le  jeune,  Notice  descript.,  p.  22  ,  n°  333. 

(3)  Ibid.,  p.  21,  nos  328,  329  et  330. 

(4)  Ibid.,  p.  15,  n°  268.  _  Horapoll.,  XVI ,  34. 

(5)  Champollion  le  jeune,  Notice  descript.,  p.  47,  n°  283. 

(6)  td.,  Pantk.  ègypt.,  pi.  6  septies. 

(7)  j Td.,  Notice  descript.,  p.  41,  n°  105. 

(8)  Ibid.,  p.  39,  nos  15-28.  * 

<9)  Ibid.,  p.  43,  n°  149. 

(10)  Voyez  ei-dessus,  page  192. 

(11)  Champollion  le  jeune,  Panth.  ègypt.,  pi.  23  A. 

(12)  Id.y  Notice  descript.,  p.  6,  nos  104,  105  et  106. 
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chien  et  une  truie  également  suspendus  à  ses  seins  (1),  et 
sans  nous  rappeler  que  Neith  (2),  comme  Bouto,  est  la  Nuit, 
et  que  eelle-ci  recoit  les  qualifications  de  grande  déesse  mère  des 
dieux,  de  grande  mere  generatrice  du  soleil  (3),  qui  concou- 
rent,  avec  ses  autres  attributions,  à  établir  des  rapports  intimes 
entre  elle  et  l’ancienne  Vénus  asiatique.  De  telles  excursions 
m’entraìneraient  trop  loin  du  sujet  de  ce  méinoire;  les  détails 
et  les  consideratici] s  qui  s’y  rattachent,  trouveront  plus  natu- 
rellement  leur  place  dans  mon  ouvrage  sur  le  culte  de  Vénus, 
et  serviront,  avec  une  multitude  de  faits  et  d’observations  que 
j’y  réunirai,  à  montr'er  l’intimité  et  la  constance  des  relations 
qui,  sous  le  point  de  vue  des  institutions  théologiques ,  exis- 
tèrent  jadis  entre  la  Chaldée,  l’Assyrie,  la  Phénicie,  la  Perse, 
linde,  l’Arabie  et  l’Egypte. 

Mais,  pour  compléter  ici  les  remarques  qui  s’appliquent 
d’une  manière  directe  à  la  tablette  sculptée  de  M.  Roger ,  je 
dois  soumettre  aux  lecteurs  de  nos  Annales  une  dernière  ob- 
servation,  qui  semble  nousrévéler  l’usage  qUe  l’on  faisait  des 
monuments  de  cette  espèce  dans  la  célébration  des  cérémonies 
du  culte  chez  les  Assyriens.  J’ai  dit  plus  haut  que ,  par  sa 
forme,  la  tablette  dont  il  s’agit  est  semblable  à  celles  que  por- 
tent  à  la  main  divers  personnages  placés  dans  la  composition 
de  plusieurs  cyfindres  asiatiques,  où  il  est  impossible  de  ne 
pas  reconnaìtre  des  scènes  d’initiation  quii  faut  rapporter 
tantót  aux  mystères  de  Mylitta  ou  d  Astarté ,  tantòt  aux  mys- 
tères  de  Mithra,  qui,  j’espère  le  prouver  ailleurs,  ne  différaient 
aucunement  de  ceux-là.  Jusqu’à  ce  jour  ,  les  petites  dimen- 
sions  de  ces  cylindres  n’ont  pas  permis  de  constater  qu’un 
sujet  quelconque  eut  été  grave  sur  les  tablettes  qui  me  servent 
de  point  de  comparaison.  Mais  on  doit  croire  qu’elles  étaient 
destinées  à  recevoir,  en  creux  ou  en  saillie,  le  dessin  d’une 
scène  mystique  ou  psychologique;  et  si  l  on  admet  avec  moi 

(1)  Montini,  inéd. ,  pi.  XXXVI,  fig.  I  a. 

(2)  Champollion  le  jeune,  Panth.  égypt.,  explic.  de.s  pi.  6  ter,  6  quater,  6  quin- 
quies  et  6  septies. 

(3)  Ibid.,  explic.  des  pi.  23  et  23  A. 
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que  de  telles  scènes  ont  nécessairement  du  se  rattacher  à  la 
célébration  des  mystères  de  Fune  des  divinités  asiatiques  que 
je  viens  de  noramer,  on  acquerra  la  presque  certitude  que  la 
tablette  assyrienne  ou  babylonienne  de  M.  Roger  avait  été 
gravée  à  l’usage  des  mystes  initiés  à  tei  ou  tei  grade  des  mys¬ 
tères  de  Mylitta.  D  une  autre  part,  cette  présomption  viendra 
prèter  son  appui  à  Fopinion  où  était  le  docte  Visconti ,  que  les 
représentations  figurées  de  Mithra  léontocéphale  furent  du 
nombre  de  celles  que,  selon  Thèmistius  (1),  on  montrait  aux 
seuls  initiès. 

L’assertion  du  panégyriste  grec  m’amène  à  faire  remarquer 
que  si  Vènus-Mylitta ,  sur  la  tablette  de  M,  Roger,  nous  appa- 
rait  corame  reine  du  ciel,  reine  de  la  terre  et  reine  des  enfers, 
ainsi  que  je  crois  l’avoir  établi ,  on  doit  parvenir  sans  peine  à 
constater  qu’aux  yeux  des  initiés,  les  images  léontocéphales  de 
Mithra,  etnotamment  le  bas-relief  découvert  à  Vienne,  repré- 
sentaient  aussi  ce  dieu  dans  ses  fonctions  de  roi  du  ciel  mo¬ 
bile  (2),  de  roi  des  vivants  ou  de  la  terre  (3),  et  de  roi  des 
morts  ou  des  enfers  (4)  ,  conformément  au  texte  du  Zend- 
Avesta.  C’est  avec  ce  triple  caractère  que  déjà,  sur  quelques 
monuments  d  epoque  romaine  (5)  ,  mais  d’un  genre  différent, 
Mithra  s’est  offert  à  nos  regards.  Déjà  aussi  j’ai  eu  l’occasion 
d’appeler  l’attention  des  archéologues  sur  certaines  représen¬ 
tations  figurées  qui,  d’accord  avec  les  traditions  écrites  et  avec 
notre  tablette  assyrienne,  attribuent  à  Vénus  ce  mème  carac¬ 
tère  (6). 

Roi  du  ciel  mobile,  Mithra  léontocéphale  justitìe  une  telle 
qualification ,  non-setdement  par  le  symbole  solaire  de  sa  tète 

(1)  Loc.  cit. 

(2)  Zend-A vesta  ,  t.  1 , 2e  partie,  p.  28  et  82  (note  10) ;  t.  II,  p.  13,  99,  206,  207 
209,  212,  213,  216,  218-221,  225,  228-230  et  418. 

(3)  Ibid.,  t.  I,  T  partie;  p.  227;  t.  II,  p.  205,  206,  210,  214,  215,  222  et  223. 

(4)  Ibid.,  t.  I,  2*  partie,  p.  227;  t.  II,  p.  15,  21 1,  212,  213,  223  et  230. 

(5)  Nouv.  Ann.  de  l’Inst.  arch.,  t.  I,  p.  480,  481  ;  t.  II,  p.  73-75,  79-82;  pi.  A  1838, 
et  Monum.  inéd.,  pi.  XIII,  fig.  1,  2  et  3.  —  Mént.  de  V Acad.  roy.  des  inscript., 
t.  XIV,  2e partie,  p.  91-94,  173-175,  178-181  ;  pi.  I,  fig.  1  et  2;  pi  II  et  pi.  VI. 

(6)  Nouv.  Ann.  de  l’Inst.  arch.,  t.  I,  p.  191-195. —  Rech.  sur  le  culle  de  Vénus t 
p.  71-76. 
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de  lion  et  quelquefois  par  la  présence  simultanee  du  croissant 
de  la  lune  (l),  ou  d’un  astérisque  sculpté  au-dessus  de  l’extré- 
mité  de  son  aile  droite  ascendante  (2),  mais  aussi  par  la  réunion 
de  plusieurs  autres  attributs  sur  lesquels  je  dois ,  en  ce  moment , 
insister  plus  longuement  que  je  n’ai  pu  le  faire  dans  les  para- 
graphes  qui  précèdent.  Et  d’abord  remarquons  que  si  parfois 
il  nous  apparait  entièrement  dorè ,  comme  on  le  voit  sur  un 
bas-relief  déjà  cité  du  musée  Cbiaramonti,  cette  particularitè , 
aussi  bien  que  les  deux  ailes  ascendantes  dont  il  est  pourvu, 
atteste  et  son  origine  divine  et  ses  fonctions  célestes.  Elle  nous 
indique,de  plus,  que  la  residence  de Mithra  est  dans  la  région 
de  l’or  ou  la  région  solaire,  ainsique  nous  l’apprend ,  de  son 
còte,  letexte  du  Zend-Avesta  (3).  Elle  nous  rappelle,  en  rnème 
temps,  que,  dans  ce  code  religieux,  Zoroastre  dit  de  Mithra 
quii  est  celili  qui  est  appelé  d’or  (4)  ,  qui  est  assis  sur  un  tapis 
d’or(  5),  qui  porte  urie  massue  d’or  (fi),  etc.  Elle  nous  rappelle 
enfin  que  Lucien  (7)  fait  mention  d’une  statue  d’or  massif,  qui 
représentait  Mithra.  Pour  une  raison  semblable,  Vénus,  chez 
les  peuples  de  l’Asie  occidentale,  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains,  recevait  également  diverses  épithètes  (8)  qui  attestent 
que  l’or  était  consacrò  à  cette  divinité  et  qu’on  lui  érigeait  des 
statues  du  mème  metal,  usage  qui  d’ailleurs  est  confìrmé, 
quant  à  Vénus-Anais,  par  le  témoignage  exprès  de  Piine  (9). 


(t)  Voyez  Raffei,  Osservaz.,  tav.  IV,  fig.  2.  — Réch.  sur  le  culle  de  Vènus,  pi.  XVIII, 

fig.  3 _ Un  abraxas  ,  dont  je  ne  puis  cependant  garantir  l’authenticité ,  faute  d’avoir 

vu  l’originai,  représente,  selon  le  dessin  qu’en  out  publié  Chifflet  (  Comment.  ad  Macar- 
Abraxas ,  tab.  Vili,  n.  31)  et  Gorlasus  (Dactyliothec.,  I,  tab.  CCI ,  n°  367),  un  lion 
ayant  au-dessous  de  lui  le  masque  de  la  lune  ;  dans  le  chatnp,  à  droite,  est  écrit  en  ca- 
ractères  grecs  le  mot  sémitique  SAMA ,  del. 

(2)  Voyez  Zoéga,  Bassirii.  antich.  di  Roma,  t.  II,  p.  32,  et  tav.  LIX;  Abkandlutig., 

S.  201. _ L’astérisque  dont  il  est  ici  question  a  été  omis  dans  le  dessin  publié  par  Raf¬ 

fei  [Osservaz. ,  tav.  Ili,  fig.  1). 

(3)  Tom.  I,  2e  partie,  p.  28;  tom.  Il,  p.  13, 

(4)  Tom.  II,  Jescìit  de  Mithra ,  Xle  carde,  p.  213. 

(5)  Ibid.t  ibid.,  XXVIIIe  carde,  p.  225. 

(6)  lbid.,  ibid.,  XXlVe  carde  ,  p.  222,  et  XXXIe  cardé,  p.  230. 

(7)  Jupit.  tragced .,  8. 

(8)  Voyez  mes  Recherches  sur  le  culle  de  Vènus ,  p.  113-116. 

(9)  Hist.  natur.,  XXXIII,  ìv,  24. 
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D’autre  part,  le  serpent  qui  s’enroule  autour  du  corps  de 
Mithra  léontocéphale  rappelle  la  route  tortueuse  ou  en  spirale 
quelesoleil,  selon  les  idees  des  anciens  ,  suivait  dans  Féclip- 
tique.  C’est  ce  mème  serpent  qu’^u  sommet  d’un  monument 
assyrien  ou  babylonien  de  la  Bibliothèque  royale  (1),  vulgai- 
rement  designò  sous  le  nom  de  caìllou  de  Michaux ,  nous 
voyons  cheminer  et  former  des  ondulations  dans  le  ciel  des 
planètes.  Nous  retrouvons  le  reptile  à  la  mème  place  et  dans 
la  mème  attitude  sur  une  seconde  pierre  très-analogue  (2), 
que  feu  M.  Rich  avait  recueillie  dans  les  ruines  de  Babylone,  et 
qui,  après  sa  mort,  a  été  acquise  par  le  Musée  britannique.  C’est 
aussi  ce  mème  serpent  qui,  sur  d’autres  monuments  moins 
anciens  ,  et  d’un  caractère  tantòt  asiatique  ,  tantòt  romain  ,  se 
montre  tracant  une  route  tortueuse  entre  la  grande  et  la  petite 
Ourse.  Mais  lorsqu’il  nous  apparait  enroulé  autour  du  corps- 
d  une  divinité  solaire  dont  il  ramène  les  pieds  etlesjambes, 
l’un  contre  l’autre,  en  manière  de  gaìne  ou  d’Hermès(3),  ne 
nous  donne-t-il  pas  lieu  de  soupconner  que  dans  une  pareille 
disposition  se  rèvèle  l’intention  d’exprimer  l’ide'e  dune  capti- 
vite?  Et  pouvons-nous  oublier,  en  prèsence  des  figures  aux- 
quelles  je  fais  allusion  ici,  que  l’usage  fut  anciennement  établi 
dans  l’Asie  occidentale,  et  mème  chez  les  Grecs,  de  représen- 
ter  certaines  divinités  solaires  captives  dans  des  chaines  d’or 
que  l’on  dètachait  au  solstice  d’hiver  ?  Quoi  quii  en  soit  de 
cette  conjecture,  remarquons  que,  dans  les  représentations 

(t)  Millin,  Monum.  irìéd.,  t.  I,  pi.  Vili  et  IX. 

(2)  On  trouve  dans  les  Mines  de  V Orient  (  Fundgrub .  des  Orients,  III  Bd.,  Ili  Heft, 
Piatte  li,  n.  2  und  3)  un  très-mauvais  dessin  de  cette  pierre;  mais  le  cabinet  des  mé- 
dailles  et  antiques  de  la  Bibliotlièque  royale  de  Paris  en  possedè  une  bonne  empreinte. 

(3)  Telle  est  la  disposition  de  deux  figures  de  Mithra  léontocéphale  qui  se  conser- 
vent  à  la  villa  Albani  (Raffei  ,  Osservaz.,  tav.  Ili,  fig.  1  ,  e  tav.  IV,  fig.  2.  —  Zoèga  , 
Bassirii.,  t.  II,  tav.  59)  et  du  torse  que  possède  le  musée  d’Arles  (Montfaucon,  L'an- 
tiquit.  expliq .,  t.  I,  2e  partie,  pi.  CCXV).  Telle  est  mème  la  dispositiou  des  deux  pe- 
tites  figures  ailées  qui,  sur  le  bas-relief  cité  du  musée  Oliviéri  (  Antich .  Cristuin., 
tav.  VI  )  me  paraissent  représenter  Ormuzd  et  Bahmau ,  et  des  deux  autres  petites 
figures  que,  sur  la  terre  cuite  également  citée  du  palais  Zéno  (Lafréry,  Specul.  roman. 
magnific ,  —  Mém.  de  V Acad.  roj.  des  inscript,  et  b.  lettr.,  t.  XIV,  2e  partie,  pi.  V),  jc 
prends  pour  Bahman  et  Asclimogli.  Vovez  ei-dessus,  p.  188-194. 
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figurées  de  Mithra  léontocéphale,  on  distingue  parfois,  entre  les 
replis  dont  le  serpent  entoure  cette  divinité,  les  douze  signes 
du  zodiaque  (I),  ou  seulement  les  quatre  signes  qui  servaient 
à  marquer  les  deux  équinoxes  et  les  deux  solstices  (2).  Les 
replis  sont  au  nombre  de  quatre  ou  de  six,  suivant  qu’ils  doi- 
vent  faire  allusion  aux  quatre  saisons,  ou  à  la  division  des 
douze  signes  du  zodiaque  en  signes  ascendants  et  signes  descen- 
dants.  Dans  l’un  et  dans  l’autre  cas ,  ils  font  du  serpent  un  sym- 
bole  propre  à  rappeler,  avec  l’idée  de  vie  qui  lui  est  propre  (3), 
l’assimilation  de  Mithra  au  temps  périodique ,  c’est-à-dire,  au 
temps  exprimé  par  la  doublé  revolution  du  soleil  et  de  la  lune. 
Si  la  figure  léontocéphale  du  bas-relief  découvert  à  Vienne 
n’offre  aucune  trace  de  signes  zodiacaux,  on  observe  du  moins 
que  le  serpent  dont  elle  est  entourée  se  replie  quatre  fois  sur 
lui-mème.  Il  vient  toucher  avec  sa  tète  la  màchoire  inférieure 
du  muffle  de  lion  ,  tandis  que  dans  la  plupart  des  autres  images 
de  Mithra  léontocéphale  la  tète  du  serpent  arrive  au  sommet 
de  la  tète  de  lion  et  smeline  mème  sur  le  front  du  quadru¬ 
pede  carnassier.  Je  ne  saurais  dire  si  fon  avait  attaché  ou  non 
un  motif  particulier  à  une  disposition  dont  le  bas-relief  cité 
offre  l’unique  exemple  que  je  connaisse.  Nous  devons  croire 
toutefois  que,  dans  les  deux  cas,  la  jonction  de  la  tète  du 
serpent  avec  le  muffle  de  lion  servait  à  marquer  l’entrée  du 
soleil  dans  le  premier  signe  du  solstice  d’été.  Lorsque  cette 
jonction  n’a  pas  lieu,  comme  on  le  voit  sur  un  seul  monument, 
le  bas-relief  inédit  et  dorè  que  reproduit  le  n°  3  de  notre 
pianelle  XXXVI,  et  qui  porte  le  n°  567  au  musée  Chiaramonti, 
la  tète  et  la  queue  du  serpent  plongent  dans  une  hydrie  ou 
cratère  placé  entre  les  jambes  du  dieu  léontocéphale.  Mais  ce 
reptile  est  encore  ici  l’emblème  de  la  marche  du  soleil;  car 
la  modification  que  je  signale  nous  reporte  à  l  équinoxe  du 

(1)  Voyez  Montfaucon  ,  L’antiq.  expliq.,  t.  I,  2e  part. ,  p.  370  e.  371,  et  pi.  CCXV, 
n°  3.  —  Millin,  Voyage  dans  le  midi  de  la  France ,  t.  Ili,  p.  504,  et  pi.  XXXVI,  n°  5.  <| 

(2)  Voyez  Raffei,  Osservaz.,  tav.  Ili,  fig.  2.  — Visconti,  Il  Mas.  Pio-Clement ,  t.  IT, 
tav.XIX. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  pag.  187. 
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printemps,  en  nous  montrant  le  serpent  occupé  à  puiser  dans 
un  vase  le  principe  humide,  élément  indispensable  à  la  repro¬ 
duction  de  la  vie.  On  sait  que  dans  les  mystères  de  Mithra,  le 
cratère  était  Temblème  de  la  source  (1)  ou  du  principe  humide; 
à  ce  titre,  conformément  à  des  prèscriptions  hiératiques  qui 
nous  ont  été  conservées  par  Eubule  ou  Pallas  (2) ,  on  devait 
piacer  un  cratère  devant  les  images  de  Mithra  et  choisir,  pour 
la  célèbration  des  mystères  de  ce  dieu,  une  grotte  située  près 
d  une  source  d’eau  vive.  Sur  plusieurs  bas-reliefs  mithriaques, 
d’époque  romaine,  nous  voyons,  en  effet,  une  bydrie  ou  un 
cratère  poséauprès  de  l’image  de  Mithra  (3)  sculptée  au  centre 
d’une  grotte,  qui,  dans  le  langage  hiératique,  est  le  symhole  du 
monde  crèé.  Le  bas-relief  cité  du  musèe  Chiaramonti  (4)  a  sur 
ceux-ci  l’avantage  de  nous  rappeler  que  des  monuments  grecs  ou 
romains,  qui  appartiennent  à  une  autre  catégorie  d’antiquités, 
représentent  un  serpent  ou  dragon  puisant  dans  une  coupé  que 
lui  présente  soit  Minerve,  soit  Hygie,  soit  tout  autre  personnage 
mythologique ,  le  liquide  qui ,  source  perpétuelle  de  vie ,  nous 
fait,  à  son  tour,  songer  à  l’ambroisie  dont  Hébé,  dans  le  ciel , 
emplit  sans  cesse  la  coupé  des  dieuxcréateurs.  Nous  ne  pouvons 
ouhlier  non  plus  le  serpent  d’Epidaure,  ni  le  serpent  de  Lavi- 


(1)  Voyez  mes  Rech.  sur  le  culte  de  Vènus ,  p.  36-44;  Nouv.  Armai,  de  l’Inst.  arch., 

t.  I,  p.  464-466;  et  Mém.  de  V Acad.  roy.  des  Inscript.,  t.  XIV,  2e  partie,  p.  72-75.  — 
J’ajouterai  ici  que  les  bouddhistes  ,  dans  le  tableau  qu’ils  font  de  la  destruction  du 
monde,  qui,  selon  eux,  doit  commencer  avec  le  moyen  ka  va  ou  troisième  àge,  diseut 
que,  lorsque  les  destructions  successives  auront  atteint  par  degrés  toutes  les  portions 
du  monde,  il  ne  subsistera  plus  que  le  arase  de  Vimivers  aride  (Abel  Rémusat,  Journ. 
des  Sav décembre  1831,  p.  720  et  721). 

(2)  Apud  Porpbyr.  De  antr.  Nympli .,  XVII. 

(3)  Della  Torre,  Veter.  monum.  Antii ,  tab.  ad  pag.  157. —  Sattler,  Geschichte 
des  Herzogtli.  Wùrtenberg ,  I  Bd;  Taf.  XI. — Act.  Acad.  Theodoro-P alat .,  t.  I,  tab.  I! 

u.  3.  —  Armai,  des  Vereins  Jur  nassauische  Alterthum.sk.,  I  Bd. ,  Taf.  I.  _  Curicr 

rumanesk,  n°  47,  22  nov.  1837,  Taf.  I,  n.  3.  —  Nouv.  Ann.  de  l’Inst.  arch.,  t.  II,  pi.  A 
1838  ,  et  Monum.  inédits,  pi.  XIII  ,  nrs  1  et  2  ;  Mém.  de  V Acad.  des  inscript.,  t.  XIV 
2e  partie,  pi.  1,  nos  1  et  2,  et  pi.  VI.  —  DrFriedi^  Creuzer,  Das  Mithrceum  aron  Neuen - 
heirn  hei  Heidelberg ,  Taf.  II.  —  Bas-relief  inédit,  trouvé  à  Dormagen,  et  dont  je  pu  ■ 
blierai  un  dessin  dans  mes  Recherches  sur  le  culte  de  Mithra. 

(4)  Nouv.  Ann.  de  Vlnst.  arch.,  Monum.  inéd.,  pi.  XXXVI,  fig.  3. 
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nium  (1),  ni  celui  qu’on  nourrissait  àBabylone,  dans  le  tempie 
de  Bélus  (2),  ni  cet  autre  serpent  sacre  que  l’on  entretenait  à  Mé- 
télis,  en  Egypte  (3),  et  devant  lequel,  remarquons-lebien,  on  pla- 
cait,  coinme  devant  les  trois  divinités  de  la  triade  babylonienne, 
une  table  et  un  cratère  (4).  iElien,  qui  nous  apprend  cette  par- 
ticularité ,  ajoute  (5)  que ,  cliaque  jour,  les  prètres  remplissaient 
le  cratère  d  un  mélange  de  farine  et  d’eau  miellée.  J’aurai  ailleurs 
l’occasion  d’exposer  mon  sentiment surla  signification  mystique 
de  ce  mélange  et  des  libations  de  vin  que  l’on  faisait,  cbez  les 
Grecs,  en  1  honneur  de  leur  Aodp.(ov  àyaQò<; ,  représenté  sous  la 
forme  d  un  serpent,  de  mème  que  leur  démon  familier  ou  do- 
mestique  et  l’Agatbodémon  des  Romains  et  des  gnostiques. 

Par  mi  les  autres  accessoires  qui  furent  employés  à  caracté- 
riser  Mithra  léontocépbale  comme  roi  du  ciel,  se  recomman- 
dent  aussi  à  notre  attention  les  deux  clefs  que  tiennent  dans 
leurs  mains  quelques-unes  des  images  de  cedieu,  celle,  par 
exemple ,  qui  est  sculptée  sur  le  bas-relief  de  Vienne  (6).  Em- 
blèmes  très-explicites  du  ciel,  ces  clefs  sont,  n’en  doutons  pas. 
Fune,  la  clef  de  la  porte  du  soleil,  Fautre,  la  clef  de  la  porte 
de  la  lune.  Mithra  prèside  au  mystère  de  la  descente  et  de  Fas- 
cension  des  àmes.  Selon  les  croyances  des  temps  anciens ,  les 
àmes  descendent  sur  la  terre  ou  dans  les  voies  de  la  generation , 
par  la  porte  de  la  lune;  elles  remontent  au  ciel  par  celle  du  so¬ 
leil.  Les  solstices  sont  les  deux  époques  favorables  de  l’année 
pour  le  premier  de  ces  deux  mouvements;  les  équinoxes,  pour 
le  second.  Aussi  voyons-nous  sculptés,  dans  la  partie  infé- 

(1)  AElien  ,  De  natur.  animai.,  XI,  xvi. 

(2)  Daniel,  XIV,  22-27. 

(3)  AElien  ,  De  natur.  animai. t  XI,  xvn.  Le  texte  porte,  dans  l’éditiou  de  Sclineider, 
ev  MeXiVfl  Aìyu7TT0u;  mais  je  pense,  avec  Wesseling  (ad  Herodot.  11,74),  qu’il  faut 
lire  ici  èv  MerriXei. 

(4)  Diodore  de  Sicile,  11,9. 

(5)  Ubi  supra. 

'  (6)  Nouv.  Ann. .de  Vlnst.  arch.,  Monum .  inéd.,  pi.  XXXVI,  fig.  2.  —  Ajoutez  à  cet 
exemple  le  Millira  léontocépbale  puklié  par  Moutfaucon  ( Diar .  italic.,  p.  198,  fig.  2  ; 
Vanliq.  expliq.,  t.  I  ,  2e  partie,  pi.  CCXV,  fig.  1),  et  celui  qui  est  figuré  sous  le  n°  2 
de  la  pi.  IV  des  Osservazioni  citées  de  Raffei,  et  reproduit  sous  le  u°  3  de  la  pi.  XVIII 
de  mes  Rec/i.  sur  le  culle  de  Vènus. 
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rieure  d  une  statue  de  Mithra  léontocéphale  qui  se  conserve  à 
la  bibliothèque  du  Vatican(l),  les  deux  signes  solsticiaux,  le 
Cancer  et  le  Capricorne;  et  dans  la  partie  supérieure  de  lamème 
statue,  c’est-à-dire ,  sur  les  pectoraux,  les  deux  signes  équi- 
noxiaux ,  le  Bélier  (2)  et  la  Balance.  Les  monuments  figurés 
sont  ici  d’accord  avec  les  textes,  qui,  je  le  répète,  assignent  à 
Mithra,  corame  à  Vénus,  une  place  particulière  vers  les  équi- 
noxes  et  les  solstices,  et  qui,  de  plus,  établissent  sa  residence 
habituelle  au  ciel,  entre  le  soleil  et  la  lune.  Investi  des  fonc- 
tions  de  psychopompe,  il  est  chargé  de  peser  sur  le  pont 
Tchinevàd,  qui  unit  la  terre  au  ciel,  les  bonnes  et  les  mau- 
vaises  actions  accomplies  par  les  àmes  durant  leur  séjour  sur  la 
terre.  Il  conduit  dans  la  région  celeste  les  àmes  qu’il  a  trouvées 
pures  de  pensées ,  de paroles  et  d’ actions  ;  il  les  protége  pendant 
leur  passage  ou  leur  séjour  dans  les  sept  cieux  des  planètes,  qui 
sont  appelées  les  sept  portes  dans  le  langage  hiératique  des  mys- 
tères  (3).  Et  si,  comme  un  récit  de  Gelse  nous  autorise  à  le 
croire,  l’échelle  mystique  que  l’on  montrait  aux  initiés,  dans 
les  sanctuaires  de  Mithra  ,  se  trouvait  disposée  de  manière  à 
leur  faire  comprendre  que  la  lune  et  le  soleil  étaient  les  deux 
dernières  portes  qu  ils  auraient  à  franchir  (4) ,  il  était  naturel 
aussi  de  piacer  la  clef  de  chacune  de  ces  deux  portes  dans  les 
mains  du  dieu  dont  ils  étaient  admis  à  contempler  en  secret 
l’image  léontocéphale  et  à  implorer  la  protection  et  la  média- 
tion.  Quelquefois ,  au  lieu  des  deux  clefs,  cette  mystérieuse 
image  tient  deux  flambeaux  allumés  (5),  emblèmes  de  la  lu¬ 
mière  céleste  et  du  feu  créateur ,  emblèmes  de  lastre  du  jour 

(1)  Raffei,  Osservaz.,  tav.  Ili,  fig.  2.  —  Visconti,  Il  Mus.  Pio-Clement .,  tona.  II , 
tav.  XIX. 

(2)  On  peut  consulter,  quaut  àia  substitution  du  bélier  au  taureau  équinoxial, 
mon  Mém.  sur  deux  bas-rel.  mithriaq.  qui  ont  été  découv.  en  Transylv.  ( Nouv .  Ann, 
del’Inst.  arch.y  t.  II,  p.  20-29;  et  Mém.  de  V Acad.  roy.  des  inscr.,  t.  XIV,  2e  partie, 

p.  112-122). 

(3)  Voyez  les  autorités  que  j’ai  citées  et  conamentées,  ibid.  p.  9-19, 29-44  ;  et  ibid. , 
p.  100-112,  123-140. 

(4)  Ibid.,  ibid. 

(5)  Montfaucon  ,  Diar.  italic.,  p.  198,  fig.  1;  L’Antiq.  exp/iq.?  t.  1,2°  partie, 

pi.  CCXV,  fig.  2.  , 
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et  de  l  astre  de  la  nuit,  et,  par  conséquent,  emblèmes  aussi  des 
deux  portes  du  ciel.  D’autres  fois,  Mithra  léontocépliale  (1)  a, 
dans  une  main,  urie  seule  clef,  celle  de  la  porte  du  soleil,  et 
dans  1  autre  main  ,  un  long  sceptre  semblable  à  celui  que  porte 
Bahman  sur  les  trois  monuments  cités  (2),  où  cet  Amschas- 
pand,  manifestation  de  Mithra  dans  ses  fonctions  célestes,  nous 
apparaitavec  une  tète  et  des  pieds  humains,  le  corps  entouré 
par  les  replis  dun  serpent.  Enfin,  la  grande  statue  de  Mithra 
léontocéphale,  qui  provient  du  Mithrceum  d’Ostie,  tient  dans 
la  main  droite  une  clef,  et  nous  offre,  réunis  dans  la  main 
gauche ,  un  sceptre  et  un  flambeau  allume  (3).  De  plus ,  entre 
ce  dernier  symbole  et  la  clef,  on  observe,  au  milieu  de  la 
poitrine  de  cette  mème  statue,  un  foudre  place  verticalement. 
Dans  la  collection  de  la  villa  Albani  (4),  on  retrouve  un  fou¬ 
dre  sculpté  sur  le  corps  du  dieu  à  tète  de  lion  ;  mais  ici  l’artiste 
romain  l’a  place,  dans  une  position  horizontale,  au-dessous 
des  deux  seins.  Un  pareil  attribut  ne  peut  appartenir  qu’au  roi 

du  ciel.  Il  nous  rappelle  que  Mithra ,  dans  une  inscriptiori 

■ 

(1)  Raffei ,  Osservaz.,  tav.  Ili,  fig.  I  et  2.  —  Zoéga,  Bassirii.  ant.  di  Roma,  t.  II , 
p.  32  et  pi.  59. 

(2)  Ci-dessus,  pag.  188-194. 

(3)  Zoegas  Abhandlung.,  taf.  V,  n.  16.  —  Il  faut  rapprocber  de  cette  représenta- 
tion  une  statue  de  bronze  et  d’époque  romaine,  qui  nous  offre  la  triple  Hécate  sous 
les  traits  de  trois  femmes  dont  une  tient  à  la  main  une  clef,  et  dont  la  seconde,  qui 
porte  d’une  main  un  serpent,  de  l’autre  un  poignard,  est  coiffée  d’un  bonnetphry- 
gien  radié ,  semblable  ou  du  moins  très-analogue  à  celui  qui  se  voit  placé  au  sommet 
d’un  faisceau  sur  la  face  postérieure  du  bas-relief  cité  de  Hedernheim.  La  statue  de 
bronze  que  j’indique  ici  a  été  publiée  par  la  Cbausse  ( Mus .  roman.,  tabb.  XX,  XXI  et 
XXII)  et  par  M.  le  comte  de  Clarac  {Mus.  de  sculpt.,  pi.  564  B,  n°  1201  B).  —  On 
trouve  aussi,  sur  quelques  médailles  asiatiques  impériales,  l’image  de  la  Triple  Hécate 
tenant  dans  ses  inains  des  flambeaux  allumés,  des  poignards  et  peut-ètre  des  serpents. 
Je  citerai,  comme  exemples  d’un  pareil  type,  les  revers  de  deux  médailles  frappées,  eu 
l’bonneur  de  Julia  Domna,  à  Laodicée  de  Pbrygie  (voyez  M.  Mionuet,  Suppl .,  t.  VII  , 
p.  586  et  587,  nos  455  et  456).  —  Je  signalerai  enfin  à  l’attention  des  arcbéologues  une 
bématite  d’époque  romaine  et  gravée  en  creux,  où  l’on  voit  la  Triple  Hécate  plaeée 
entre  Harpocrate  et  un  serpent  à  tòte  de  lion  radiée.  Cette  intaille,  qui  faisait  partie 
de  la  collection  d’antiquités  formée  à  Aix  en  Provcnce  par  feu  M.  Magnan  de  la  Ro- 
quette ,  a  récemment  été  veuduc  à  Paris  avcc  les  autres  objcts  dont  se  composait  le 
cabinet  de  cct  amateur. 

(4)  Raffei,  Osservaz.,  tav,  IV,  fig.  2.  *. 
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grecque  (1)  des  bas  temps,  recoit  le  titre  de  Genie  Astrobronte 
(À<7Tpo&povTO;  Aaip.(ov),  et,  dans  une  inscription  latine  (2), 
le  titre  de  Deus  Brontons .  Il  nous  rappelle  aussi  que,  sur  la  face 
antérieure  d’une  intaille  de  la  galerie  de  Florence  (3) ,  on  voit 
au-dessus  de  la  tète  de  Mithra  un  aigle  et  un  foudre;  et  que, 
sur  un  bas-relief  romain  de  la  villa  Altieri  (4),  un  aigle  tenant 
un  foudre  dans  ses  serres  est  sculpté  à  coté  de  ce  dieu.  Il  nous 
rappelle  enfin  qu’une  médaille  d’or,  frappée  à  Rome,  à  l’effigie 
d’Antonin  Pie,  offre  pour  type,  au  revers,  un  lion  qui  porte 
un  foudre  dans  sa  gueule  (5).  Ces  diverses  particularités  con- 
courent  ainsi  à  nous  montrer  que  la  présence  d’un  foudre  sur 
lapoitrine  de  Mithra  léontocépbale  avait  pour  doublé  objet  de 
compléter  les  attributs  du  roi  du  ciel ,  et  d’effrayer  Timagina- 
tion  des  initiés  par  l’un  des  emblèmes  les  plus  propres  à  carac- 
tériser  sa  toute-puissance. 

Roi  de  la  terre ,  Mithra  léontocéphale  se  fait  remarquer  par 
d’autres  attributs  non  moins  judicieusement  choisis  pour  mar- 
quer  quelles  fonctions  lui  sont  dévolues  dans  le  monde  sublu- 
naire.  L’autel  allume  que  fon  voit  à  ses  pieds ,  sur  le  bas-relief 
de  Vienne  et  sur  celui  qui  se  conserve  à  Rome,  dans  le  palais 
Colonna  (6),  nous  fait  penser  au  feu  sacre  des  ateschgàhs  ou 
pyrées  de  la  Perse,  et,  en  mème  temps,  aux  prescriptions  du 
rituel  de  Zoroastre,  où  nous  lisons  que  les  sacrifices  offerts  à 
Ormuzd  et  à  Mithra  doivent  s’accomplir  en  présence  du  feu  (7). 
Aussi  voyons-nous  constamment,  sur  les  monuments  figurés 
du  cuìte  de  Mithra,  ce  dieu  immoler  le  taureau  symbolique 
en  présence  de  deux  assesseurs  qui  portent  chacun  un  flam- 
beau  allumé,  de  mème  que  Vénus,  sur  les  bas-reliefs  que  je  me 
crois  autorisé  à  lui  restituer,  accomplit  le  mème  sacrifice  de- 

(1)  Reines.  Syntagm.  inscript.  antiq. ,  class.  I,  u°  291.  —  Doni,  laser,  antiq.,  I,  33, 
p.  9. 

(2)  Capacio,  Neapolitan.  Histor lib.  I,  p.  198. —  Gruter,  Inscript.  antiq.,  p.  XXXIV, 
n°  5. 

(3)  Montfaucon,  L’ Antiq.  expliq.,  t.  I,  2e  partie,pl.  CCXVII,  fig.  2. 

(4)  Tab.  II  post  Gronovii  Prcefation.  in  Leonardi  Augustini  Gerani,  antiq. 

(5)  Voyez  le  n°  6  de  la  pi.  V  de  mes  Rech.  sur  le  culte  de  Vénus. 

(6)  Ci-dessus,  pag.  174  et  175. 

(7)  Zend- Avesta ,  t.  I,  2C  partie,  p.  119,  151,  152  et  passim. 
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vant  un  autel  allume ,  assistée  cì’un  ou  deux  lampadophores 
femelles  (1).  Sur  une  multitude  de  médailles  asiatiques,  on 
trouve  également  auprès  de  l’image  d’Astarté  un  autel  allume, 
et,  de  plus,  une  étoile  et  une  colombe  (2).  D’autres  fois  l’autel 
allume  se  voit  sous  le  portique  du  tempie  d’Astarté  et  y  tient 
lieu  de  la  statue  de  la  déesse  (3).  Sur  une  monnaie  imperiale 
de  Tripolis  de  Phénicie,  à  l’effigie  de  Soémias  (4),  il  est  place, 
au  milieu  d’un  tempie  tétrastyle,  entre  les  images  d’Apollon  nu 
et  de  Diane  lucifere  et  taurocéphale  ;  le  fronton  du  tempie  est 
orné  du  buste  d’Astarté.  D’autres  fois  mème  (5),  le  buste  de 
cette  dernière  divinité  est  posé  sur  l’autel  entre  deux  veocil - 
lum ,  ce  qui  nous  permet  de  remonter  à  l’origine  du  type  de  cer- 
taines  médailles  sassanides  (6)  où  l’on  remarque,  au  revers  de  la 
téte  du  roi,  tantótla  tète  ou  le  buste  d’Ormuzd  barbu,  tantót 
la  tète  ou  le  buste  de  Mithra  imberbe  (7)  gravés  au  milieu  des 
flammes  d’un  pyrée  que  garden t  deux  personnages  royaux,  qui 
portent  chacun  à  la  main  un  glaive  nu.  Zoroastre  appelle  le  feu 
fils  d' Or muzd($)i  et,  dans  son  système  cosmogonique,  aussi  bien 
que  dans  celui  des  Chaldéens  d’Assyrie,  cet  élément,  comme 

(1)  Voyez  les  planches  Vili,  IX,  X,  XI,  XIII  et  XIV  de  mes  Redi,  sur  le  calte  de 
V ènus. 

(2)  M.  Mionnet,  Descr.  de  méd.y  t.  V,  p.  529,  nos  74-77;  p.  529  et  530,  nos  80,  82-84, 
et  ailleurs. 

(3)  Voyez  les  nos  3 ,  5  et  7  de  la  pi.  XV  de  mes  Redi,  sur  le  culle  de  Fénus. 

(4)  Sestini,  Descriz.  delle  med.  ant.  gr.  del  mus.  Iìederv.y  III,  p.  93,  n°  32  ;  C.  M. 
11. ,  n°  6126. 

(5)  Eckhel ,  Catalog.mus.  Coes.  Vindob.y  Pars  I,  p.  239,  n°.  17. 

(6)  M.  Adrieu  de  Longpérier,  Essai  sur  les  méd.  sassanides ,  nos  30  ,  31,  36,  43,  44 . 
45,  49,  50,  55  ;  pi.  V,  fig.  4  et  5;  pi.  VI,  fig.  5;  pi.  VII,fig.  4  et  5;  pi.  Vili,  fig.  1 
et  4  ;  et  pi.  IX  ,  fig.  5. 

(7)  Malgré  tonte  la  déférence  que  j’ai  pour  les  babiles  numismates  qui  veulent  voir 
ici,  au  lieu  du  buste  d’Ormuzd  ou  de  Mitbra,  celui  d’un  roi  vaincu,  le  féroùer  du  mo- 
narque  réguant,  ou  le  buste  de  ce  souverain ,  il  m’est  impossible  d’adopter  aucune  de 
ces  opinions  :  elles  sont  tout  à  la  fois  contraires  à  l’esprit  et  à  la  lettre  du  Zend-Avesta, 
au  témoignage  des  autres  monuments  figurés  de  la  Perse  ancienue,  et  aux  coutumes 
des  rois  sassanides,  qui,  à  l’exemple  de  leurs  prédécesseurs,  les  Achéménides,  se  glo- 
rifiaieut  du  titrc  de  mazédeìesnans ,  adorateurs  d’ Ormuzd.  Je  ne  puis  que  m’applaudir 
de  voir  mon  sentiment  à  cet  égard  partagé  par  celui  des  rédacteurs  de  uos  Annales  qui 
a  reudu  comptc  de  l'Essai  de  M.  Adrieu  de  Longpérier  sur  les  médailles  sassanides 
dans  la  Revuc  numismatique  (anuéc  1841,  p.  58-66). 

■8)  iend» Avesta ,  t.  1 ,  2C  panie,  p.  81,  95,  97  ;  185  et  jrtissi/ii. 
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le  soleil,  est  le  principe  générateur  actif.  Sur  le  bas-relief  de 
M.  Péron,  l’autel  allume  doit  donc  ètre  considéré  cornine  urie 
allusion  directe  au  pouvoir  créateur  ou  reproducteur  qu’exerce 
Mithra ,  le  représentant  d’Ormuzd  dans  le  ciel  mobile  et  sur 
la  terre.  Cet  emblème  remplace  ici  le  flambeau  allume  ou  les 
deux  flambeaux  que  d'autres  représentations  figurées  (1)  nous 
montrent  placés  dans  les  mains  de  Mithra  léontocéphale.  Dieu 
solaire  et  lunaire ,  par  les  autres  symboles  dont  j’ai  déjà  fait 
mention,  Mithra  règie,  en  effet,  la  marche  du  soleil,  de  la  lune, 
des  planètes  et  de  toutes  les  constellations  ;  il  distribue  à  la 
terre  les  saisons,  les  jours ,  les  nuits,  la  pluie,  la  chaleur, 
les  moissons  et  les  fruits.  C/est  lui  qui  accorde  les  enfants  et 
qui  multiplie  les  troupeaux.  En  conséquence,  les  deux  ailes 
qu’on  lui  voit  au  bas  des  reins  ou  au  bas  des  jambes  s’afiais- 
sent  vers  la  terre,  et,  par  ce  mouvement,  indiquent  que 
Mithra  est  chargé  du  gouvernement  de  la  région  terrestre. 
Quelquefois  mème,  à  leur  extrémité  inférieure  (2)  sont  atta- 
chés  deux  colombes,  des  pins,  des  massettes  d’eau,  des  pam- 
pres  ,  des  grappes  de  raisin  ou  des  épis  de  blé ,  emblèmes  que 
nous  retrouvons  tous ,  mais  non  réunis ,  sur  plusieurs  repré¬ 
sentations  figurées  de  Mithra  tauroctone,  et  qui  là,  comme 
ici,  réveillent  les  idées  de  vie,  d’amour,  de  reproduction,  et 
caractérisent  les  deux  saisons  qui,  chaque  année,  ramènent 
sur  la  terre  la  vie  et  la  fertilité.  D’autres  fois  ,  Mithra  léonto¬ 
céphale  est  posé  sur  un  globe  terrestre,  divisé  en  quatre  par- 
ties  (3),  ou  sur  la  moitié  d’un  globe  orné  du  croissant  de  la 
lune  (4).  4  ces  images  du  monde  sublunaire ,  on  substituait 
aussi ,  comme  nous  le  fait  voir  la  grande  statue  du  Mithraeum 
d’Ostie  (5) ,  un  coq ,  accompagné  d’une  pomme  de  pin  ,  d’un 
caducée,  d’un  marteau  et  d’une  paire  de  cisailles,  tous  attri- 

(1)  Voyez  Montfaucon ,  Diar.  italic .,  p.  198,  fig.  1;  L’antiq.  expliq t.  I,  2e  part.; 
pi.  CCXV,  fig.  2.  —  Zoegas  Abhandlung Taf.  V,  n.  16. 

(2)  Zoegas  Abhandlung Taf.  V,  n.  16. 

(3)  Raffei,  Osservaz.y  tav.  Ili,  fig.  1  et  2.  —  Visconti,  Il  Mus.  Pio-Clem.,  t.  II, 
tav.  XIX. 

(4)  Raffei,  Osservaz.,  tav.  IV,  fig.  2.  —  Zoegas  Abhandl.f  S.  204,  n.  6. 

(5)  Zoèga’,  ibid.,  Taf.  Y,  n.  16. 
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buts  convenablement  choisis  pour  rappeler  que,  sur  la  terre, 
Mithra  preside  à  la  lumière,  àia  generation ,  aux  arts  et  aux 
mètiers.  Plusieurs  de  ces  attributs,  aussi  bien  que  la  forine  de 
gaine  qu’affectent  sen^iblement  cette  statue  et  trois  autres  re- 
présentations  figurées  de  Mithra  léontocéphale  (l),  concourent 
à  nous  montrer  comment  le  dieu  des  Perses  s’assimile  à  Her¬ 
mes.  Les  rapprochements  qu’ii  y  aurait  à  faire  entre  ces  deux 
divinités  sont  nombreuxj  mais  ils  trouveront  plus  convena- 
blement  leur  place  ailleurs ,  de  méme  que  les  conséquences 
importantes  qui  découlent  de  ces  rapprochements  quant  à  la 
question  de  l’origine  du  culte  de  Vénus,  d’Hermès  ou  Mer- 
cure  et  de  Mithra. 

Roi  des  morts  ou  des  enfers,  Mithra,  par  sa  tète  et  ses  griffes 
de  lion,  symboles  solaires;  par  le  globe  et  le  croissant  quel- 
quefois  placésà  ses  pieds;  par  le  sceptre  et  les  deux  clefs  sur- 
tout  quii  tient  dans  les  mains,  Mithra,  dis-je,  annonce  aux 
initiés  qu’il  est  le  roi  de  la  région  celeste ,  le  gardien  des  deux 
portes  du  ciel,  et  qu’il  peut  ouvrir  ou  fermer  ces  deux  portes 
aux  àmes  qui  aspirent  à  rentrer  dans  le  séjour  des  bienheureux. 
Maitre  de  la  destinée  des  àmes ,  lui  seul  doit  juger  les  actions 
bonnes  ou  mauvaises  qui  ont  marqué  leur  séjour  sur  la  terre. 
Médiateur  entre  elles  et  Ormuzd,  seul  il  peut  obtenir  de  ce 
juge  suprème  le  pardon  de  leurs  erreurs,  Tenlrée  du  Gorotman 
ou  du  séjour  céleste,  et  leur  montrer,  à  travers  les  sept  cieux 
des  planètes  et  les  douze  constellations  zodiacales,  le  chernin 
qui  conduit  aux  portes  de  la  lune  et  du  soleil. 

Tel  est  le  triple  caractère  qu’assignent  en  général  à  Mithra 
léontocéphale  les  figures  qui  reproduisent  isolément  ce  dieu , 
soit  qu’ elles  n’aient  jamais  fait  partie  d  une  composition  dans 
laquelle  était  entrée  quelque  autre  figure ,  soit  que  des  causes 
quelconques  les  aient  détachées  des  bas-reliefs  ou  des  groupes 
de  ronde-bosse  dont  peut-ètre  elles  avaient  fait  partie  et  dont 
les  débris  n’ont  pas  été  recueillis.  Il  me  reste  à  examiner 

(1  )  Deux  à  la  villa  Albani  (Raffei,  Osservaz tav.  Ili,  fig.  1;  e  tav.  IV.  fig.  2.  — 
Zoéga,  Bassirii. ,  t.  II,  tav.  59)et  ime  au  musée  d’Arlcs  (Montfaucon,  L’antiq.  expliq 
t.  1 ,  2e  partie,  pi.  CCXV,  fig.  3.  —  Millin  ,  ubi  supra ). 
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quel  caractère  particulier  Mithra  léontocéphale,  sur  le  bas-relief 
de  Vienne,  recoit  de  lassociation  des  deux  Dioscures  placés 
l’un  à  sa  droite,  l’autre  à  sa  gauche. 

Considérée  sous  un  point  de  vue  generai,  une  telle  associa- 
tion  n’a  rien  qui  doive  nous  étonner.  D’une  part,  nous  sa- 
vons  que  Mithra,  primitivement  identique  avec  Vénus-Mylitta 
ou  Vénus-Astarté,  présidait,  comme  cette  diviniti,  à  une  insti- 
tution  celebre  de  mystères.  D’autre  part,  un  nombre  conside¬ 
rale  de  monuments  figurés  atteste  que,  chez  les  peuples  de 
l’Orient  et  de  l’Occident,  le  culte  de  Vénus  s’était  associé  à 
celui  des  Cabires  ou  des  Dioscures.  En  troisième  lieu,  nous 
ne  pouvons  oublier  le  róle  que  les  traditions  assignent  aux 
Cabires  dans  les  mystères  de  Samothrace,  mystères  bien  cer- 
tainement  importés  de  l’Asie  occidentale  et  probablement  très- 
analogues,  quant  aux  doctrines,  à  ceux  de  la  Vénus  chaldéenne 
ou  assyrienne,  qui  servirent  de  modèle  aux  mystères  de  Mithra 
établis  en  Perse  par  Zoroastre.  Remarquons  aussi  que,  sur 
quelques  miroirs  étrusques  très-connus,  les  Dioscures  sontasso- 
ciés  à  Minerve,  et  qu’un  miroir  inédit,  dont  je  dois  la  con- 
naissance  à  M.  J.  de  Witte,  nous  les  montrent  mème  assistant, 
sous  les  noms  de  Préalé ,  5JA301,  et  de  Lalan ,  MPUfl-J,  à 
la  naissance  de  cette  déesse ,  qui ,  chez  les  Grecs  et  les  Étrus¬ 
ques,  présidait  aux  initiations,  comme  Mylitta  ou  Astarté  chez 
les  Assyriens  et  les  Phéniciens.  Un  autre  miroir  étrusque  (1) 
et  les  médailles  autonomes  de  Lacedemone  (2)  nous  offrent,  à 
leur  tour,  plusieurs  exemples  de  l  association  des  Dioscures  à 
Pallas  et  à  Bacchus,  qui  fut  surnommé  le  prince  des  mystères. 
Ne  voyons-nous  pas  aussi  Hercule,  dont  la  legende  est  le  type 
ou  le  modèle  de  la  vie  des  initiés ,  se  confondre  souvent  avec 
Pollux?  Ne  trouvons-nous  pas  les  deux  jumeaux  divins  associés 
à  Hercule,  sur  quelques  médailles  autonomes  de  la  ville  que  je 
viens  de  nommer  (3),  et  placés  auprès  de  ce  mème  personnage 

(1)  M.  le  Dr  Dorow,  Voyage  en  Ètrurie ,  pi.  XV,  fig.  I. 

(2)  Pellerin,  Recueil ,  I,  tab.  XIX,  fig.  1 , 2  et  3.  —  M.  Mionnet,  Descript,  demèd 
t.  II,  p.  216,  217  et  218;  Sappi.,  t.  IV,  p.  222  et  223. 

(3)  M.  Mionnet,  Descript.,  p.  216  et  217;  Sappi.,  t.  IV,  p.  220,  n°  2. 
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ou  (l’un  athlète,  sur  les  médailles  de  Thessalonique  (l),  ou 
aupres  de  Prométhée,  soit  sur  un  beau  vase  peint,  inédit,  du 
cabinet  de  M.  le  due  de  Luynes ,  soit  sur  deux  miroirs  étrus- 
ques,  dont  l’un  a  été  publié  par  M.  Micali  (2)  et  par  M.  J.  de 
Witte  (3),  et  dont  l’autre  est  déposé,  à  Rome,  dans  une  des  salles 
du  musée  Grégorien  (4)?  Et  ces  divers  faits  ne  suffisent-iis  pas, 
pour  nous  autoriser  à  conjecturer  dès  à  présent  que  l’associa  • 
tion  des  Dioscures  à  Mithra,  sur  notre  bas-relief  romain,était 
la  conséquence  naturelle  de  l’alliance  plus  anciennement  con- 
traetée,  en  Orient  et  en  Occident,  entre  le  culte  des  Gabires 
ou  des  Dioscures  et  le  culte  de  plusieurs  divinités  auxquelles 
se  rattachait,  comme  à  Mithra,  une  institution  de  mystères? 

Bien  que  les  antiquités  figurées  dont  on  peut  invoquer  le 
témoignage,  quant  à  l’association  particulière  de  Yénus  avec 
les  Cabires  ou  les  Dioscures,  soient  généralement  connues  des 
archéologues,  je  juge  cependant  utile  d’en  présenter  ici  l’énu- 
mération  succincte,  pour  suppléer  à  un  renseignement  qui  ne 
se  trouve  dans  les  savantes  dissertations  d’aucun  de  mes  de- 
vanciers. 

Les  monuments  de  la  numismatique  asiatique,  de  cette  mine 
abondante  où  trop  longtemps  les  érudits  négligèrent  de  puiser 
et  qui,  chaque  jour  pourtant,  nous  fournit  de  nouvelles  riches- 
ses  sans  lesquelles  l’étude  de  larchéologie  comparée  resterait 
souvent  sterile  ou  du  moins  incomplète;  les  monuments,  dis-je, 
de  la  numismatique  asiatique  viennent  ici  se  piacer  en  pre¬ 
mière  ligrie,  et  sont  non  moins  nombreux  qu’explicites.  Je 
dois  citer  surtout  les  médailles  autonomes  et  les  médailles 
impériales  de  Tripolis  de  Phénicie,  ainsi  qu’une  médaille  im- 
périale  frappée  à  Orthosia  de  Carie.  Je  mets  sous  les  yeux  du 
lecteur  les  dessins  de  trois  de  ces  monuments  monétaires; 

(t)  Gessner,  Impp tab.  CLXXXI,  fig.  40.  —  Vaillant,  ISum.  grcec. 

(2)  Storia f  etc\,  tav.  L,  fig.  1. 

(3)  Descript,  d’urie  collect.  de  vases  peints  et  br.  antiq.  proven.  des  fouilles  de  l’E- 
trurie  t  p.  130  et  131,  n°  293. 

(4)  Je  ne  puis  indiquer  ici  le  numero  de  ce  iniroir  étrusque,  le  catalogue  imprimé 
du  musée  Grégorieu  n’ayant  pas  encore  été  livré  au  public. 
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ils  ont  été  exécutés  daprès  les  originaux  que  l’on  conserve 
au  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  royale.  L’un  (1) 
reproduit  un  beau  médaillon  autonome  de  Tripolis  de  Phénicie 
où ,  sur  une  face,  sont  gravées  les  tètes  des  detix  Dioscures 
accolées  et  chacune  surmontée  d’une  étoile  ;  l’autre  face  repré- 
sente  Astarté  debout.  Dans  la  serie  des  monnaies  autonomes 
qui  appartiennent  à  cette  ville ,  on  retrouve  ces  deux  types 
réunis  de  la  mèine  manière  sur  quatre  autres  beaux  médaillons 
d’argent  (2)  et  sur  plusieurs  pièces  de  bronze  (3).  D’autres  fois  , 
au  revers  de  la  tète  d’Apollon  (4),  ou  de  celle  de  Cérès  (5),  on 
voit  les  deux  Cabires  nus,  debout,  armès  de  leur  lance  et  ae- 
compagnés  de  la  legende  :  0Ef2N.  KABIPiìN.  (ou  KABEI- 
PHN.  )  2TPIHN.  Le  second  dessin  que  je  produis  ici  (6) 
est  la  représentation  fidèle  d  une  médaille  imperiale  égale- 
ment  frappée  à  Tripolis  de  Phénicie  :  on  y  reconnaìt,  au 
revers  de  l’effigie  de  Septime  Sevère,  Astarté  debout,  le  pied 
gauche  pose  surla  proue  d’un  vaisseau;  elle  est  placée  entre 
les  deux  jumeaux  divins,  qui  sont  aussi  debout,  et  qui,  la 
tète  coiffée  du  pileus  et  le  reste  du  corps  nu  ,  tiennent  cha- 
cun  d’une  main  leur  longue  lance,  de  l’autre,  une  grappe  de 
raisin.  Le  mème  type  est  répété  au  revers  de  deux  autres  mon¬ 
naies  de  Tripolis,  la  première  à  l’effigie  de  Caracalla  (7),  la  se¬ 
conde  à  l’effigie  d’Elagabale  (8).  L  une  des  particularités  curieu- 
ses  qu’il  présente,  les  deux  Cabires  ou  Dioscures  portant  cha- 
cun  à  la  main  une  grappe  de  raisin ,  s’observe  sur  plusieurs 
autres  monnaies  impériales  de  la  mème  ville  (9),  bien  que 

(t)  Monum.  inéd.,  pi.  XXXVI ,  fig.  4.  —  M.  Mionnet,  Suppl. ,  t.  VITI,  p.  280 
et  281  ,  n°  193. 

(2)  M.  Mionnet,  Descript ,  de  méd.t  t.  V,  p.  392,  nos  374 , 375  et  376.  —  Pembroek, 
ISumism.  antiq.,  P.  II,  tab,  XXXI,  fig.  7. 

(3)  M.  Mionnet,  loc.  cit.,  p.  394,  nos  384  et  385;  et  p.  395,  n°  391. 

(4)  Pelleriu  ,  Mèi.,  t.  I ,  p.  77. — Eckliel,  D.  N .,  t.  III,  p.  374. 

(5)  M.  Mionnet,  loc.  cit.,  p.  392,  n°  377. 

(6)  Mommi  inéd.,  pi.  XXXVI,  fig.  5.  —  M.  Mionnet,  loc.  cit.,  p,  402,  n°  43i. 

(7)  Sestiui ,  Mas.  Hederv.,  Ili,  p.92,  n°  23;  tab.  XXXIV,  fig.  6. 

(8)  M.  Mionnet,  loc.  cit.,  p.  407.  n°  460. 

(9)  Je  puis  en  citer  sept  :  l’uno  de  Septime  Sevère  (  M.  Mionnet,  ubi  supra ,  p.  402 
et  403,  u°  435);  la  seconde,  de  Caracalla  (  ibid.,  p.  404,  n°  443);  la  troisième ,  de 
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celles-ci  ne  nous  inontrent  point  ces  deuxpersonnages  célestes 
associés  à  la  cléesse  Astarté.  Mais  dans  les  deux  cas,  nous  de- 
vons  rapproeher  de  ces  monuments  de  la  nuniismatique  asia- 
tique  un  iniroir  étrusque,  où  Castor  et  Pollux  cornbattant  un 
troisième  personnage  divin  sont  entourés  d  une  bordure  de 
pampres  avec  des  grappes  de  raisin  (1).  Nous  devons  aussi 
nous  rappeler  la  grappe  de  raisin  placée  tantòt  à  la  main  de 
Mithra,  si  fon  peut  ajouter  foi  à  l’authenticité  d’un  inonument 
de  la  galerie  du  palais  Giustiniani  (2)  j  tantòt  à  la  main  d’un  des 
génies  lampadophores  qui  accompagnent  Mithra  (3);  tantòt  à 
la  main  d  une  pretresse  qui,  de  concert  avec  un  ministre  du 
culte,  offre  à  ce  dieu  le  sacrifice  d’un  taureau  (4);  tantòt  enfìn 
dans  la  concavité  intérieure  d  une  des  ailes  tombantes  de 
Mithra  léontocéphale  (5).  Les  bas-reliefs  et  la  statue  qui  me  four- 
nissent  ces  trois  dernières  indications  méritent  toute  confiance. 
Le  troisième  dessin  qui  est  joint  ici  (6),  reproduit  une  qua- 
trième  monnaie  imperiale  de  Tripolis  de  Phénicie,  datée  de 
lan  523  de  l’ère  des  Séleucides,  où  l’on  distingue,  au  revers  de 
la  tòte  de  Caracalla,  le  buste  d’ Astarté  place  sous  le  portique 
d’un  jtemple  distjle,  et  grave  au-dessus  des  deux  Dioscures , 
également  coiffés  du  pileuse  t  le  corps  nu;  cliacun  deux  tient 
d’une  main  une  lance,  et,  de  l’autre,  un  chevai,  par  la  bride, 

au  lieu  d’une  grappe  de  raisin.  Ce  type  est  une  répétition  de 

^  / 

Plautille  (Vaillant,  Num.  griec. — M.  Miounet,  loc.  cit.,  n°  .446  et  note  a);  la  quatrième, 
de  Góta  (M.  Miounet,  loc.  cit.,  p.  405,  n°  447)  ;  la  einquième  et  la  sixième,  de  Diadu- 
méuieu  (Sestini,  Mus.  Fontana ,  II,  p.  58,  tav.  IX,  fig.  12. — M.  Mionnet, Suppl.,  t.VIIf, 
p.  292,  n°  258);  et  la  septième,  à  l’effigie  d’Élagabale  (Vaillant,  Num.  grcec.). 

(1)  M.  J.  de  W.itte,  Descr.  des  antiq.du  cab.  Durandj  p.  415.  u°  I960. 

(2)  Galler.  Giustiniano ,  Part.  II,  tav.  62. 

(.'])  Voyez  la  pianelle  qui  aecompague  mes  Nouv.  observ.  sur  le  grand  bas-rel.  mi- 
thriaq.  du  Mus.  roy.  de  Paris. 

(4)  Armai,  des  Vereins  Jur  nassauisck.  Altert/iumsk I  Bd.,  Taf.  II. — Le  prètre 
«pii  assiste  ici  la  pretresse,  tient  à  la  main  une  come  de  taureau  destinée  à  recevoir  le 
jus  du  raisin  ;  et  les  deux  assesseurs  entre  lesquels  est  placée  la  victiine  que  l’ou  va 
iminoler  en  l’Iionncur  de  Mithra,  portent  charuu,  dans  une  corbeille  ou  dans  une  coupé, 
les  pains  qui  sont  appelés  darouns  dans  la  liturgie  persique ,  et  qui  donuent  leur  uom 
a  ime  des  prières,  le  damati  ieschty  que  Zoroastrc  avait  composées  polir  Ics  inazdcics- 
naus  (Zend-  Avesta ,  t.  1,2®  partie,  p.  105  et  p.  237-240;  t.  Il,  p.  535). 

(5)  Zoegas  Ab/tandlung.,  Taf.  V ,  u.  16. 

6)  Mnnvm.  ittéd.,  pi.  XXXVI,  fig,  6. 
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celui  qui  sert  de  revers  à  deux  autres  monnaies  de  Tripolis , 
frappées  l’une  en  l’honneur  de  Septime  Sevère  (1),  l’autre  en 
l  honneur  de  Caracalla.  Celle-ci,  qui  a  été  publiéepar  le  P.  San- 
clemente  (2),  porte  la  date  de  522.  Une  troisième  inèdaille  de 
Tripolis,  à  l’effigie  de  Caracalla  (3),  représente,  au  milieu d’un 
tempie  tétrastyle,  Astarté  debout  entre  les  deux  Dioscures  éga- 
lement  debout.  Le  mème  type  s’observe,  au  revers  du  buste  de 
ce  dernier  empereur,  sur  une  médaille  frappée  à  Orthosia  de 
Carie  et  publiée  autrefois  par  Vaillant  (4) ,  qui  avait  commis 
l’erreur  de  l’attribuer  à  une  ville  du  mème  noni  située  dans  la 
Phénicie  (5).  Enfin  deux  médailles  de  Tripolis  de  Phénicie  (6) 
nous  offrent,  d’un  coté,  la  tète  d’Elagabale,  ou  celle  de  Maesa  , 
et,  de  l’autre,  l’image  d’Astarté  placée  entre  les  deux  Dioscures. 
lei  la  déesse  tient  de  la  main  droite  le  %ìexillum,  et  pose  un 
pied  sur  une  proue  de  vaisseau.  Plusieurs  autres  exemplesd’une 
pareille  association  viendraient,  sans  doute,  s’ajouter  au  té- 
moignage  des  diverses  médailles  queje  cite  ou  que  je  repro- 
duis,  si  nous  possédions  la  sèrie  complète  des  monnaies  auto- 
nomes  et  des  monnaies  impériales  ou  coloniales  qui  furent 
frappées  dans  les  villes  de  plusieurs  autres  parties  de  l’Asie 
antérieure.  Cette  remarque  s’applique  surtout  à  celles  de  ces 
.anciennes  cités  où  nous  savons,  par  le  témoignage  de  quelques 
monuments  qui  nous  restent  de  leur  numismatique,  que  le 
culte  d’Astarté  et  celui  des  Dioscures  y  étaient  simultanément 
en  honneur.  De  ce  nombre  sont,  .entre  autres ,  les  villes  de 
Béryte  (7)  et  de  Tyr  (8),  dans  la  Phénicie,  de  Laodicée,  dans 

(t)  Sestini,  Letter.  numism '.,  Continuaz.,  t.  VI;  p.  102;etav.  II,fig.  11. 

(2)  Mus.  Sanclem.  num ,  select..  Ili,  3. 

(3)  Eckhel,  Catalog.  mus.  cessar.  Findob.,  I,  p.  242,  n°  12.  Le  celebre  numismatc 
que  je  cite  indique,  dans  sa  description,  une  idole  au  milieu  des  Dioscures,  sans  appli- 
quer  à  cette  idole  la  dénomination  d’ Astarté ,  qui  lui  appartient  indubitablemeut. 

(4)  Numism.  grcec. 

(5)  Voyez  M.  Mionnet,  Sappi.,  t.  VI.  p.  532,  n°  470,  et  note  a. 

(6)  Vaillant,  Num.  grcec M.  Mionnet,  Descript; de  méd .,  t,  V,  p.  406,  u°  453. 

(7)  M.  Mionnet,  loc.  cit.,  p.  335,  336,  339-351;  Sappi.,  t.  Vili,  p.  240,  245  ,  247- 
250.  —  Liebe,  Goth.  num.,  p.  168.  —  Séstini,  Descriz.  delle  med.  ant.  gr.  del  mus. 
Hederv.,  Ili,  p.  77,  n°  1;  C.  M.  H.,  n°  6035. 

(8)  Vaillant,  Num.  in  colon,  percuss.,  t.  Il ,  p.  87  et  217.  —  Banduri,  Num.  Impp. 
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la  Phrygie  (l) ,  dTElia  Capitolina  ‘  dans  la  Judée  (2),  et  de  Phi- 
ladelphie,  dans  la  Décapole  (3). 

Chez  les  Etrusques ,  les  miroirs  mystiques  fournissent  plus 
d  un  témoignage  de  l’association  du  culte  de  Vénus  avec  celui 
des  Dioscures.  L’un  de  ces  miroirs,  grave  dans  le  Supplé- 
ment  à  i’Antiquité  figurée  de  Montfaucon  (4) ,  représente  Vé- 
nus-Turan  et  Minerve  debout,  l’une  et  l’autre,  entre  les  deux 
Dioscures  assis.  Un  second  miroir,  publié,  en  1819,  par  M.  In- 
ghirami  (5) ,  nous  offre ,  entre  Castor  et  Pollux ,  le  groupe  de 
Mars  et  Vénus  qui  s’embrassent.  Un  troisième,  dont  nous  de- 
vons  la  connaissance  à  M.  Micali  (6),  nous  montre  debout 
les  deux  jumeaux  divins  qu’enlace  avec  ses  bras  un  troisième 
personnage  male  ,  à  coté  de  qui  est  gravé  le  nom  inconnu 
Chaluchasu,  VdPlJ'.  Ce  groupe  est  placé  entre  Minerve 

et  la  déesse  Turan  ou  Vénus,  qui  ouvre  la  cyste  des  mystères. 
Jc  puis  citer  aussi  deux  autres  miroirs  étrusques  où  je  n’hésite 
pasàcroire,  avec  l’ingénieux  interprète  du  musée  Bartholdy  (7), 
que ,  sous  les  traits  de  fune  des  deux  figures  de  femme  placées 
debout  entre  Castor  et  Pollux,  on  avait  voulu  représenter  Vé¬ 
nus.  Bien  que  les  deux  figures  màles,  surmontées  chacune 
d’une  tète  de  cygne,  qui  se  voient  sur  un  cinquième  miroir 

« 

romanor.,  t.  I,p.  67,  not.  2 — Mus.  Theupol.,  p.  760 — Eckbel,  ubisupra ,  p.  244,  n.  20. 
— C.  Combe,  Mus.  Hunter,  p.  344 ,  n.  36. — Sestini,  Descript,  num.  ajet.,  p.  538  et  539; 
ubi  supra ,  p.  96-98;  ubi  supra ,  n.n.  6100,  6145-6148.—  M.  Mionnet,  Descript,  de 
méd.y  t.  V,  p.  422-425,  et  p.  428-430;  Sappi. ,  t.  Vili,  p.  309.  —  M.  T.  Combe,  Fet. 
pop.  etreg.  Num.  qui  in  mus.  Britann.,  p.  228,  n.  9. 

(1)  Haym  ,  Thes.  brit.,  II,  p.  216;  et  tab.  XXV,  n.  10.  —  M.  Mionnet,  Descript, 
de  méd.f  t.  IV,  p.  314,  n°  679  ;  p.  315 ,  n°  587;  p.  324  ,  n°  747,  et  p.  332  ,  n°  790  ; 
Sappi.,  t.  VII,  p.  579 ,  noS  413-416;  p.  581  ,  nos  430  et  431  ;  p.  583 ,  n°  440;  p.  585  , 
n°  449,  et  p.  588,  n°  463- 

(2)  Vaillant,  Num.  in  colon,  percuss. — Tanini,  Sappi.  «rfBandur.  Num.Impp.  romanor., 
p.  23.  —  Eckhel,  D.  N.,  Ili,  p.  442.  —  M.  Mionnet ,  Descript,  de  méd.y  t.  V,  p.  517, 
518,  519  et  521. 

(3)  Sestini,  Letter.  numism..  Continuai.,  t.  IX,  p.  92,  n.  8 ,  et  p.  93,  n.  il.  10-12. 

(4)  Tom;  II,  p.  66;  et  pi.  XIX,  fig.  1. 

(5)  Monutrt.  etrusch.y  t.  II,  tav.  64. 

(6)  Storia  degl.  pop.  ant.  d’ Italia,  t.  III,  p.  80  et  81;  Monum.  per  sera.  all.  Storia, 
tav.  XLVII,  fig.  1. 

(7)  M.  Tli.  Panofka  ,  Il  Mus.  Bartoldi,  p.  29-31,  nos  64  et  65. 
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étrusque  n’aient  pas  été  désignées  sous  les  noms  de  Gastor  et 
de  Pollux  ou  des  Dioscures  dans  la  description  qu’a  donnée 
de  ce  monumenl  le  Bulletin  de  l’Institut  archéologique  (1),  je 
n’hésite  pas  davantage  à  penser  avec  M.  de  Witte  (2)  que  cette 
dénomination  est  la  seule  qui  convienile  à  ces  deux  figures.  Je 
n’hésite  pas  non  plus  à  citer,  cornine  sixième  exemple  de  l’asso- 
ciation  de  Vénus  aux  Dioscures,  chez  les  Etrusques,  un  miroir 
mystique  du  cabinet  de  feu  M.  Durand  (3) ,  où  M.  le  due  de 
Luynes  (4)  me  semble  fonde  à  reconnaitre  la  déesse  sous  l’em- 
blème  d’un  astre,  c’est-à-dire  de  la  planète  Vénus  ,  gravé  au 
milieu  d’un  triangle  qui  domine  une  piante  surmontée  d’un 
oiseau  (5)  et  placée  entre  Castor  et  Pollux.  Il  n’est  pas  aussi 
certain  à  mes  yeux  que  la  biche  qui ,  sur  un  autre  miroir  de 
la  mème  collection  (6),  est  gravée  entre  ces  deux  mèmes  per- 
sonnages,  soit,  à  son  tour,  l’emblème  de  Vénus,  comme  le 
pense  l’habile  archéologue  (7)  que  je  viens  de  nommer.  Je  serais 
plutòt  porté  à  supposer  qu’ici  la  biche  est  le  symbole  d’Apollon 
ou  de  Diane.  A  l’appui  de  cette  conjecture ,  j’invoquerai  le  tri¬ 
ple  témoignage  d’une  médaille  autonome  de  Tripolis  de  Phé- 
nicie ,  déjà  citée  (8) ,  d’une  médaille  également  autonome  de 
Lacédémone,  publiée  par  Eckhel  (9),  et  de  plusieurs  médailles 
impériales  de  Thessalonique,  dont  je  parlerai  tout  à  l’heure  en 
détail  (10)  :  ces  diverses  pièces  prouvent  que,  chez  les  Phé- 
nieiens,  les  Lacédémoniens  et  les  Macédoniens,  le  culte  des 
Cabires  s’était  associé  à  celui  d’Apollon.  J’alléguerai  aussi  deux 
monnaies  impériales  de  Tripolis  de  Phénicie,  dont  l’une  nous 
offre,  au  revers  du  buste  de  Septime  Sevère,  un  croissant  gravé 

(l  )  Année  1834  ,  p.  9. 

(2)  Nouv.  Annal.de  V Inst . arch t.  I,  p.  510,  note  5. 

(3)  M.  J.  de  Witte,  Descript,  des  antiq.  du  cab.  Durand ,  p.  415,  n°  1958. 

(4)  Nouv.  Ann.  de  Vlnst.  arch.,  t.  I,  p.  69. 

(5)  Probablement  une  colombe,  ou  l’oiseau  appelé  fynx  (’'Iuy^). 

(6)  M.  J.  de  Witte,  toc.  cit.,  n°  1959. 

(7  )  Ubi  supra . 

(8)  Ci-dessus,  p.  225,  et  ibid.,  note  4. 

(9)  Catalog.  mus.  Cassar.  Vindob 1. 1,  p.  120,  n.  3. 

(10)  Voyez  ci-après,  pag.  234  et  235. 
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entre  les  deux  Cabires  ou  Dioscures  (1),  et  l’autre,  au  revers 
de  la  tète  de  Géta,  un  croissant  grave,  à  coté  des  deuxju- 
meaux,  dans  le  champ  de  la  médaille  (2).  Je  citerai  enfin  trois 
médailles  autonomes  de  Lacedemone  (3)  ,  qui  nous  montrent 
chacune  le  culte  des  Dioscures  associé  tout  à  la  fois  au  culte 
d’Apollon  et  à  celui  de  Diane.  Mais  à  la  liste  des  miroirs  qui  at- 
testent  l’alliance  du  culte  de  Vénus  avec  celui  des  Dioscures, 
chez  les  Étrusques-,  il  faut  ajouter  un  miroir  récemment  publié 
par  M.  Ed.  Gerhard  (4),  où  le  nom  de  Turan  se  lit  à  coté  d’une 
déesse  qui  est  debout,  avec  Minerve,  entre  Castor  et  Pollux.  Je 
ne  balance  pas  à  comprendre  encore  dans  la  mème  catégorie 
trois  autres  miroirs  que  ce  savant  antiquaire  nous  a  fait  con- 
naitre  en  mèmè  teinps  (5),  mais  sur  lesquels  on  ne  découvre  ni 
le  nom  de  Turan  ,  ni  aucun  autre  nom ,  auprès  de  la  déesse 
qui  s’y  trouve  associée  aux  deux  jumeaux  divins.  Ce  nom  de 
Turan,  lorsque  nous  le  lisons  gravé,  sur  les  miroirs  étrusques, 
à  còté  d’une  divinité  que  tout  le  monde  s’accorde  à  identifier 
avec  Vénus,  nous  avertitassez  que  le  culte  de  la  Vénus  orien¬ 
tale,  celui  de  Castor  et  Pollux  et  l’usage  aussi  d’associer  ces 
deux  cultes  l’un  à  l’autre,  durent  ètre  portés  en  Etrurie  par 
des  colonies  asiatiques  qui ,  à  des  époques  diverses ,  mais  an- 
ciennes ,  étaient  venues  s’établir  dans  oette  partie  de  l  ltalie 
supérieure.  Je  ne  m’arrèterai  point  à  examiner  ici  quelle  part  il 
faut  attribuer  aux  Phéniciens  (6),  aux  Lydiens  ou  aux  Tyrrhé- 

(1)  M.  Mionnet,  Descript,  de  méd .,  t.  V,  p.  402  et  403,  n°  435. 

(2)  Id.,  ibid.,  p.  405,  n°  447.  — Cf.  les  médailles  de  la  famille  Postumia. 

(3)  Id.,  ibid..  t.  II,  p.220  et  221,  nos  49  et  50;  Sappi.,  t.  IV,  p.  223 ,  n°  28. 

(4)  Etrusk.  Spiegel ,  Taf.  LIX,  n.  2. 

(5)  Ibid.,  ibid.,  n.  1,  3  und  4- 

(6)  Je  ne  puis  m’empècher  toutefois  de  signaler  ici  corame  autant  de  preuves  di- 
rectes  dTune  influence  phénicienne  dans  la  question  qui  nous  occupe ,  les  miroirs 
étrusques  sur  lesquels  sout  gravés,  à  cóté  du  groupe  d’Adònis  et  Vénus  les  Doms  asia¬ 
tiques  à’Atunès  (  Adouis),  M3  M  Vi  Pi  5  ou  d ’Atunis,  Pi  J"  V  H  I  M  j  et  de  Turan , 
HPl/3V"t'9  ou  ceux  de  Thamu  (Thammuz) ,  V  W  P IO?  d'Euttirpa  (Euterpe), 
PI'IQ  V  +  V3.  Voycz.  M.  Éd.  Gerhard,  Bulletino  dell’  Instit.  arch.,  1884,  p.  10.  — 
Annali  dell’  Inst.  arch.,  Monum.  ined.,  tav.  XXVIII. —  M.  J.  de  Witte,  Nouv.  Annoi, 
de  l’Inst.arch.,  t.  I,  p.  509  et  suiv.  ;  Monum,  inèd..  pi.  XII,  fig.  1  et  2. 
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niens,  dans  le  fait  d’unetelle  importation,  et  quels  documents  , 
en  ee  qui  concerne  les  Lydiens  et  les  Tyrrhéniens,  peuvent 
s’ajouter  aux  témoignages  qui  résultent  soit  de  plusieurs  caté- 
gories  de  monuments  de  l’art  que  je  dois  m’abstenir  de  men- 
tionner  ici,  soit  d’un  passage  d’Hérodote  (1),  dont,  l’authenticité 
cesse  d’étre  contestée  à  mesure  que  les  fouilles  pratiquées  sul¬ 
le  sol  de  l’Étrurie  mettent  au  jour,  par  centaines ,  des  objets 
d’antiquité  fìgurée  danslesquels  les  archéologues  les  plus  obsti- 
nés  à  nier  l’influence  de  l’Asie  occidentale  sur  la  Grèce  et  FI  la¬ 
be,  sont  forcés  de  reconnaitre  tous  les  caractères  d’un  art  et 
d’une  théogonie  asiatiques. 

Si ,  laissant  de  coté  les  médailles  impériales  qui ,  frappées 
dans  l’Asie  antérieure,  sous  la  domination  romaine,  reprodui- 
sent  des  types  évidemment  empruntés  à  des  religions  locales , 
nous  passons  dans  le  Latium,  nous  aurons  à  remarquer  que  le 
culte  de  Yénus  ne  parait  pas  y  avoir  aussi  fréquemment  été 
réuni  à  celui  des  Dioscures ,  qu’il  le  fut  chez  les  Etrusques. 
C’est  mème  depuis  peu  d’années  qu’on  a  retrouvé  sur  le 
sol  latin  les  traces  dune  semblable  association.  Le  premier 
monument  qui,  à  ma  connaissance,  puisse  rendre  sur  ce  point 
un  témoignage  irrécusable,  est,  en  effet,  un  beau  fragni  ent  de 
frise  qu’on  a  découvert,  à  Rome,  il  y  a  dix  ou  douze  ans, 
dans  les  ruines  d’un  tempie  des  Dioscures,  situé  au  Campo 
Vaccino.  Ce  fragment  de  frise,  qui  est  de  terre  euite,  re- 
présente  Yénus  offrant,  aux  pieds  de  la  statue  de  Junon , 
le  sacrifice  d’un  taureau.  Il  a  été  publié  avec  les  premières 
planches  de  mes  Recherches  sur  le  culte  de  Vénus  (2) ,  da- 
près  un  dessin  que  M.  Ed.  Gerhard  avait  eu  la  complaisance 
de  me  communiquer.  A  ce  témoignage ,  il  convient  toutefois 
d’ajouter  un  fait  curieux  que  je  trouve  consigné  dans 
les  observations  plus  récemment  recueillies  par  M.  Nestor 
l’Hòte  (3),  en  présence  des  sculptures  de  diverses  époques 

(1)  1,94. 

(2)  Planche  XIV,  fig.  2. 

(3)  Lettres  écrites  d’ Égypte  en  1838  et  1839.  Paris,  I84O,  1  vói.  in-8°,  fig.;  p.  36-42. 
Depuis  la  rédaction  de  tnon  mémoire ,  l’arcl»éologie  égyptieuue  a  fait  uue  perte  seu- 


232 


II.  MÉMOIRE 

(fui  ornent  des  facades  de  rochers  ou  l’intérieur  de  quelques 
grottes  près  dii  village  de  Tèhnèh,  à  deux  lieues  vers  le  sud  du 
eélèbre  eouvent  de  la  Poulie.  Ces  sculptures,  pour  la  plupart, 
se  rapportent  au  culte  égyptien  d’Hathór,  au  culte  gree  d’A- 
phrodite,  ou  au  culte  romain  de  Venus;  et  là,  comme  ailleurs, 
pour  le  dire  en  passant,  Isis  et  Hatliór  se  confondent  ensem¬ 
ble  (1)  par  leurs  fonctions  et  par  leurs  attributs.  Le  voyageur 
francais  cite,  entre  autres  morceaux  remarquables  de  sculpture, 
une  figure  de  déesse,  de  grandeur  naturelle  et  de  ronde-bosse, 
qui,  quoique  très-mutilèe,  «  rappelle,  dit-il  (2),  par  l’absence  de 
«  tout  vètement,  comme  par  la  pose  et  le  gracieux  mouvement 
«  du  corps,  les  beaux  types  grecs  de  Vénus  Anadyomène.  »  Elle 
est  accompagnée  d  une  inscription  grecque  que  nous  avaient 
déjà  fai t  connaitre  les  auteurs  de  la  Description  de  ly  Egypte  (3). 
Gette  statue  d’Aphrodite  et  le  sacellum  souterrain  qui  lui  est 
contigu  ,  «  sont  encore  de  nos  jours,  ajoute  M.  l’Hdte  (4),  le 
«  but  d’un  pélerinage  où  se  rendent  les  femmes  affligées  de 
‘i  sterilite.  Cet  usage,  de  tradition  fort  ancienne,  explique  aussi 
«  l’état  de  conservation  des  sculptures  de  l’oratoire  et  le  poli 
«  du  rocher  qui  forme  le  seuil  et  les  avenues  périlleuses  du 
«  monument.  »  C  est  dans  le  voisinage  de  cette  mème  localité 
que  l’auteur  des  Lettres  écrites  d Egypte  en  1838  et  1839  a 
trouvé  (5)  «  un  bas-relief  de  deux  mètres  carrés,  représentant 
«  un  groupe  de  Castor  et  Pollux,  la  tète  surmontée  de  l’étoile 
«  qui  les  caractérise,  et  tenant  leurs  chevaux  par  la  bride.  Les 
«  Dioscures,  observe-t-il ,  sont  ici  accompagnés  d’un  troisième 
«  personnage  également  debout,  entre  les  deux,  et  qui  avait 
«  aussi  une  étoile  sur  la  tète  ;  mais  cette  dernière  figure  est  imi- 
«  tilée.  On  reconnait  dans  les  deux  autres  le  costume  militaire 

sible  par  la  mort  prématurée  de  M.  Nestor  l’Hòte,  qui  a  succombé  à  l’inl^usité  d’une 
maladie  dont  il  avait  pris  le  germe  dans  ses  péuibles  voyages  en  Egypte. 

(1)  Ibid.,  p.  39. 

(2)  Ibid.,  p.  40. 

(3)  Chap.  XVI,  §  ler. 

(4)  Ubi  supra. 

(5)  Pag.  48. 
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«des  Romains,  la  cuirasse,  i’épée,  le  pallium  (1),  et,  au  lieu  dii 
«casque,  la  chevelure  tombante.  La  sculpture  est  de  ronde- 
«  bosse ,  d’un  travail  assez  lourd  et  évidemment  du  Bàs-Em- 
«  pire.  »  M.  Nestor  l’Hóte  termine  en  disant  :  «  Je  ne  eonnais 
«  pas  les  circonstances  mythologiques  d’après  lesquelles  on 
«  a  pu  faire  des  Dioscures  une  triade.  »  Il  est  très-probable  à 
mes  yeux  que  la  troisième  figure  dont  il  s’agit  dans  ce  passage 
est  Vénus  elle-mème;  et  en  admettant  que  cette  conjecture 
ne  soit  pas  fondée,  le  fait  seul  de  la  dédicace  d’un  monument 
romain  aux  Dioscures  dans  un  lieu  consacra  de  tout  temps  au 
culte  de  Vénus  n’atteste-t-il  pas  que  l’usage  d’associer  ce  culte 
à  celui  des  Dioscures  était  entré  dans  les  moeurs  religieuses  des 
Romains  ? 

Ce  fut  plus  tard,  sans  doute,  que  passa  de  l’Asie  aniérieure 
dans  l’empire  romain  d’Occident,  si  elle  ne  fut  instituée  en 
Italie  par  les  Romains  eux-mèmes,  la  coutume  de  substituer 
Mithra  à  Vénus  dans  une  pareille  association  ;  mais  l’unique 
document  qui,  jusqu’à  ce  jour,  soit  venu  nous  apporter  une 
preuve  incontestable  de  cette  substitution  est,  je  le  répète,  le 
bas-relief  que,  dans  le  cours  de  l’année  1840,  on  a  découvert 
sur  le  sol  ancien  de  la  ville  de  Vienne. 

Le  silence  des  mythologues  et  des  archéologues  sur  la  dou¬ 
blé  association  des  Dioscures  à  Vénus  et  à  Mithra,  chez  les 
Romains,  se  justifie  par  la  date  récente  de  la  décou verte  des  mo- 
numents  figurés  que  j’ai  allégués.  Il  est  moins  facile  de  s’pxpli- 
quer  comment  les  ouvrages  des  érudits  qui  ont  écrit  sur  le 
culte  des  Dioscures  ou  des  Cabires  ne  contiennent  aucune 
citation  de  monument  de  l’art ,  aucune  observation  d’où  l’on 
puisse  conclure  que  ces  érudits  avaient  eonnu  ou  su  apprécier 
à  leur  juste  valeur  les  antiquités  figurées  qui ,  à  défaut  de  textes, 
prouvent  que,  dans  l’Asie  occidentale ,  dès  une  époque  an¬ 
cienne  et  jusqu’à  la  fin  de  la  domination  romaine ,  ce  culte 
s’était  trouvé  associé  à  celui  d’Astarté,  d’Uranie  ou  d’Aphro- 
dite,  divinités  primitivement  identiques  avec  Mithra.  On  en 

(I)  L’auteur  confond  probablement  ici  Le  pallium  avec  la  chlamyde  ou paludamentiun. 


II.  MÉMOIRE 


234 

peut  dire  autant  des  monuments  de  l’art  qui  nous  montrent  les 
Dioscures  associés  à  la  déesse  Turan  ou  Vénus,  chez  les  Etrus- 
ques,  et  associés,  chez  les  Phéniciens ,  les  Siciliens ,  les  Lacé- 
démoniens  et  les  Macédoniens,  tantót  à  Apollon,  tantòt  à 
Diane,  tantót  à  la  Fortune,  divinités  qui  se  confondent,  celles-ci 
avec  la  Vénus  orientale ,  l’autre  avec  le  dieu  des  Perses.  Ces 
diverses  associations  sont  cependant  attestées  ou  par  des  téinoi- 
gnages,  pour  ainsi  dire,  officiels,  ou  par  des  monuments  figurés 
dont  l’authenticité  n’est  pas  douteuse.  J  ai  déjà  cité ,  quant  aux 
Etrusques  ,  les  miroirs  mystiques  qui  appartiennent  à  cette 
dernière  catégorie ,  et,  quant  aux  Phéniciens  et  aux  Lacédé- 
moniens,  les  médailles  qui  se  rangent  dans  la  première.  Il  me 
reste  à  signaler,  pour  la  Siciìe  et  la  Macédoine,  les  médailles 
qu’il  faut  piacer  à  la  suite  de  celles-ci.  Parmi  les  types  des 
monnaies  autonomes  grecques  de  Syracuse,  je  trouve  tan¬ 
tót,  au  revers  de  la  tète  laurée  d’ Apollon  ,  les  deux  Dios¬ 
cures  à  chevai,  ayant  chacun  une  étoile  gravée  au-dessus 
de  la  tète  et  une  chlamyde  flottante  attachée  aux  épaules  (1); 
tantót  les  bonnets  coniques  des  Dioscures  placés  à  coté  de  la 
tète  d’ Apollon  qui,  dans  ce  cas,  a  pour  revers  Pégase  volant  à 
gauche  (2).  Un  miroir  étrusque,  publié  par  M.  Ed.  Gerhard  (3), 
nous  révèle  entre  ces  divinités  des  rapports  plus  intimes  en- 
core,  puisque  les  deux  éphèbes  qu’on  y  voit  représentés  avec 
les  attributs  connus  des  Dioscures ,  portent  l’un  le  noni  de 
Larari ,  MP10PU,  l’autre,  celui  &A plun,  MVJÌP1,  qui  était  le 
nom  mème  d’Apollon ,  ainsi  que  l’attestent  un  passage  formel 
du  Gratyle  de  Platon  (4)  et  plusieurs  autres  miroirs  étrusques. 
Sur  lés  médailles  impériales  de  Thessalonique,  on  observe  tan¬ 
tót,  au  revers  de  la  tète  de  Gordien  Pie ,  de  Philippe  pére , 
d’Otacilie  ,  de  Philippe  jeune,  ou  de  Gallien,  Apollon  debout, 
portant  sur  la  main  droite  un  Cabire  (5);  tantót,  au  revers  de  la 

(1)  M.  Mionuet,  Sappi.,  t.  I,  p  445,  n°  614. 

(2)  Ibid.,  p.  446,  n°  627.  • 

(3)  Etruskisck.  Spieg,,  Taf.  LIX,  n°  2. 

(4)  Platon,  Opp.,  Pars  II,  voi.  II,  p.  49,  cd.  Bekker 

(5)  Sestini ,  Descript,  riunì.  vct.y  p.  121,  n°  86  :  p.  122  ,  un  102.  —  M.  Mionuet , 
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tète  lauree  de  Philippe  pere,  deux  urnes  avec  une  palme,  placées 
entre  Apollon  et  un  Cabire  qui,  debout  l’un  et  l’autre,  se  don- 
nent  la  main  (1)  ;  tantót  enfin,  au  revers  de  l’effigie  de  Valérien 
pére,  la  Fortune  debout,  le  modius  sur  la  tète,  tenant  de  la 
main  droite  un  Cabire  enfant,  et  de  la  gauche  une  come  d’abon- 
dance  (2).  Au  bas  de  ce  dernier  groupe  on  trouve  un  autel  allume, 
comme  on  eri  voit  un  entre  Apollon  et  un  Cabire,  sur  une  des 
médailles  citées  de  Philippe  pére  (3) ,  aux  pieds  de  Mithra  et 
des  Dioscures ,  sur  le  bas-relief  de  M.  Péron,  entre  les  deux 
Dioscures,  au  revers  de  plusieurs  médailles  impériales  d’Ortho- 
sia  de  Carie  (4)  ,  aux  pieds  d’un  Cabire  place  seul ,  debout,  sur 
un  grand  nombre  de  médailles  impériales  frappées  à  Thessalo- 
nique(5),  entre  Hercule  et  un  Cabire  (6),  ou  entre  un  Ca¬ 
bire  et  un  athlète  (7) ,  sur  d’autres  monnaies  impériales  de  la 
mème  ville. 

Considérée  sous  un  point  de  vue  particulier,  la  présence  des 
Dioscures  sur  un  monument  de  l’art  romain  n’a  rien,  non 
plus,  qui  puisse  nous  surprendre;  car  personne  n’ignore  que  , 
dès  une  époque  reculée ,  à  Rome  comme  en  Grèce ,  ces  deux 
fils  de  Jupiter  étaient  honorés  d’un  culte  particulier,  sans  par¬ 
ler  de  celui  qu’on  leur  rendait  en  commun  avec  Jupiter  Ton- 
nant  (8).  Ils  y  recevaient  le  titre  de  Grands  Dieux ,  Dii  Mag- 

Suppl.j  t.  Ili,  p.  153  et  154,  n°  998;  p.  162  et  163  ,  n°s  1060,  1061  ;  p.  163  et  164, 
n°*  1065-1067;  p.  164,  n°  1070;  et  p.  168,  nos  1087  et  1088.  —  Gussème,  Diction. 
num .,  n°  55. 

(1)  M.  Mionnet,  Descript,  de  méd.,  t.  I ,  p.  503,  n°  399;  Suppl .,  t.  Ili,  p.  163, 
n°  1062. 

(2)  Id.,  Descript,  de  méd .,  p.  504,  n°  403. 

(3)  Id.,  Suppl.,  loc.  cit. 

(4)  M.  Mionnet,  Suppl.,  t.  VI,  p.  531  et  532,  nos  467  et  468. 

(5)  Ibid.,  t.  Ili,  p.  151 ,  nos  980  et  981  ;  p.  152,  nos  986  et  987;  p.  153,  nos  994  et 
995  ;  p.  154,  nos  999  et  1000.  —  Wilde,  Select  num.,  p.  126,  tab.  XVI ,  fig.  96.  — 
M  Mionnet,  Suppl.,  t.  Ili,  p.  167,  n°  1080;  p.  170  et  171,  n°  1102;  Descript,  de 
méd.,  t.  I,  p.  504,  n°  407. 

(6)  Méd.  de  Philippe  pére;  Gessner,  Impp.,  tab.  CLXXXI,  fig.  40. 

(7)  Méd.  du  mème  empereur;  Vaillant,  Num.  grcec. 

(8)  Selon  Piine  (Hist.  nat.  XXXIV,  xix,  16;  ed.  Harduin.  ),  les  statues  qu’Hégésias 
avait  faites  de  Castor  et  Pollux  étaient  placées  au  Capitole,  devant  le  tempie  de  Jupiter 

onnant;  particularité  qui  doìt  ètre  rapprocbée  de  celle  que  nous  offrent  plusieurs 
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ni  (1),  de  mème  que,  chez  les  Arcadiens,  ils  étaient  appelés 
oi  0  s  o  ì  [/.eyaXoi  (2),  ce  qui  nous  rappelle  tout  à  la  fois  la 
signification  propre  du  surnom  de  Cabirim,  les  Grands ,  sous 
lequel  l’Orient  les  adorait ,  et  la  qualification  de  Deus  Magnus 
que,  de  son  còte,  recoit  Mithra  dans  la  dédicace  du  bas-relief 
citò  du  musée  Olivieri  (3).  Ils  avaient  à  Rome  des  fètes, 
des  jeux ,  des  inscriptions  votives ,  des  médailles ,  des  tem- 
ples,  des  statues  et  mème  des  images  colossales  (4);  dans  les 
situations  les  plus  ordinaires  de  la  vie ,  on  jurait  par  eux  et 
l’on  attestait  leurs  noms.  Aussi  les  fastes  historiques  de  la 
Grèce  et  de  Rome  nous  présentent-ils  les  deux  Dioscures 
comme  des  dieux  protecteurs  et  sauveurs  qui ,  dans  les 
combats,  veillaient  sur  les  guerriers  et  sur  les  destinées  du 
peuple,  de  mème  que,  dans  les  navigations  périlleuses,  ils 
veillaient  sur  le  sort  des  marins.  C’est  pourquoi  les  mytho- 
logues  modernes  sont  parfaitement  fondés  lorsqu’ils  assi- 
milent  aux  Dioscures  les  dieux  que  les  Sicyoniens  appelaient 
A 77 or  porc  aio i  0eot,  et  les  Romains,  Dii  Averrunci.  C’est 
pourquoi  aussi  nous  avons  à  remarquer  que  les  médailles  au- 
tonomes  de  Thessalonique,  lune  des  villes  de  l’Occident  où 
le  culte  des  Cabires  fut  le  plus  en  honneur,  nous  montrent  ce 
culte  associé  à  celui  d  une  divinité  que  les  plus  habiles  nu- 
mismates  (5)  s’accordent  à  designer  sous  le  nom  de  Janus.  A 

médailles  autonomes  de  Rhosus,  en  Syrie,  dont  j’ai  fait  mention  dans  mes  Recherches 
sur  le  culte  de  Vènus  (  p.  104  ,  note  6  )  et  qui  ont  pour  type  les  deux  bonnets  des  Ca¬ 
bires  ou  des  Dioscures  gravés  dans  le  cbamp  de  la  médaille,  à  còte  d’une  divinité  male 
que  je  prends  pour  Jupiter. 

(1)  Dans  une  inscription  latine,  rapportée  par  Gruter,  Inscript.  anliq.,  p.  XCVIII, 
n°  9. 

(2)  Pausanias,  Vili,  21,  2. — •  On  lit  ces  mots  dans  une  inscription  grecque  d’épo- 
que  romaine  :  0EQN‘  MErAAQN*  AIOIKOPQN*  KABEIPQN'  (Gruter,  loc.  cit., 
p.  CCCXIX ,  n°  2.) 

(3)  Antich.  cristian.,  p.  23,  tav.  VI. 

(4)  Voyez  un  article  très-remarquable  de  M  le  professeur  F.  G.  Welcker,  dans  le 
recueil  intitulé  Das  Academ.  Kunstmus.  zu  Bonn  (  2*e  Ausgabe  ;  Bonn,  1841,  S. 
133-150  ),  et  les  diverses  autorités  ou  dissertations  citées  par  l’auteur. 

(5)  M.  Taylor  Combe ,  Vit.  Pop.  et  reg.  num.  Mus.  brit p.  99,  n°  1.  —  Mus.  Ari. 
goni,  t.  I ,  tab.  XXI,  fig.  211.  —  Les  deux  médailles  que  je  cite  ici  ont  été  admises  par 
M.  Mionnet,  Sappi.,  t.  Ili,  p,  121,  nos  760  et  761. 
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leur  tour,  les  rnédailles  impériales  de  la  inème  ville  ont  pour 
type  tantót  un  Gabire  place  sur  la  main  droite  de  la  déesse 
Nikè  (1),  tantòt  le  mème  personnage  divin  accompagni  des 
palmes  de  la  victoire  posées  soit  à  ses  pieds  (2) ,  soit  sur  un 
ou  deux  cippes  (3),  soit  sur  l’urne  des  jeux  (4),  emblème  du 
Destin  ou  de  la  Fortune.  Au  revers  de  plusieurs  rnédailles 
des  rois  grecs  de  la  Bactriane,  publiées  par  M.  Raoul  Ro- 
chette  (5) ,  nous  retrouvons  ces  palmes  de  la  victoire  placées 
tantót  dans  la  main  de  chacun  des  deux  Dioscures  à  chevai, 
tantót  entre  deux  bonnets  coniques,  emblèmes  connus  de  ces 
deux  personnages  divins.  De  leur  coté,  Cicéron  (6)  et  Justin(7), 
rapportent  que,  dans  la  guerre  de  Locres  et  de  Crotone,  les  Dios¬ 
cures  procurèrent  aux  Locriens  une  victoire  eclatante,  dont  ils 
répandirent  la  nouvelle,  le  jour  mème,  à  Olympie,  à  Sparte,  à 
Corinthe  et  à  Athènes.  Ce  jour-là,  observe  Justin  (8),  ils  étaient 
montés  sur  des  coursiers  blancs  et  portaient  des  chlamydes  de 
pourpre.  Ajoutons  qu’en  témoignage  du  culte  special  que  leur 
rendaient  les  habitants  de  Locres,  on  trouve,  sur  les  rnédailles 
de  cette  ville,  les  tètes  des  deux  Dioscures  accolées,  et  surmon- 
tées  chacune  d’urie  étoile  (9).  D’àge  en  àge  s  etait  aussi  perpétue, 

(1)  Eekliel,  Catalog.  mus.  cces.  Vindob.t  t.  I,  p.  88,  n°  17.  —  M.  Mionnet,  Descr.m 
de  méd.y  t.  I,  p.  500-504,  nos  382, 383,  384,  391,  401  et  403;  Suppl.,  t.  Ili,  p.  142- 
168,  nos  921,  922,  934,  951-953,  955-958,  964,  965,  967,  968,  970,  972-974,  977-979, 
985,  988-992  et  1084.  —  Wilde,  Select.  num.,  p.  119,  tab.  XV,  fig.  88.  —  Mus.  Theu- 
pol.t  p.  1065.  —  Sestini,  Descript,  num.  veter.y  p.  123,  n°  111. 

(2)  Médaille  du  cabinet  du  roi  (voyez  M.  Mionnet,  Suppl. ,  t  III,  p.  149,  n°  969; 
p.  170  et  171,  n°  1102). 

(3)  Mus.  Sanclem.  Num.  Select. ,  III,  p.  29.  —  M,  Mionnet,  Suppl.,  t.  Ili,  p.  145- 
167,  nos  942,  960,  961,980,  981,  986,  987,  993,  1076,  1080. 

(4)  Vaillant,  Num.  grcec.  —  M.  Mionnet,  Descript,  de  méd .,  t.  I,  p.  500-503,  nos  380, 
387,  388,  390,395,  399 ;  Suppl.,  t.  Ili ,  p.  154,  n°  1001;  p.  155,  n°  1009;  p.  163, 
nos  1062  et  1063.  —  Sestini,  Descript,  num.  'vet.y  p.  122,  n°  103.  — Wilde,  Select. 
num.,  p.  126,  tab.  XVI,  fig.  96- 

(5)  Journ.  des  Sav .,  septembre  1835,  pi.  II,  fig.  15  ;  mars  1836,  pi.  II,  fig.  3  et  4- 
Cf.  Ibid.y  septembre  1835,  pi.  I,  fig.  7. 

(6)  De  Nat.  deor.,  II,  2  ;  et  III,  5. 

(7)  XX,  3. 

(8  )  Ubi  supra. 

(9)  M.  Mionnet,  Descript,  de  méd.,  t.  I,  p.  196,  n°  925. 
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chez  les  Romains,  le  souvenir  de  la  puissante  assistance  que  leur 
avaient  prètée  Gastor  et  Pollux  le  jour  de  la  victoire  remportée, 
près  du  lac  Régille,  par  le  dictateur  A.  Postumius.  On  raconte 
que,  pendant  la  bataille,  le  generai  romain  avait  fait  vceu  d’élever 
un  tempie  aux  deux  jumeaux  divins  s’il  trioni phait  de  l’ennemi. 
Cicéron  (1)  et  Denis  d’Halicarnasse  (2)  disent  qu’en  cette  oc- 
casion,.on  vit  Castor  et  Pollux  ,  montés  sur  des  chevaux  et  ar- 
més  de  lances,  Combattre  eux-mèmes  les  Latins  à  la  tète  de  la 
cavalerie  romaine.  Le  second  de  ces  auteurs,  moins  laconique 
dans  son  récit  que  le  premier,  rapporte  que  le  combat  se  pro- 
longea  jusqu’au  soir,  et  qu’avant  la  fin  de  la  journee  Castor  et 
Pollux,  sous  la  forme  de  deux  beaux  et  jeunes  guerriers,  cou- 
verts  de  la  noble  poussière  des  combats,  se  montrèrent  à 
Rome,  dans  le  Forum,  annoncant  au  peuple  le  triomphe  de 
larmée  de  Postumius (3).  A  ce  sujet,  Denis  d’Halicarnasse  (4), 
énumère  en  détail  les  monuments  publics  que  Rome  (5) 
consacra  aux  deux  Tyndarides  pour  perpétuer  le  souvenir 
de  sa  reconnaissance  ;  il  y  ajoute  des  renseignements  curieux 
sur  le  sacrifice  et  la  fète  solennelle  que,  chaque  année,  depuis 
ce  temps  ,  on  célébrait  publiquement,  dans  cette  villa,  en  l’hon- 
neur  de  Castor  et  Pollux.  Je  remarque,  dans  ce  passage,  que  les 
gens  à  cbeval ,  qui  faisaient  partie  du  cortége  religieux ,  por- 
*  taient  chacun  une  toge  de  couleur  pourpre ,  particularité  qui 
achève  de  nous  prouver  que  cette  couleur  était  consacrée  aux 
Dioscures  ;  car,  à  coté  du  témoignage  qui  résulte  de  l’observa- 
*  tion  citée  de  Justin  ,  viennent  se  piacer  ceux  que  nous  fournis- 
sent  Pausanias  et  Clément  d’Alexandrie  :  le  voyageur  grec  (6) , 
parlant  de  deux  jeunes  gens  d’Andania,  qui  avaient  paru  au 
milieu  des  Lacédémoniens  avec  le  costume  des  Tyndarides , 
nous  les  montre  vètus  chacun  dune  tunique  bianche  et  dune 


(1  )  Ubi  supra. 

(2)  Antiq.  roman.y  VI,  13;  XLI,  61;  et  LYf  1. 

(3)  Cf.  Prudence,  Contra  Symmach.,  I,  226-230. 

(4)  Ubi  supra. 

(5)  Cf.  Tite-Live,  II,  20  et  42. 

(6)  IV,  27,  1. 
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chlamyde  pourpré.  De  son  coté ,  l’écrivain  ecclésiastique  (1) 
rapporte  une  ancienne  tradition  selon  laquelle  deux  Coryban 
tes,  désignés  ailleurs  sous  le  noni  de  Cabires,  enveloppèrent 
dans  un  voile  de  pourpre  la  tète  de  leur  frère  qu’ils  avaient  mis 
à'mort.  Cette  conformiti  de  témoignages  n’est  pas  sans  impor- 
tance,  lorsque  fon  considère  que  la  couleur  rouge ,  dont  le 
bas-relief  de  M.  Péron  a  conserve  quelques  traces,  avait  origi- 
nairement  pu  étre  appliquée,  à  défaut  de  chlamyde,  sur  le 
bonnet  phrygien  de  chacun  des  deux  Dioscures  nus  placés  ici 
auprès  de  Mitbra  léontocéphale.  N’oublions  pas  queMithra, 
appelé,  dans  le  Zend- Avesta  ,  Feu  rouge,  fils  c V  Onnuzd  (2), 
devait  lui-inème,  sur  les  monuments  coloriés,  ètre  représenté 
avec  une  chlamyde  et  une  tiare  recourbee  de  couleur  rouge , 
puisqu’un  fragment  de  bas-relief  mithriaque  du  musée  Chiara- 
monti  (3),  nous  offre  peint  en  rouge,  au  sommet  d’un  pin,  le 
bonnet  dit  phrygien  ou  la  tiare  recourbee  que  les  Romains,  à 
l’exemple  des  Perses,  affectaient  à  ce  dieu.  Ces  dernières  parti- 
cularités,  pour  le  dire  en  passant,  nous  reportent  tout  à  la 
fois  à  la  legende  d’Adonis  et  à  celle  d’Atys. 

Si  l’ora teur  romain  omet  piusi eurs  details  que  j’ai  einpruntés 
à  Denis  d’Halicarnasse ,  en  les  abrégeant  considérablement ,  il 
nous  dédommage,  en  quelque  sorte,  par  la  mention  qu’il  fait  (4) 
d  une  tradition  dont  je  ne  déeouvre  aucune  trace  dans  l’écri- 
vain  grec.  Cette  tradition  nous  apprend  qua  une  epoque 
bien  moins  ancienne  qjie  la  date  de  la  victoire  du  lac  Régille, 
Paul-Emile^  ayant  vaincu  et  fait  prisonnier  Persée  à  Pydna , 
Castor  et  Pollux,  sous  les  traits  de  deux  jeunes  gens,  montés 
sur  des  chevaux  blancs,  apparurent  à  P.  Vatinius,  sur  la  route 
de  Réate  (5)  à  Rome,  la  nuit  mème  qui  suivit.  la  bataille,  et  lui 
annoncèrentla  défaite  du  prince  macédonien,  afin  qu’il  put  faire 

(1)  In  Protrept.j  p.  15  sqq.;  cd.  Potter. 

(2)  V oyez  ci-dessus,  p.  220,  note  8. 

(3;  Z.oegas  Abhandlung.,  S.  176. 

(4)  Ubi  stipi  a. 

(5)  'Peaxo?  (Strabv  G'eogr,,Y. — Diouys.  Halie.,  I  et  li),  'Peaxov  ou  'Psartov  (Stepln 
By/.ant.  ó  7  4  )  ;  en  latin  Ileo  le  ;  aujourd'hui  Ridi. 
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immediatement  part  de  cette  heureuse  nouvelle  au  senat  de 
Home  (1).  Je  najouterai  rien  à  ce  dernier  trait  polir  montrer, 
par  le  témoignage  des  auteurs  anciens ,  combien  étaient  pro¬ 
fon  des  les  racines  que  le  culte  des  Dioscures  avait  jetées  dans 
les  croyances  religieuses  et  les  moeurs  des  Romains  (2).  La  plu- 
part  des  renseignements  que  fournissent  à  cet  egard  les  tradi- 
tions  écrites  et  les  monumenfs  figurés,  ont  déjà  été  recueillis 
par  plusieurs  habiles  archéologues.  Quelques-uns  de  ces  savants 
u’ont  pas  omis  de  rappeler  qu’en  mémoire  de  l’assistance  prètée 
par  les  Dioscures  au  dictateur  Postumius,  lejour  de  la  bataille 
du  lac  Régille ,  la  famille  Postumia  avait  fait  frapper  une  mé- 
daille(3)  où  l’on  voit,  auprès  d  une  fontaine,  les  deux  jumeaux 
divins  occupés  à  faire  désaltérer  leurs  coursiers.  Caylus,  en 
publiant  un  monument  erige  par  les  Lacédémoniens  en  l  hon- 
neur  de  Marc  Aurèle  et  de  Lucius  Vérus  (4),  a  eu  soin  de  faire 
remarquer  que ,  dans  l’inscription  grecque  qui  est  gravée,  sur 
ce  monument,  au-dessous  d  une  couronne  placée  entre  deux 
palmes,  les  deux  empereurs,  frères  d’adoption,  sont  qualifiés 
de  Dieux  oìympiques ,  nouveaux  Dioscures  :  @£OIO  OATM- 
IIlOlC'  N0O1G*  AIOCIvTPOIC*  On  a  observé,  avant  moi,  que 
cette  qualification  est  parfaitement  d’accord  avec  les  témoigna- 
ges  qui  résultent  de  deux  medailles  irnpériales  de  Tripolis  de 

(1)  Il  est  perrnis  de  croire  que,  dans  les  récits  de  Dion  Cassius  relatifs  à  la  bataille 
«le  Pharsale  (XLT,  fil)  et  aux  prodiges  qui  se  manifes^rent  sous  le  eonsulat  de  Drnsus 

LV,  t),  il  est  aussi  fait  allusion  à  deux  apparitions  successives  de  Castor  etPollux.  La 
deruièrc  eut  lieu  en  Svrie  ,  l’une  des  provinces  de  l’Asie  où  le  culte  des  Dioscures 
était  le  plus  répandu. 

(2)  Prudence  eraploie  cinq  vcrs  de  son  poeme  contre  Symmaijue  (I,  226-230)  à 
rappeler  le  eultc  que  Rome  rendait  aux  Tvndarides  et  les  traditions  historiques  aux- 
«jut'lles  se  mèlait  leur  nom  : 

.  Gemini  quoffue fratres , 

Cornista  de  matre  notili ,  Lede'ìa  proles , 

Vocturnique  equites,  celsce  duo  numina  Roma : , 

Impcndent  retinente  /veru  magnique  triumphi 
Nuntia  suffuso  Jigunt  vestigio  piombo. 

(3)  Morelli,  Fornii,  ramati.  numism.f  p.  357,  n°  3.  — Voy.  Eokhel ,  Doctr.  Nom.. 
voi.  V,  p.  287. 

(4)  llecueil  d’fbitiquit.,  t.  Vl,p.  190  et  191;  pi.  LVIII,  fig.  ut. 
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Phénicie  :  l  une,  peu  commune,  offre,  au  revers  de  la  tète  de  Marc 
Aurèle,  un  palmier  grave  auprès  des  tètes  affrontées  d’Anto- 
nin  Pie  et  de  Faustine  représentés  avec  les  attributs  caracté- 
ristiques  des  Cabires  et  la  legende  :  GXPK2N.  KABIPF2N  ; 
particularités  qui,  selon  la  remarque  judicieuse  de  Pellerin  et 
d’Eckhel  (1),  nous  permettent  de  constater'qu’au  temps  où 
régnaient  les  Antonins,  le  souvenir  d’un  Cabire  femelle  ou 
d’une  déesse  Cabira  ne  s’était  pas  entièrement  effacé  chez  les 
Tripolitains.  L’autre  médaille ,  très-rare,  réunit,  sur  le  droit, 
les  tètes  affrontées  de  Marc  Aurèle  et  de  Lucius  Vérus,  et,  au 
revers  ,  les  tètes  de  Commode  et  d’Annius  Vérus,  placées  en 
regard,  auprès  d’un  palmier,  et  accompagnées  aussi  des  attri¬ 
buts  des  Cabires  et  de  la  mème  légende  (2). 

Je  ne  marrèterai  pas  à  rechereher  quel  róle  jouaient  pri- 
mitivement  les  Cabires  et  les  Dioscures  dans  les  divers  sys- 
tèines  tbéogoniques  et  cosmogoniques  qui  eurent  cours  en 
Orient,  et  quel  ròle  leur  fut  particulièrement  assigné  dans  la 
tbéologie  phénicienne,  que  l’on  sait  avoir  été  empruntée  aux 
Chaldéens  d’Assyrie  ou  aux  Assyriens.  Je  n’examinerai  pas 
quels  rapports  établissait  entre  la  Vénus  asiatique  et  les  Ca¬ 
bires  Fépithète  de  cabar ,  grand ,  puissant ,  qu’on  attribuait  à 
chacune  de  ces  trois  divinités  (3)  et  qui  est  restée  comme 
nom  propre  aux  deux  dernières.  Je  m’abstiendrai  de  discuter 
le  passage  des  fragments  de  Sanchoniathon  où  il  est  question 
des  Cabires ,  et  les  opinions  énoncées  ,  quant  à  leur  origine , 
leur  sexe  et  leurs  attributs,  soit  dans  les  fragments  intéres- 
sants  qui  nous  restent  de  Phérécydes  (4)  et  d’Acusilaus  (5) , 
soit  dans  les  ouvrages  publiés  par  les  écrivains  modernes  (6).  Je 
laisserai  de  coté  les  rapprochements  curieux  que  me  fournirait  le 

(1)  Pelleriu ,  Mèi.,  t.  I,  p.  77. — Eckhel,  D.  N.,  t.  Ili,  p.  375. 

(2)  Haym,  Tesor.  britann.,  part.  I,  p.  259. 

(3)  Yoyez  mes  Recherches  sur  le  calte  de  Fènus ,  p.  107,  et  ihid. ,  note  2. 

(4)  Fragm.,  ed.  altera  Stiirz,  p.  141,  ibi  annotata. 

(5)  Apud  Strab.  Geogr.,  X,  p.  472  sqq.;  ed.  Casaub. 

(6)  Voyez  surtout  les  différentes  opinions  recueillies  au  sujet  des  Cabires  et  des 
Dioscures  par  les  interprètes  du  Musée  Chiaramonti  (t.  I,  p.  26-30),  et  par  MM.  Fréd. 
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fragment  de  Mnaséas  (1)  relatif  à  la  triade  qui  était  adorée  à  Sa- 
mothrace  sous  les  noms  &  A  oc  tiro  s ,  d  '  Axioltéros  et  d’ Axiokersa , 
et  àlaquelle  auraitété  subordonné  un  quatrième  Cabire,  appelé 
Casmilus.  Je  ne  chercherai  pas  davantage  à  rapprocher  de  la 
naissance  des  Dioscures  et  des  Tyndarides  celle  des  deux  fils 
de  Sémiramis,  appelés  l’un  Hyapates  ou  Hypates ,  l’autre  Hy- 
daspe  (2);  ni  la  naissance  des  Acwins ,  qui,  dans  les  Védas, 
sont  à  la  fois  les  deux  cavaliers  célestes  et  les  médecins  des 
dieux;  ni  la  naissance  des  jumeaux  divins,  Ormuzd  et  Ahri- 
man,  que  Zarouàn  ou  le  Temps  sans  bornes  portait  dans  ses 
flancs  au  moment  de  la  création  du  monde  (3)  ;  ni  la  tradition 
grecque  qui  voulait  que  Zeus  fut  le  premier  des  deux  Gabires 
et  Dionysus  le  second  (4).  Je  m’abstiendrai  d’examiner  si  les 
Dioscures  se  confon  dent  ou  non  avec  les  Cabires,  et  si  les  uns 
et  les  autres,  par  leurs  fonctions  comme  par  leur  nombre,  qui 
fut  tantòt  porte  à  six,  à  sept  ou  à  huit,  et  tantòt  réduit  à  qua- 
tre,  à  trois,  à  un,  et  plus  coinmunément  à  deux,  correspondent 
ou  non  aux  Amschaspands  ou  Saints  Immorte/s  et  aux  Hamkars 
que,  dans  le  Zend-Avesta,  nous  trouvons  placés,  en  qualité  de 
conseillers  ou  d’assesseurs,  auprès  d’Ormuzd  ou  auprès  de  Mi- 
thra;  de  mème  que,  selon  toute  probabilité,  ils  l’avaient  primi- 
tivement  été  auprès  deBélus,  dans  la  tbéogonie  des  Chaldéens, 
et,  postérieurement,  auprès  de  la  Vénus-Mylitta  des  Assyriens 
ou  des  Babyloniens.  Je  ne  rechercherai  point  quelles  modifica- 
tions  recurent  les  légendes  respectives  de  ces  divers  person- 
nages,  quelles  ressemblances  et  quelles  différences  présentent 
entre  elles  ces  légendes.  Je  me  contenterai  de  faire  remarquer, 
en  passant,  que  si,  cbez  les  Grecs,  les  Romains  et  les  Gau- 

Creuzer  et  Guigm'aut  ( Relig .  de  l’antiq.>  t.  If,  Ire  partie,  p.  225-252  ,  p.  283-292,  et 
p.  302-313).  Ces  savants  les  ont  discutées  avecautaut  d’érudition  que  de  sagacité. 

(1)  Apud  Scholiast.  Apollon.  Rhod.,  ad  libr.  I,  917. 

(2)  Diodore  de  Siede,  II,  5. 

(3)  Lettre  de  ftlihir-Nersèh  aux  princes  de  la  Gr.  Armenie  ,  insérée  dans  le  tome  II 
(p.  472-475)  des  Mém.  sur  l’Armén.  par  J.  Saint-Martin. 

(4)  Voyez  le  scoliaste  d’Apollouius  de  Rliodes  {Ine.  cit.).  — Cf.  Cicéron  ,  De  natur. 
Deor.,  III,  21;  edd.  Moser  et  Frid.  Creuzer. 
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lois,le  culte  d’un  seul  Cabire  ou  d’un  seul  Tyndaride  (ì)  se 
rencontre  parfois,  aulieu  du  culte  des  deuxfrères  divins,  cette 
particularité  semble  piacer  Pollux,  à  l’égard  de  Castor,  dans  la 
mème  position  subordonnée  où  la  théogonie  des  Assyriens  et 
des  Phéniciens  place  un  Bélus  jeune  auprès  de  Bélus  l’ancien  , 
et  le  Zend-Avesta,  Mithra  auprès  d’Ormuzd;  ce  qui  m’oblige  à 
ajouter  que  nèanmoins ,  par  leur  coiffure  conique ,  qui  était 
celle  des  grands  dieux  dans  l’Asie  occidentale,  les  Cabires  ou 
les  Dioscures  s’assimilent  bien  mieux,  l  un  et  l’autre,  à  Bélus 
l’ancien  et  à  Ormuzd ,  qu’à  Bélus  le  jeune  et  qu’à  Mithra.  Je 
n’interrogerai  pas  l’antiquité  pour  décider  si  les  Cabires  sont 
identiques  ou  non  avec  les  Pataeques  des  Phéniciens ,  avec  les 
deux  personnages  divins  qu’à  Palmyre  on  nommait  Aglibólus 
et  Malachbélus  (2),  à  Edesse,  Monimus  et  Azizus  (3),  et  qu'on 
donnait  pour  assesseurs  ou  parèdres  à  Vénus-Astarté,  à  Baal  ou 
au  Soleil.  Je  négligerai  d’examiner  si  ces  divers  personnages 
ontune  analogie  quelconque  avec  les  deux  principes,  avec  Eros 
et  Antéros,  avec  les  Tritopatores  des  Athéniens ,  avec  les  dieux 

(1)  Ajoutez  au  témoignage  des  médailles  impériales  de  Thessalonique  déjà  citées 

(ci-dessus,  p.  234  et  235,  note  5;  p.  235  ,  notes  1-7  )  les  médailles  autonomes 
et  plusieurs  autres  médailles  impériales  de  la  mème  ville  (  M.  Mionnet,  Descript,  de 
méd .,  t.  I,  p.  490-504;  Sappi. ,  t.  Ili,  p.  1 18-171)  ;  un  médaillon  d’Aurélien  publié  avec 
quelques  inexactitudes  par  Vaillant  ( Num .  Impp.,  t.  Ili,  p.  136) ,  et  plus  exaetement 
par  Visconti(i7  mas.  Chiaram tom.  I,  p.  109  et  110;  tav.  A,  fig.  4)  ;  les  médailles  au¬ 
tonomes  de  Nìmes  (M.  Mionnet,  Descript. ,  t.  I,  p.  77,  nos  184-186 _ M.  de  la  Saus- 

saye,  Numismatiq.  de  la  Gaule  narb p.  155,  n°  1;  et  pi.  XIX,  fig.  1),  et  celles  des 
Voconces  (ibid.y  p.  132,  n°  2;  et  pi.  XVI,  fig.  2).  Si  nous  trouvons  un  seul  Cabire  sur 
les  dìverses  médailles  qui  viennent  d’ètre  alléguées,  il  faut  remarquer  que  la  mème 
particularité  s’observe  sur  plusieurs  monnaies  pbéniciennes  d’Espagne  et  de  quelques 
iles  de  la  Méditerranée  que  M.  le  comte  della  Marmora  ,  dans  son  Essai  sur  les  mou- 
naies  phéniciennes  des  iles  Baléares  et  dans  la  belle  relation  de  son  Voyage  en  Sar- 
daigne,  a  judicieusemeut  rapprochées  des  médailles  citées  de  Thessalonique  et  de 
plusieurs  idoles  qui  paraissent  représenter  le  dieu  Cabire  des  Phéniciens.  —  Cf.  la  Revue 
numism.  de  1838,  p.  223  et  224.  —  Remarquons  aussi  que,  selon  le  témoignage  de  Dion 
Cassius  (XXXVII,  8)  et  de  Suétone  (Caesar.,  10),  Castor  avait  à  Rome  un  tempie  pour 
lui  seul. 

(2)  Gruter,  lnscript .  antiq.,  p.  LXXXVI. — ,Selden  ,  De  Diis  Sjris,  Syutagm.  II, 
p.  152  sqq.  ;  ed.  Bever.  —  Spon ,  Rechiceli,  cur.  d’antiq.,  p.  59;  Miscellan.  erud.  an~ 
tiquit.y  p.  1  sqq. 

(3)  Juliau,  imp.,  Orat.  IV  (in  Solerti ),  Opp.,  p.  150  C,  D;  p.  154  B  ;  ed.  Spanh. 
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Pénates  dont  le  culte ,  originane  de  l’Asie  occidentale ,  était  asso¬ 
ciò,  chez  les  Romains ,  à  celui  de  Vesta  (1)  et  avait  pour  minis- 
tres  les  Saliens  (2).  Je  ne  demanderai  point  aux  traditions  mytho* 
logiques'  et  historiques  s’il  faut  rapprocher  des  Dioscures  ou  des 
Tyndarides  Rémus  et  Romulus,  Pilumnus  et  Picumus,  dieux 
jumeaux  et  guerriers  des  anciens  penples  d’Italie  (3),  et  les 
A  lei,  qui,  chez  les  Germains  (4),  paraissent  avoir  tenu  la  place 
de  Castor  et  Pollux,  en  mème  temps  que  leur  nom  semble 
rappeler  celui  à'Alko  que  donne  Cicéron  (5)  à  un  personnage 
divin  qui  joue  le  iòle  d  un  troisième  Dioscure.  Je  ne  m’occu¬ 
perai  pas  non  plus  des  rapports  qui  purent  exister  entre  les 
Cabires  des  Phéniciens,  les  Dioscures  des  Grecs  et  des  Ro¬ 
mains,  Mylitta  léontocéphale,  Mithra  léontocéphale,  et  les  Ca¬ 
bires  de  Memphis ,  qu’Hérodote  (6)  dit  ètre  bis  d’Héphaestus 
(  Phtha)  et  semblables  ,  comme  ce  dieu,  aux  Pataeques  des 
Phéniciens.  Je  ne  rechercherai  point  quels  rapprochements  il 
y  aurait  lieu  de  faire  entre  ces  Cabires  égyptiens,  les  deux 
taureaux  Osiris  et  Apis  venus  d’Asie  en  Egypte  (7),  et  les  deux 
taureaux  qui,  selon  les  traditions  persiques  (8),  étaient  nés 
de  la  seinence  du  taureau  primordial.  Je  n’examinerai  pas 
quelles  différences  pouvaient  séparer  les  Cabires  égyptiens 
de  deux  personnages  divins  qui  forment  la  constellation  des 
Gémeaux  dans  les  célèbres  zodiaques  d’Esné  et  de  Dendérab , 
et  dont  l’un  est  représenté  là,  comme  ailleurs  (9),  sous  la 
forme  d’une  déesse  léontocéphale,  tandis  que  son  frère  ju- 
meau,  Sóou,  y  parait  sous  les  traits  d  un  dieu  male,  à  face  ^ 
bu maine,  et  que  des  figurines  d’or  ou  de  terre  émaillée  le  repro- 


(1)  Tacite,  Annali  XV,  41;  ed.  Burnouf.  —  Macrobe,  Saturnale  III.  4  ;  ed.  Varior. 

(2)  Servius,  ad  Virgil.,  AZneid.  II,  325, 

(3)  Servius,  ad  Virgil.  Aìneid.  IX,  4. 

(4)  Tacite ,  De  morib.  German .,  XLIII. 

(5)  De  natur.  Deor.t  III,  21.  —  Cf.  les  noms  mythologiques  ou  héroiques  'AXxiov 
’AXxri ,  ’AXxt? ,  ’AXxaìo?  ,  etc. 

(6)  III,  37. 

£7)  Phylarcli.  apud  Plutareh.  De  Isid.  et  Osirid.  ;  Opp.,  t.  VII  ,  p.  429  et  430. 

(8)  Zend- Avesta,  t.  II  (  Boun-déhesch },  p.  363  et  37  I . 

(9)  Cbampolliou  le  jeune,  ]\otice  cifro,  p.  24,  n"s  424-430. 
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cìuisent  sous  les  mèmes  traits,  eri  nous  montrant  le  disque  lu- 
naire  piace  sur  sa  tète  (1).  Je  dirai  seuiement  qu’il  faut  de- 
mander  à  l’Asie  occidentale  les  types  primitifs  de  ces  deux 
personnages,  et  j’espère  ne  laisser  aucun  doute  à  cet  égard  dans 
un  autre  mémoire. 

Bien  que  toutes  les  questions  qui  précèdent  attendent  encore 
une  solution  definitive,  et  que  plusieurs  d’entre  elles  n’aient 
mème,  jusqu’à  ce  moment,  été  traitées  dans  aucun  ouvrage 
de  mythologie  ou  d’archeologie,  je  crois  devoir  m’abstenir  de 
les  examiner  ici.  Elles  m’entraìneraient  à  de  trop  longues  di- 
gressions,  et  trouveront  aussi  une  place  plus  cosvenable  dans 
une  dissertation  particulière  où  j’aurai  pu  préalablement  ex- 
poser  et  soumettre  à  un  examen  critique  tous  les  faits  propres 
à  fixer  l’opinion  des  savants  sur  les  systèmes  théogoniques  et 
cosmogoniques  qui,  à  diverses  époques ,  furent  répandus 
dans  l’Asie,  et  portés  de  là  chez  les  Arabes,  les  Égyptiens, 
les  Grecs,  les  Etrusques  et  les  Latins.  S’il  est  un  sujet  im- 
portant  et  difficile  à  traiter,  un  sujet  dont  on  puisse  dire 
avec  assurance  qu’il  toucbe  par  tous  les  points  aux  croyances 
religieuses  de  tous  les  peuples  civilisés  de  l’antiquité,  c’est  la 
question  de  l’origine  des  Dioscures  et  des  diverses  modifica- 
tions  que  subit  leur  legende  primitive.  Pour  le  moment,  il  me 

suffira,  sans  doute,  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  quel- 

* 

(1)  Ibid.,  nos  423  et  400  -  422.  —  Les  Gémeaux  égyptiens  ,  l’un  male  ,  l’autre  fe- 
melle,  nous  reportent  à  la  médaille  imperiale  de  Tripolis  de  Pliénicie,  décrite  ci-dessus 
(p.  241).  Ils  doivent  aussi  nous  faire  penser  aux  traditions  grecques  qui  nous  appren- 
nent  que  les  Dioscures  passaient  pour  ètre  androgynes  (voyez  les  autorités  citées  et 
commentées  par  Heinrich,  De  Hermaphrod.,  p.  20  et  21);  caractère  qu’ils  avaient  cer- 
tainement  recu  en  Asie,où  ces  dieux  nous  apparaissent  comme  des  divinités  primitive- 
ment  hermaphrodites.  De  son  còte,  le  zodiaque  qui  décore  le  portail  de  la  cattedrale 
d’Amieus  ,  édifice  du  xme  siècle ,  nous  offre ,  pbur  l’Occident ,  un  exemple  de  l’usage 
où  l’on  fut,  dans  ce  siècle,  de  représenter  les  deux  Gémeaux  par  un  jeune  homme  et  une 
jeune  fille  (voy.  V Essai  historique  de  M.  le  Dr  Rigollot  sur  les  arts  du  dessin  en  Picardie, 
Amiens  1840,  p.  104  et  105,  et  pi.  19,  fig.  L).  Mais  ce  qu’il  faut  surtout  remarquer, 
c’est  qu’on  ne  peut  trouver,  dans  les  deux  zodiaques  égyptiens  cités  ,  un  Gémeau  fe- 
melle  assimilé  au  soleil  et  un  Cèmeau  male  identifié  avec  la  lune ,  sans  reconnaitrc 
dans  cette  doublé  particularité  les  traces  de  l’iufluence  qu’avait  exercée  sur  les  doc- 
triues  égyptiennes  la  révolutiou  tliéologique  dont  j’ai  parlé  plus  liaut  (p.  205),  et  qui, 
en  Asie,  avait  fait  du  soleil  une  diviuité  femelle,  et  de  la  lune  un  dieu  Men  ou  Lunus. 
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ques  observations  qui  s’appliquent  au  seul  fait  de  la  preserie^ 
simultanee  des  deux  Dioseures  auprès  de  Vénus-Astarté ,  sur 
les  médailles  asiatiques  ,  auprès  d’Uranie  ou  d’Aphrodite,  sui 
les  miroirs  étrusques  cités,  et  auprès  de  Mithra,  sur  le  bas-relief 
i  omain  de  M.  Péron. 

En  premier  lieu ,  il  ne  sera  pas  sans  intérét  de  rappeler  ici 
que  le  noni  des  Dioseures,  le  récit  de  leur  alìiance ,  de  leur 
voyage  et  de  leur  combat  avec  les  deux  fils  d’Apharéus,  Idas 
et  Lyncèé,  et  le  récit  aussi  du  partage  qu’ils  firent  entre  eux 
d  uri  taureau  coupé  en  quatre  morceaux ,  avaient  trouvé  leur 
place  dans  les  poésies  cypriennes,  dont  le  norn  nous  reporte 
dans  une  ile  célèbre,  dès  une  haute  antiquité,  par  le  culte  qu’on 
y  rendait  à  la  Vénus  assyrienne ,  cette  antique  déesse  qui 
comptait  le  taureau  au  nombre  de  ses  attributs  les  plus  carac- 
téristiques.  Des  poésies  cypriennes  ,  ces  traditions  passèrent, 
on  le  sait,  dans  les  vers  de  Pindare(l),  dans  les  compila- 
tions  d’Apollodore  (2),  et  dans  les  scolies  de  Tzetzès  (3).  Se- 
lon  d’autres  traditions ,  on  comptait  six  Gabires  ou  Dioseures , 
trois  du  sexe  male  et  trois  du  sexe  féminin ,  particularité  que 
nous  offre  également  la  légende  des  six  Amschaspands  du 
Zend-Avesta.  Geux-ci  sont  subordonnés  à  un  septième  Amschas- 
pand,  appelé  Ormuzd,  manifestation  du  dieu  dont  il  porte  le 
nom;  manifestation,  par  conséquent,  d’un  dieu  créateur,  qui 
réunissait  les  deux  sexes  ,  comme  le  Zeus  des  Grecs ,  auquel  on 
l’assimile,  comme  le  Baalim  ou  XElohim  des  Assyriens  et  des 
Phéniciens,  comme  l’ancienne  Vénus  de  l’Orient  et  de  l’Occi- 
dent,  comme  le  Mithra  des  Perses.  Or,  dans  l’Asie  ante- 
rieure,  et  surtout  dans  les  contrées  voisines  des  lieux  d’où  le 
culte  de  Vénus  fut  porté  dans  file  de  Gypre,  un  nombre  con- 
sidérable  de  médailles  ou  de  monnaies  nous  offre  l’image  d’As- 
tarté  placée  entre  deux  personnages,  l’un  male,  l’autre  femelle, 
qui  portent  chacun  à  la  main  un  flambeau,  ou  un  vexillum.  A 
còte  de  ceux-ci,  deux  autres  personnages,  du  sexe  féminin, 

(1)  Nei».,  X,  60  (ITI). 

(2)  Kibliotli  ,  Ut,  II,  ?.. 

fa\)  In  Lyroplirou.,  5 1  L 
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posés  sur  deuX  cippes  de  forme  conique ,  tiennent ,  au-dessus  de 
la  tète  de  la  déesse,  une  voile  ou  un  péplus  enflé  par  les  vents, 
qui  nous  rappelle  que  d’autres  médailles,  frappées  ,à  Tyr  et  à 
Sidon,  représentent  Astarté  debout  sur  une  galère,  ayant  à  ses 
cótés,  tantót  deux  personnages  dont  l’un  dirige  le  gouvernail, 
tantòt  un  trophèe  d’armes.  La  planche  jointeàce  mémoire(l) 
réunit  un  exemple  de  chaeune  de  ces  diverses  représenta- 
tions,  tire  du  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  royale.  Je 
ne  dois  oublier  ni  de  faire  remarquer  qu’une  multitude  dautres 
médailles  asiatiques  reproduisent  la  déesse  sous  les  traits  d’une 
divinité  qui  prèside  à  la  mer  et  à  la  navigation ,  ou  avec  le 
costume  d’une  déesse  guerrière  et  armée,  qui  protége  dans  les 
combats  et  donne  la  victoire  (2)  ;  ni  de  dire  que  la  précieuse  col- 
lection  de  M.  J.  Robert  Steuart  nous  offre,  sur  un  grenat  sy- 
rien,  de  travail  asiatique  et  gravé  en  creux,  l’image  d’ Astarté 
debout,  tenant  elle-mème  sur  sa  tète  une  voile  ou  son  péplus 
enflé  par  les  vents  (3),  particularité  caractéristique  qui  nous 
mentre  à  quelle  source  avait  été  puisé  le  type  d’une  figure  de 
Yénus  que  l’on  voit  sur  un  curieux  bas-relief,  d’époque  ro- 
maine,  récemment  publié  par  M.  le  docteur  Emile  Braun  (4) 
et  représentant  le  jugement  de  Paris.  Artémis  tauropole, 
Diane  tauropole  et  Europe  tauropole ,  sur  un  grand  n ombre 
de  monuments  de  l’art,  bien  connus  des  archéologues,  nous 
apparaissent  également  avec  une  voile  ou  un  péplus  qui 
flotte  au-dessus  de  leur  tète,  La  mème  particularité  sert  à 


(1)  Monum.  inéd.,  pi.  XXXVI,  fig.  7,  8  et  9. 

(2)  Quelquefois  mème  Astarté  réunit  ce  doublé  caractèrp  sur  les  médailles  impé- 
riales  romaines  frappées  daus  l’Asie  occidentale.  Elle  est  alors  représentée  debout,  la 
tète  surmontée  d’une  couronne  murale,  une  lance  dans  la  main  droite,  et  le  pied  gauche 
appuyé  sur  une  proue  de  vaisseau.  Deux  petites^  Yictoires  posées  chacune  sur  un 
cippe,  à  droite  et  à  gauche  de  la  déesse,  tiennent,  d’une  main,  une  couronne  qu’elles 
lui  offrent,  et,  de  l’autre,  une  palme.  Voyez,  entre  autres  exemples  que  j’en  pourrais 
citer,  une  médaille  frappée  à  Leucas  ,  dans  la  Ccelésyrie  ,  en  l’honneur  de  Gordien  Pie, 
et  figurée  sous  le  n°  9  de  la  planche  V  de  mes  Recherches  sur  le  culte  de  Vénus. 

(3)  Un  dessin  fidèle  de  ce  petit  monument  sera  publié  dans  mes  Recherches  sur  le 
culte  de  yénus. 

(4)  Annali  dell’  Instit.  arch.,  t.  XIII;  p.  84-90  ;  Monum  ined-,  voi.  Ili,  tav.  XXIX 
T  -  bas-relief  dont  il  s’agit  apparticnt  à  la  villa  Ludovisi. 
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caractériser  Isis  Pharia,  sur  des  médailles  autonomes,  impé- 
riales  ou  coloniales,  frappées  en  divers  lieux(l),  médailles  qui 
ne  sont  pas  moins  connues,  mais  qui  peut-ètre  n’ont  jamais 
été  alléguées  pour  signaler  les  rapports  qu’eurent  entre  elles 
Isis  et  la  Yénus  asiatique,  bien  que  ces  monuments  de  la  nu- 
mismatique  ancienne  nous  offrent  non-seulement  l’image  d’Isis 
debout,  tenant  une  voile  enflée  au-dessus  de  sa  tète  (2),  mais 
quelquefois  aussi  la  figure  de  cette  déesse,  ainsi  agencée,  de¬ 
bout  sur  une  galère  (3),  ou  debout  devant  un  pbare  sur  lequel 
sont  placés  deux  tritons  sonnant  du  buccin  (4).  D’autres  fois 
encore  la  déesse  se  rnontre  debout,  au  sommet  du  phare,  entre 
ces  deux  personnages  (5),  qui  remplacent,  dans  l’un  et  dans 
l’autre  cas ,  on  le  voit ,  les  deux  assesseurs  que  nous  trouvons 
liabituellement  auprès  de  l’image  d’Astarté  et  de  celle  de  Mi- 
thra.  Ai-je  besoin  d’ajouter  que,  chez  les  Grecs,  Aphrodite  était 
surnommée  euTuXoia  (6),  et  que,  dans  les  traditions  écrites,  non 
moins  que  sur  les  monuments  de  l’art,  l’antiquité  grecque  ou 
romaine  la  représente  souvent  comme  une  déesse  dont  la  do- 
mination  s’étend  sur  l’empire  des  mers  (7)  ? 

(I  )  A  Alexandrie  d’Égypte;  à  Byblus  ea  Phénicie;  dans  l’ile  de  Samos;  à  Cyrnae,  eu 
AEolie;  à  Nicomédie  de  Bithynie;  à  Amastris,  en  Paphlagonie  ;  à  Byzancc  et  à  Anchia- 
lus ,  dans  la  Thrace,  et  à  Corinthe. 

(2)  Vaillant,  Num.  gr.  (Septime  Sevère,  à  Byblus;  Salonine,  à  Nicomédie;  Faustine, 
à  Amastris;  Caracalla ,  à  Byzance).  — M.  Mionnet ,  Descript,  de  méd.,  t.  I,  p.  371  , 
n°  57;  t.  II,  p.  179,  n°  226;  t.  Ili,  p.  293  et  294,  n°  236;  t.  V,  p.  355  ,  n°  128;  t.  VI, 
p.  87  et  88,  n°  372;  p.  99,  n°  481  ;  p.  It9,n°646;p.  132,  n°  750  ;  p.  178,  n°  1143; 
p.  183,  nos  1182  et  1 183  ;  p.  211,  n°  1410;  p.  223, n°  1506;  p.  331  ,  n°  2302;  Sappi, 
t.  IV,  p.  88,  n°  592.  —  Mus.  Theupoli ,  II,  p.  1122. 

(3)  M.  Mionnet,  Descript.de  méd.y  t.  Ili,  p.  9,  n°  56. 

(4)  Ibid.,  t.  VI,  p.  121,  n°  665;  p.  178,  n°  1 144  ;  p.  183,  nos  1184  et  1185  ;  p.  197, 
u°  1310. 

(5 )  Zoéga,  Num.  cegypt p.  150,  n°  441.  —  M.  Mionnet ,  Descript,  de  méd.,  t.  VI , 
p.  103, n°  519;p.  121 ,  n°  657  ;  p.  170,  n°  1063;p.  178,  n°1138;  p.  I81,n°1164; 
p.  202,  n°  1346;  p.  203,  n°  1352;  p.  223,  n°  1507. 

(6)  Pausan.,  I,  1,  3. 

(7  )  Ces  rapprochements  seront  plus  amplement  développés  dans  mes  Recherches  sur 
le  culte  de  Vénus.  Mais  je  dois,  en  attendant,  faire  remarquer  ici. que  la  voile  enflée 
par  les  vents  et  placée  sur  la  tète  d’Astarté  ,  d’Artémis ,  de  Diane  et  d’Isis,  pouvait 
rappeler  que  ces  divinités,  cornine  Héra  ou  Junon,  étaient,  eosmologiquemeut  parlant, 
assimilces  à  l’air. 
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Ces  deux  sources  d’informations ,  je  lai  dit  ailleurs ,  sont 
d’accord  entre  elles,  pour  nous  montrer,  de  plus,  qu’en  Orient 
et  en  Occident,  Vénus  était  adorée  comme  une  divinité  armée, 
cornine  une  divinité  protectrice  dans  les  combats  aussi  bien 
que  dans  les  navigations,  doublé  fonction  qui  est  précisément 
celle  qu’assignent  aux  Cabires  ou  aux  Dioscures  les  peuples  de 
l’Asie  antérieure ,  les  Grecs  et  les  Romains.  De  mème  que  Cas- 
tor  et  Pollux,  la  déesse  se  plait,  en  outre ,  à  dompter  des  che- 
vaux;  on  la  représentait  montée  sur  un  coursier,  et  ces  deux  der- 
niers  faits  résultent  indubitablement  des  épitbètes  de  s 

(1),  1x7.0^  ap.sia  (2),  iwwo>UTia.(3),  equestris  (4),  qui  lui 
sont  données  par  les  auteurs  grecs  ou  latins.  Aussi  n’hésité-je  pas 
à  reconnaitre  cette  divinité  sous  les  traits  d’une  femme  qu’une 
curieuse  médaille  asiatique,  à  l’effigie  de  Commode,  et  frappée 
à  Gabala,  en  Syrie(5),  nous  montre,  vue  de  face,  vétue  d’une 
longue  tunique,  coiffée  d’une  tiare  tourrelée ,  armée  d’une 
bipenne  et  d’un  bouclier  à  doublé  échancrure  (6) ,  et  placée 
debout  sur  deux  chevaux  (7),  comme  on  la  voit  ailleurs  debout 
tantótsur  un  ou  sur  deux  taureaux,  tantót  sur  un  ou  sur  deux 
lions.  Dans  le  Zend-Avesta  (8) ,  Mithra  est  invoqué  comme  un 

(I)  Dans  un  poème  inédit  de  Jean  Mélitiniote  (manuscr.  gr.  de  la  Biblioth.  roy., 
n°  1720,  vs.  1703,  1725-1728)  que  j’ai  eu  Poccasion  de  citer  ailleurs  (Recti,  sur  le  calte 
de  Fénus,  p.  81,  note  4).  Je  doìs  aux  obligeantes  Communications  de  M.  E.  Miller  la 
connaissance  des  divers  renseignements  que  fournit  ce  poème  à  l’égard  de  Vénus. 

(2  )  Hésychius ,  sub  <voc. 

(3)  Voyez  le  scoliaste  d’Euripide  (  ad Hippolyt.,  24  sqq),  et  le  scoliaste  d’Homère 
(ad  Odyss.,  XI ,  320). 

(4)  Servius,  ad  Virgil.  jEneid .,  I,  720. 

(5)  Voyez  mes  Recherches  sur  le  culte  de  Vénus ,  pi.  V,  fig.  5. 

(6)  Ce  bouclier,  par  sa  forme,  nous  rappelle  tout  à  la  fois  le  bouclier  que  l’on  voit 
au  bras  de  trois  des  sept  eonseillers  ou  lieutenants  du  roi  de  Perse,  sur  les  bas-reliefs 
de  Persépolis,  et  le  bouclier  qui  était  propre  aux  Béotiens.  Cette  doublé  ressemblance 
s’explique  peut-ètre  par  le  souvenir  de  l’importation  du  culte  de  la  Vénus  assyrienne 
ehez  les  Béotiens  et  cbez  les  Perses. 

(7)  Elle  est  debout  devant  une  figure  assise  de  déesse  ou  de  ville  personnifiée  ;  de 
mème  que  sur  une  médaille  impériale  de  Tyr  (voyez  le  n°  4  de  la  pi.  iv  de  mes  Re¬ 
cherches  sur  le  culte  de  Vénus),  on  voit  Astarté  représentée  de  face  et  debout  devant 
Pallas  assise. 

(8)  Tom.  I,  2*  partie,  p.  425;  t.  II,  p.  9,  13,  19,  206,  212,  221,  245,  et  passim. 
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soldat  eleo  è ,  qui  monte  un  coursier  vigoureux  ;  ainsi  que  le  soleil, 
il  y  recoit  mème  la  qualification  de  coursier  vigoureux.  L’eau 
Ardouisour  {V)  jaillit  de  l’Albordj ,  montagne  d’or  et  de  lumière, 
sous  la  forme  d’une  fille  à  corps  de  chevai;  elle  est  qualifiée 
aussi  de  cheoal  vigoureux ,  ce  qui,  pour  le  dire  en  pas- 
sant ,  nous  révèle  l’origine  asiatique  du  mythe  dans  lequel  les 
Grecs  nous  racontent  que  le  chevai  Pégase,  dont  le  nom  de¬ 
rive  du  mot  7UY)yvf ,  source ,  fìt  jaillir  de  son  pied,  sur  XHèlicon  , 
montagne  de  la  lumière  ou  du  soleil,  qui  correspond  à 
l’Abordj ,  la  source  appelée  Hippocrène ,  c’est-à-dire  la  f ontaine 
du  cheoal.  Sans  vouloir  m’expliquer  ici  sur  les  idées  qu’atta- 
chaient  au  symbole  du  chevai  les  théologiens  asiatiques,  et  sur 
les  raisons  qui  leur  avaient  fait  attribuer  ce  symbole  à  des  divi- 
nités  tout  à  la  fois  solaires  et  lunaires,  notamment  à  Vénus,  à 
Mithra,  aux  Cabires,  je  me  contenterai  d’ajouter  que  le  che¬ 
vai  ,  chez  les  Phéniciens ,  était  consacrò  à  Dagon ,  comme  il 
l’était  à  Posidon  ou  Neptune  chez  les  Grecs  ou  les  Romains; 
et  qu’en  Orient,  aussi  bien  qu’en  Occident,  le  soleil  et  la  lune 
personnifiés,  furent  piacés  chacun  sur  un  char  attelé  de  che- 
vaux ,  ou  sur  un  coursier,  auquel  cas  ils  deviennent,  à  leur  tour, 
des  dompteurs  de  chevaux,  comme  les  Cabires,  les  Dioscures 
ou  les  deux  Tyndarides  (2). 

Ces  diverses  remarques  concourent  à  prouver  que,  quelle  que 
soit  l’origine  primitive  des  personnages  mythologiques  appelés 
communément  les  Cabires  ou  les  Dioscures,  l’association  de 
leur  culte  à  celui  d’Astarté  ne  peut  nous  surprendre,  lorsque 
nous  la  constatons  sur  des  médailles  frappées  dans  la  Phènicie 
et  les  autres  provinces  de  l’Asie  occidentale,  pendant  la  domi- 
nation  grecque  et  la  domination  romaine.  La  substitution  des 
Dioscures  aux  deux  hamkars  ou  assesseurs,  que  les  autres 
médailles  asiatiques  citées  associent  à  Astarté ,  déesse  de  la 

(  1)  Ibid.t  t.  II ,  p.  164  et  165  ,  173 , 175  et  187.  Cette  eau  Ardouisour,  qui  jaillit  de 
l’Abordj,  est  aussi  appelée  eau  d’or  et  eau  de  couleur  d’or;  ibid p.  182  et  183. 

(2)  Héra,  Athénè  ou  Pallas,  Tychè  et  Arès  sont  aussi  des  divinités  équestres.  Posi- 
doa  et  Déméter  se  transforment  l’un  en  eheval,  l’autre  en  jument ,  dans  la  legende  de 
la  naissancc  de  Despoina  et  d’Arion.  Saturile  se  métamorpliosc  égalcmcnt  cu  eheval. 
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mer  et  de  la  guerre,  ne  faisait,  en  réalité,  subir  aucune  modi- 
fication  importante  au  culte  de  cette  déesse,  ni  aux  types  de  ses 
représentations  figurées,  puisque  les  Grecs  et  les  Romains 
confondaient  dans  ce  culte  celui  de  deux  personnages  divins 
qui,  aussi  bien  qu’Astarté,  président  aux  combats ,  à  la  naviga- 
tion,  et  dont  la  protection,  corame  la  sienne,  devait  ètre  sans 
cesse  implorée  pour  la  prospérité  des  villes  et  des  contrées 
maritimes  où  s’opérait  cette  substitution. 

Dès  lors,  il  devient  facile  de  comprendre  comment  une  subs¬ 
titution  analogue  put  s  opérer  sur  les  monuments  fìgurés  que 
consacrèrent  à  Mithra  les  villes  maritimes  de  la  Cilicie  et  sur- 
tout  les  pirates  qui  avaient  leur  repaire  dans  les  montagnes  de 
cette  province,  gens  voués  par  état  à  une  vie  qui  se  passait 
au  milieu  des  dangers  de  la  mer  et  des  périls  des  combats.  N’ou- 
blions  pas  que  les  Romains  recurent  des  mains  de  ces  pirates, 
après  les  avoir  vaincus,  le  culte  de  Mithra,  l’institution  des  mys- 
tères  qui  se  rattacbent  à  ce  culte  ,  et  les  types  des  monuments 
fìgurés  qui  lui  sont  propres.  N’oublions  pas  non  plus  que,  sur 
la  plupart  des  bas-reliefs  ou  des  groupes  de  ronde  bosse  exécu- 
tés,  d’après  ces  types,  par  les  sculpteurs  romains ,  le  nouveau 
dieu ,  originaire  de  la  Chaldée  et  de  la  Perse,  est  place ,  comme 
Astarté,  entre  deux  génies  ou  assesseurs  dont  le  premier,  quel- 
quefois  superposé  au  second(l),  porte  à  la  main  un  flambeau 
élevé  vers  le  ciel,  tandis  que  le  second  tient  un  flambeau  ren- 
versé.  Ils  représentent  ainsi  la  lumière  et  les  ténèbres,  le  jour 
et  la  nuit ,  le  printemps  et  l’automne,  la  vie  et  la  mort,  et  peu- 
vent,  dans  un  mème  ordre  d’idées,  ètre  convenablement  rem- 
placés  par  les  deux  Dioscures  que  certaines  traditions  (2)  nous 
présentent  comme  la  personnification  des  deux  hémisphères , 
l’un  supérieur  ou  celeste,  l’autre  inférieur,  terrestre  ou  infer- 
nal.  Ne  perdons  pas  de  vue  surtout  que,  dans  la  célébration 
des  mystères  mithriaques,  chaque  initié,  proclamé  soldat 
de  Mithra,  obtenait  du  sacerdoce  la  promesse  de  révéla- 


(  1  )  Voyez  le  bas-relief  cité  du  palais  Zéno,  qui  a  étc  publié  par  Lafréry,  ubi  saprà. 
(2)  Juliau.  imperat.  Oratio  IV  ( in  Solerti );  Opp.  p.  147  A  sqq.  ;  ed.  Spanh. 
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tions  propres  à  exciter  la  curiosile  si  naturelle  à  l’esprit  hu- 
main,  et  prenait  une  part  direct^à  une  succession  de  simu- 
lacres  de  combats  qui  alliait  merveilleusement  les  obligations 
de  la  vie  religieuse  avec  les  habitudes  de  la  vie  militaire. 
Rappelons-nous  enfin  qu’au  temps  de  Pompée ,  epoque  de  l’in- 
troduction  du  culte  et  des  mystères  de  Mithra  dans  l’empire 
romain ,  les  pirates  de  Cilicie ,  devenus  formidables  par  leur 
nombre,  par  leur  courage  et  par  leur  audace,  comptaient  dans 
leurs  rangs,  outre  quelques  descendants  des  Perses  jadis  établis 
dans  l’Asie  Mineure  pendant  la  domination  des  Achéménides,  un 
grand  nombre  de  Grecs  originaires  de  la  Phénicie,  de  la  Phrygie 
et  de  la  plupart  des  iles  voisines  du  continent  asiatique.  De  cette 
association  d’individus  d’origines  diverses  avait  nécessairement 
du  résulter  une  fusion  de  rites  divers  dans  l’institution  primitive 
du  culte  de  Mithra.  Déjà  nous  savions,  par  le  témoignage  d’un 
bas-relief  célèbre,  consacréàce  dieu  dans  une  grotte  du  mont 
Capitoliri ,  qu’en  Asie  les  mystères  mithriaques  avaient  fait 
alliance  avec  les  Sabazies  de  Phrygie  (1).  Déjà  aussi  plusieurs 
inscriptions  lapidaires,  latines ,  nous  avaient  appris  que,  cliez 
les  Romains,  ces  mèmes  mystères  de  Mithra  s’étaient  rattachés 
à  quelques  cultes,  à  quelques  pratiques  religieuses ,  également 
originaires  de  l’Asie  occidentale,  tels  que  le  culte  de  la  Mère 
des  dieux  ou  la  Magna  Mater  (2) ,  le  culte  d’Atys  (3),  les  tau- 
roboles(4),  les  erioboles  (5),  les  bucranium  (6).  Et  lorsqu’un 
bas-relief  romain ,  sculpté  dans  le  me  siècle  de  notre  ère  et 
récemment  découvert  dans  les  ruines  d  une  ville  de  la  Gaule 
narbonnaise,  vient  nous  révéler  le  fait  si  neuf  et  si  curieux  de 
l’association  des  mystères  de  Mithra  avec  le  culte  des  Dios- 
cures,  il  est  sans  doute  permis,  je  le  répète,  de  conjecturer  que 
ce  fait  appartient  primitivement,  non  aux  descendants  de  Ré- 

(1)  Voyez  mes  Nouv.  observ.  sur  le  gr.  bas-rel.  mithr.  du  mus:  roy.  de  Paris,  p.  24 
et  suiv. 

(2-3-4-Ò-6)  Gruter,  Inscript.  antiq .,  p.  XXVII,  n°  4  ;  et  p.  XXVIII,  uos  1,  2  et  6 — 

Vau  Dalc,  Dissertai.  IX,  p.  30,  31,  42,  123,  128  et  145 _ Voyez  aussi  l’inscription 

que  porte  le  bas-relief  mithriaque  cité  du  musée  Olivieri  ( Antichit .  cristian.,  tav.  VI); 
et  Mariui ,  Mommi,  dei  fratelli  Arval p.  634. 
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mus  et  Romulus,  mais  aux  pirates  de  Cilicie,  ou  aux  habitants 
de  quelque  autre  contrée  maritime  de  l’Asie  occidentale,  de 
cette  région  célèbre  qui,  antérieurement  à  l’expédition  de  Pom- 
pée,  dut  ètre  le  premier  témoin  d  une  semblable  alliance,  après 
avoir  vu,  dès  une  epoque  très-reculée,  le  cube  des  deux  ju- 
meaux  divins  s’associer  à  celui  d’Astarté. 

Quelques-unes  des  particularités  que  nous  offre  le  monu- 
ment  mithriaque  dont  il  s’agit,  peuvent  contribuer  à  fortifier 
ma  supposition.  Elles  ressortent  du  costume  et  de  la  pose  que 
le  sculpteur  romain  avait  donnés  aux  Dioscures.  Celui  des  deux 
jumeaux  divins  qui  est  reste  intact,  lorsque  le  bas-relief  a  été 
brisé ,  nous  a  ,  en  effet ,  permis  de  constater  qu’ici  ces  deux 
personnages  avaient  chacun  été  représentés  le  corps  nu,  la 
tète  couverte  du  bonnet  pbrygien,  une  longue  lance  à  la  main, 
etdebout,  auprès  de  Mithra,  devant  un  cbeval  qu’ils  retenaient 
par  le  frein.  Or,  une  médaille  autonome  de  Tripolis  de  Phé- 
nicie,  publiée  par  Arigoni  (1),  a  pour  revers,  au  milieu  d  une 
couronne  de  laurier,  les  deux  Cabires  également  nus,  armés 
d’une  longue  lance,  et  debout  devant  leurs  chevaux  qu’ils  re- 
tiennent  par  le  frein.  Nous  avons  trouvé  ce  mème  type,  avee 
l’addition  du  buste  d’Astarté,  sur  les  médailles  impériales  de 
cette  ville  que  j’ai  citées  plus  haut  (2),  et  notamment  sur  celle 
que  reproduit  le  n°  6  de  la  pianelle  XXXVI  jointe  à  ce  rné- 
moire.  C’est  aussi  debout,  le  corps  nu  et  une  longue  baste  à  la 
main  ,  mais  sans  leurs  ebevaux ,  que  nous  avons  vu  les  deux 
Cabifes  placés  auprès  d’Astarté,  au  revers  d  une  autre  médaille 
impériale  de  Tripolis  de  Phénicie,  figurée  sous  le  n°  5  de  la 
mème  planche.  La  coiffure  des  Cabires ,  sur  ces  diverses  mé¬ 
dailles,  diffère  essentiellement  du  bonnet  pbrygien  que  porte 
le  Dioscure  resté  intact  sur  le  bas-relief  de  M.  Péron.  Mais,  je 
me  hàte  de  le  dire,  ce  bonnet  phrygien  est  précisément  celui 
que  les  monuments  d  epoque  romaine  attribuent  à  Mitbra  , 
comme  à  ses  deux  assesseurs  lampadophores ,  et  que  nous 

(1)  Num  quaid.  mus.  Honorii  Arigoni,  t.  I,  Popul.,  tab.  XXII,  fig.  217. 

(2)  Ci-dessus,  p.  226  et  227. 
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savons  ètre  semblablé  à  la  tiare  recourbée  qui  couvre  la  tète 
de  ce  dieu  et  la  tète  des  dynastes  ou  rois  provinciaux  sur  les 
bas-reliefs  et  les  pierres  gravées  d  epoque  sassanide.  On  serait 
donc  en  droit  de  conclure  de  ces  seules  remarqties  que  le  type 
du  bas-relief  mithriaque  de  Vienne  appartient  à  l’Asie  occi¬ 
dentale. 

Toutefois,  chez  les  Romains,  l’attributión  du  bonnet  phry- 
gien  à  Castor  et  à  Poliux  n’est  pas  exclusivement  propre  à  ce  mo- 
nument.  Nous  l’observons  sur  quelques  autres  sculptures  ro- 
maines,  d’une  date  plus  ancienne,  qui  reproduisent  les  Dios- 
cures,  et  notamment  sur  un  fragment  de  candélabre  que  l’on 
conserve  au  musée  Chiaramonti.  Ce  fragment,  de  marbré  blanc, 
qui  a  été  publié  par  Philippe  Visconti  et  Guattani(l),  remonte  à 
une  bonne  epoque  de  l’art,  et  fut  découvert  à Tivoli,  dans  les 
ruines  de  la  villa  d’Hadrien.  On  y  voit  les  deux  jumeaux  placés 
debout,  l’un  à  la  droite,  l’autre  à  la  gauche  d’un  cygne,  en  sou¬ 
venir  de  la  métamorphose  du  dieu  qu’on  leur  reconnaissait  pour 
pere.  Entre  le  cygne  et  chaque  jumeau  s’élève  un  pin,  arbre 
sacre  qui  fut  attrihué,  personne  ne  l’ignore,  à  Vénus,  à  Mi- 
thra ,  à  Cybèle  et  à  Atys ,  dieux  et  déesses  d’origine  orientale, 
lei,  non-seulement  la  coiffure  phrygienne  des  deux  fils  de  Ju- 
piter  et  de  Leda  est  identique  avec  celle  que  leur  avait  attri- 
buée  l’auteur  du  bas-relief  de  M.  Péron ,  mais  leur  chlamyde, 
vètement  qui  est  souvent  affeeté  à  ces  dieux  (2),  comme  il  l’est 
à  Mithra  tauroctone  ou  tauropole,  sur  les  monuments  romains, 
leur  pose,  celle  des  deux  chevaux,  tout  concourt  à  montrer 
que  le  bas-relief  de  Vienne  et  le  fragment  de  candélabre  dont 
il  s’agit  reproduisent  les  Dioscures  d’après  un  type  commun , 
qui,  primitivement  compose  dans  de  plus  grandes  dimensions, 
par  une  main  habile  et  probablement  grecque,  mais  à  l’imita- 
tion  de  quelque  composition  asiatique ,  avait  dù  ètre  coulé  en 


(1  )  Il  Mus.  Chiaram.,  toin.  I,  p.  25-31;  tav.  IX. 

(2)  Voyez  Winckelmann ,  Monum.  ined.,  t.  II,  p.  75.  —  La  suppression  de  la  chla- 
inydc  daos  le  costume  des  Dioscures  ,  sur  le  bas-relief  de  M.  Péron  et  sur  les  iné- 
dailles  asiatiques,  forme  une  exeeption  à  la  règie  poséc  par  l’illustre  antiquairc  allcmand 
que  je  eite  ici. 
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bronze  ou  sculpté  sur  le  marbré.  Le  mème  type  paraìt  avoir 
aussi  servi  à  représenter  ces  divinités  au  revers  de  plusieurs 
médailles  romaines  (1);  et  je  ne  dois  pas  omettre  de  faire  re- 
marquer  que  Rome  ne  peut  l’avoir  emprunté  à  l’Etrurie,  où 
les  images  des  Dioscures  gravées  sur  les  miroirs  mystiques 
s’offrent  à  nos  regards  sans  la  coiffure  et  le  costume  qui  carac- 
térisent  ces  deux  personnages  sur  les  monuments  romains 
allégués. 

Philippe  Visconti  et  Guattani ,  préoccupés  de  l’idée  que  les 
Dioscures  «sont  ordinairement  figurés  avec  le piléus  sur  la  tète , 
décrivent  en  ces  termes  :  il  pileo  ovato  sopra  il  capo,  la  coiffure 
qui  leur  est  attribuée  sur  le  fragment  cité  de  candélabre;  et, 
sans  s’apercevoir  que  le  dessin  qu’ils  publient  de  ce  fragment 
nous  montre  les  Dioscures  coiffés  avec  le  bonnet  phrygien ,  ils 
font  à  leur  coiffure  l’application  d’un  passage  très-connu  de 
Lucien  (2) ,  qui  ne  peut  nullement  se  rapporter  au  cas  dont  il 
s’agissait  en  réalité ,  puisque ,  dans  ce  passage,  l’écrivain  grec 
entend  parler  d’un  bonnet  qui,  parsa  forme,  rappelait  l’oeuf 
dans  lequel  furent  concus  les  jumeaux  divins.  De  la  particu- 
larité  qui  avait  ainsi  échappé  à  l’attention  des  savants  inter- 
prètes  du  musée  Chiaramonti,  résulte  cependant  un  fait  dont 
limportance,  dans  la  question  ardue  de  l’origine  des  Dios¬ 
cures,  doit  ètre  manifeste  à  tous  les  yeux.  Gar,  sur  le' frag¬ 
ment  cité  de  candélabre,  et  encore  mieux  sur  le  bas-relief 
de  M.  Péron,  l’attribution  du  bonnet  phrygien  aux  Dios¬ 
cures  est  l’indice  certain  qu’en  Occident,  sous  le  règne  des 
empereurs  romains,  on  reconnaissait  à  ces  deux  divinités  une 
origine  orientale,  puisqu’on  leur  donnait  ainsi  la  mérne  coiffure 
caractéristique  que,  sur  les  monuments  romains  de  la  mème 
époque,  portent  non-seuleinent  Mithra  tauroctone  ou  tauro- 
pole  et  ses  deux  assesseurs  lampadophores ,  mais  aussi  le  soleil 
et  la  lune  personnifìés,  Atys,  Paris,  et  tant  d’autres  person¬ 
nages  asiatiques,  rois,  princes  ou  soldats  prisonniers. 

Placé  ici  sur  la  tète  des  deux  Dioscures  associés  à  Mithra 

(1)  Morell.  Thesaur .  ;  fam.  Memmia  t  n°IV.  — Tl  mus.  Chiarenti 1.  c.,  p.  27. 

(2)  Dialog.  Deor.#  XXVI. 


II.  ME  MOIRE 


256 

léontocéphale,  le  bonnet  phrygien  achève  clone  de  démon- 
trer  que  le  bas-relief  trouvé  sur  le  sol  de  Vienne  appartieni; , 
par  son  caraclère  asiatique,  à  la  catégorie  de  tous  les  monu- 
ments  mithriaques  romains  que  nous  connaissions  antérieure- 
ment  à  cette  importante  découverte.  Gomme  le  plus  grand  nom- 
bre  d’entre  eux,  il  ne  remonte,  par  son  style,  qu’au  me siede 
de  notre  ère  ;  et  s  ii  est  vrai  de  dire  que  le  type  des  Dioscures, 
tels  qu’ils  avaient  été  figurés  sur  ce  bas-relief,  se  montre  sur  d’au  - 
tres  monuments  romains  d  une  epoque  moins  recente,  du  moins 
faut-il  reconnaitre  que  ceux-ci  sont  cependant  tous  postérieurs 
à  l’époque  de  l’introduction  du  cube  de  Mithra  au  sein  des 
légions  romaines  ,  et,  par  conséquent,  postérieurs  à  l’époque 
où,  pour  la  première  fois,  ces  légions  avaient  porté  leurs  armes 
et  formé  des  établissements  dans  l’Asie  occidentale.  C’est  là  que 
les  sculpteurs  et  les  graveurs  romains  firent  de  nombreux  em. 
prunts  à  un  art  indigène,  plus  ou  moins  modifìé  par  l’heu- 
reuse  influence  de  l’art  grec;  et,  sans  entrer  dans  de  plus 
grands  détaiìs  à  ce  sujet ,  il  doit  me  suffire  d’avoir  constaté 
que  les  Romains,  lorsqu’ils  associaient,  sur  un  mème  bas- 
relief,  Mithra  léontocéphale  et  les  deux  Dioscures  coiffés 
du  bonnet  phrygien  ,  entendaient  allier  ensemble  trois  divini, 
tés  d’origine  asiatique.  J’aj  ornerai  seulement  qu’une  médaille 
frappée  à  Laodicée  du  Liban  et  publiée  par  Sestini  (l)  fournit- 
à  l’appui  de  cette  assertion,  un  témoignage  irrécusable,  bien 
qu’elle  n’ait  jamais  été  alléguée  dans  la  question  particulière 
dont  il  s’agit.  Au  revers  de  la  tète  de  Septiine-Sévère ,  elle  nous 
offre,  en  effet,  l’image  du  dieuMen  ou  Lunus  coiffédu  bonnet 
phrygien  et  debout  devant  son  chevai,  qu  ii  tient  de  la  main 
gauche  par  la  bride  ou  le  frein ,  particularités  qui  nous  révè- 
lent  l’identité  primitive  dè  ce  dieu  avec  les  Cabires  des  mé- 
dailles  citées  de  Tripolis  de  Phénicie,  et  qui  achèvent  de  prou- 
ver  non-seulemerit  que  le  type  des  Dioscures,  tels  qu’ils  sont 
représentés  sur  le  bas-relief  mithriaque  de  M.  Péron  etsurd’au- 
tres  monuments  romains  ,  avait  été  emprunté  à  l’Asie  occiden- 


(I)  Leti,  numism Continuaz.,  t.  VI,  p.  95,  n°  4. 
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tale,  màis  qu’autrefois  ces  deux  personnages  y  étaient  assimilés 
au  soleil  et  à  la  lune ,  et  qu  ils  se  confondaient  ainsi  avec  les 
deux  jumeaux  de  Latone. 

Soit  que  l’on  considère  le  bas-relief  mithriaque  de  Vienne 
comme  l’imitation  d’un  type  réellement  compose  dans  l’Asie 
Mineure;  soit  que,  se  prévalant  des  témoignages  qui  montrent 
combien  la  legende  des  Dioscures  se  lie  intimement  aux  origines 
et  à  l’histoire  du  peuple  romain  (1),  on  veuille  se  borner  à 
regarder  la  présence  des  deux  jumeaux  divins,  sur  ce  bas-relief, 
comme  un  nouvel  exemple  de  l’alliance  que  l’Italie  ,  je  ie  ré- 
pète,  vit  se  contracter,  sur  son  sol  mème,  entre  le  culte  de 
Mithra  et  celui  de  plusieurs  autres  divinités ,  les  unes  origi- 
naires  de  FAsie  occidentale,  aussi  bien  que  les  Cabires  ou 
les  Dioscures,  les  autres  associées,  dans  cette  dernière  con¬ 
trae,  au  culte  d’Astarté  et  à  celui  de  Mithra,  on  doit  recon- 
naitre  que  la  consécration  d’un  monument  romain  où  nous 
voyons  le  dieu  des  Perses  place  entre  les  deux  Dioscures,  vient 
augmenter  le  nombre  des  faits  qui  attestent  l’importance  et 
l’extension  qu’avait  acquises  en  Occident,  sous  les  empereur* 
romain s,  le  culte  de  ce  dieu  ;  et  Fon  ne  peut  se  méprendre  sur 
l’intention  d’une  pareille  consécration.  Emule  de  Rome  et 
rivale  de  Lyon  ,  la  ville  ancienne  qui  renfermait  le  Mitbraeum 
que  décorait  ce  monument,  était  comptée  au  nombre  des  cités 
les  plus  riches  et  les  plus  considérables  de  la  Gaule  romaine.  A 
défaut  d’autres  témoignages,  les  célèbres  tables  Claudiennes  qui 
se  conservent  au  musée  de  Lyon  (2),  en  feraient  foi ,  sans  mème 
avoir  besoin  d’ètre  rapprochées  du  passage  souvent  ci  té  deTite- 
Live  (3)  sur  Fopulence  et  la  renommée  des  Allobroges.  Située 
au  bord  du  Rhóne,  dans  une  contrée  fertile,  entre  le  confluent 
de  FIsère  et  celui  de  la  Saòne  avec  ce  magnifique  fleuve ,  et 

(1)  C’est  un  point  important  que  je  me  propose  de  traiter  avec  quelque  développe- 
ment  dans  un  mémoire  particulier. 

(2)  Voyez  Gruter,  Inscript.  antiq.y  pag.  DII.  Dans  le  discours  que  contiennent  ces 
tables,  l’empereur  Claude,  s’adressant  au  sénat  romain  ,  appelle  Vienne  :  Ornatissima 
colonia ,  walentissimaque  Viennensiumy  quarti  longo  jam  tempore  senatores  huic  curine 
confert.  —  Cf.  Poinponius  Mela,  II,  v,  2. 

(3)  Epitom,  LXI  et  LXV,  —  Cf.  Amm.  Marceli.,  XV,  xi. 
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défendue  par  les  chàteaux  forts  bàtis  au  sommet  des  collines 
qui  la  dominent,  Vienne,  capitale  des  Allobroges,  était  à  la  fois 
l’entrepòt  d’un  commerce  considérable,  un  port  commode  et 
sùr,  un  point  militaire  important.  Plusieurs  légions  romaines 
y  tinrent  successivement  garnison ,  et ,  en  mème  temps ,  elle 
fut  le  siége  d’une  des  succursales  de  cette  corporation  pul¬ 
sante  des  nautonniers,  qui  là,  comme  à  Lyon,  pour  ne  parler 
que  des  provinces  traversées  par  le  Rhóne,  nous  a  laissé,  sur 
plus  d’un  monument  lapidaire,  la  preuve  de  son  existence.  La 
magnifìcence  des  débris  d’un  tempie  élevé  à  Neptune,  aux 
bords  du  fleuve,  dans  l’enceinte  mème  de  Vienne,  et  le  choix 
d’un  vaisseau  portant  une  tour  de  guerre,  ou  d’une  simple  proue 
de  vaisseau,  pour  servir  de  type  aux  belles  monnaies  coloniales 
qui  furent  frappées  dans  cette  ville  (1),  attestent,  àleur  tour,  que, 
dès  le  temps  de  Jules  Cesar,  d’Oclave  et  d’Agrippa,  la  naviga- 
tion  du  Rhóne  était  l’objet  Constant  de  la  sollicitude  des  empe- 
reurs  romains  et  des  magistrats  de  la  cité.  Si  nous  ne  perdona 
pas  de  vue  que  le  bas-relief  mithriaque,  sujet  de  cette  disserta- 
tion,  est  sculpté  sur  une  pierre  étrangère  aux  formations  géo- 

(1)  M.  Mionnet,  Descr.  de  méd.y  t.  I,  p.  79 ,  n°  199  (Jules  Caesar  et  Auguste); 
Suppl.,  1. 1,  p.  146,  n°  144  (Auguste)  et  n°  145  (Auguste  et  Agrippa).  —  Depuis  la 
rédaction  de  ce  mémoire,  M.  de  la  Saussaye  a  publié,  sous  le  titre  de  Numismatique  de 
la  Gaule  Narbonnaise ,  un  bel  ouvrage  que  j’ai  déjà  cité  dans  une  des  notes  ajoutée» 
à  ma  dissertation ,  et  que  je  dois  citer  encore  ici,  parce  qu’il  renferme  le  dessin  ou  la 
description  de  trois  médailles  coloniales  de  Vienne  (  p.  129-130;  et  pi.  XV,  fig.  3, 
5  et  6)  que  feu  M.  Mionnet  n’avait  pas  connues.  L’àuteur  (p.6),  adoptaut  une 
conjecture  proposée  par  M.  le  marquis  de  Lagoy  dans  sa  Notice  sur  V attribution  de 
quelques  médailles  des  Gaules  (pag.  5  ),  se  montre  dispose  à  ne  considerar  comme  ap- 
partenant  à  Vienne  que  les  monnaies  de  bronze  où  se  lisent  les  lettres  initiales 
C.  I.  V.  (  Colonia  Julia  Vienna  ).  Celles  qui  ne  portent  pas  ces  trois  lettres  pourraient, 
d’après  cette  opinion,  appartenir  à  d’autres  colouies  de  la  Gaule.  Cependant  M.  de 
la  Saussaye  remarque  plus  loin  (pag.  131)  que  si  les  initiales  C.  I.  V.  manquent  sur 
plusieurs  médailles  qu’il  attribue  à  Vienne  (pi.  XV,  fig.  2 , 4,  5  et  6),  l’analogie  des 
types  de  cclles-ci  avec  les  types  des  pièces  où  l’on  trouve  ces  trois  lettres ,  justifie 
suffisamment  une  telle  attribution.  Je  m’applaudis  de  voir  ce  savant  se  ranger  ainsir 
avec  moi,  à  l’avis  de  feu  mon  excellent  ami  M.  Mionnet,  dont  la  mort  survenue  depuis 
la  lecture  que  j’ai  faite  de  mon  mémoire  à  l’Académie  des  inscriptions ,  est  un  sujet 
de  bien  vifs  regrets  pour  tous  ceux  qui  furent  liés  d’amitié  avec  cet  babile  numis- 
mate,  comme  pour  toutes  les  personnes  qui  cultivent  la  Science  aux  progrès  de  laquelle 
il  oonsacra  sa  vie  entière. 
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logiques  des  environs  de  la  ville,  et  probablement  extraite  des 
carrières  situées  plus  au  midi ,  entre  Yalence  et  l’embouchure 
du  Rhòne ,  nous  serons  portés  à  penser  que  ce  bas-relief  avait 
pu  ètre  apporté  à  Vienne  et  déposé  dans  le  Mithraeum  près 
duquel  on  la  trouvé,  par  un  ou  plusieurs  sectateurs  de Mithra, 
qui  appartenaient,  soit  à  une  légion  romaine,  soità  la  corpora¬ 
tion  des  nautoniers.  Dans  l’une  et  dans  l’autre  de  ces  deux  sup- 
positions,  la  consécration  d’un  monument  à  trois  divinite's  pro- 
tectrices  des  guerriers  et  des  navigateurs  ne  doit-elle  pas  ètre 
considérée  comme  un  acte  de  dévotion  bien  naturel  de  la  part 
de  gens  qui  venaient  ou  remercier  ces  divinités,  après  avoir 
échappé  à  quelque  danger,  ou  implorer  leur  protection  et  leur 
assistance,  à  la  veille  de  quelque  entreprise  périlleuse?  Soldats, 
n’avaient-ils  pas  à  courir  les  hasards  de  la  guerre,  ou  les  chan- 
ces  inséparables  de  l’occupation  mili taire  d  une  province  qui 
joue  un  ròle  si  important  dans  le  récit  des  combats  ou  des 
faits  politiques  dont  l’histoire  romaine  nous  a  conserve  le  sou¬ 
venir?  Nautonniers,  n’étaient-ils  pas  destinès,  par  état,  à  navi- 
guer  sur  un  fleuve  qu’ont  toujours  rendu  dangereux  de  fré- 
quents  changements  de  lit ,  des  coups  de  vent  violents,  ou  des 
crues  aussi  extraordinaires  que  subites;  sur  un  fleuve  dont  la 
navigation  avait  une  importance  proportionnée  à  l’extension 
du  commerce  romain  et  à  la  penurie,  sinon  à  l’absence,  des 
autres  moyens  de  transport  et  de  communication  ?  Ne  connais- 
sons-nous  pas  enfin  une  inscription  latine  (1)  qui  exprime  la 
reconnaissance  de  deux  personnages  échappés  aux  dangers  d’un 
naufrage  par  la  puissante  protection  de  Castor  et  de  Pollux? 
et  pouvons-nous  oublier  qu’un  bas-relief  votif(2),  d’époque 
romaine,  porte  une  épigraphe  grecque  dans  laquelleun  autre 
personnage ,  nommé  Argénidas ,  fils  (V Aristo génidas ,  célèbre 
son  heureux  retour,  après  une  navigation  difficile ,  en  accom- 
plissant  un  vceu  fait  aux  Dioscures  ? 

(1)  Gruter,  Inseript,  nntiq p.  CXVI ,  n°  3. 

(2)  Ce  bas-relief  a  été  publié  à  Rome,  en  1720,  par  Oliva,  avec  les  eommentaires 
de  Silvestri  et  les  dissertations  épistolaires  de  Lancisi  et  de  Cariòfilo,  dans  le  recueil, 
peu  commun  ,  qui  porte  le  titre  suivant  :  Comit.  Cantili.  Silvestrii  in  anaglyph.  grcec. 
interpret.  posili.,  cui  accedunt,  etc.,  1  voi.  in-8°,  fig. 
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Les  remarques  que  j’ai  placées  dans  la  dernièfe  panie  de  ma 
dissertation  cmt  bienmoins  servi  à  résoudre  les  difficultés  inhé- 
rentes  à  la  question  des  Dioscures  quà  en  augmenter  le  nom- 
bre.  Mais,  du  moins,  elles  nous  montrent  quel  genre  particu- 
lier  d’intérét  s’attache  à  la  découverte  qui  a  été  l’occasion  de 
ce  mémoire.  La  présence  des  deux  Dioscures  sur  un  monument 
romain  consacré  à  Mithra  est  un  fait  nouveau,  acquis  à  la 
Science.  Désormàis ,  une  telle  particularité  devra  ètre  prise  en 
considération  dans  toutesles  discussions  dont  ces  trois  divinités 
seront  le  sujet.  Dès  à  présent,  elle  fait  du  bas-relief  qui  m’a 
permis  de  la  signaler  un  monument  d’autant  plus  digne  d’attirer 
l  attention  des  archéologues  de  tous  les  pays>  que  jusqu’à  ce 
jour  il  est  seul  de  son  espèce,  et  d’autant  plus  précieux  pour 
la  France,  en  particulier,  qu’après  le  torse  du  musée  d’Arles, 
on  ne  peut  citer  un  autre  exemple  d’une  représentation  tìgu- 
rée  de  Mithra  léontocéphale  trouvée  sur  le  sol  de  la  Gaule 
romaine. 

Félix  LAJARD. 


III.  LETTRE  A  M.  PANOFKA. 


261 


LETTRE 

A  M.  LE  PROFESSEUR  TH.  PANOFKA, 

SUR 

UNE  AMPHORE  DE  NOLA 

REPRÉSENTANT  PÉNÉLOPE. 


(PI.  I  et  K,  1841. ) 

Moft  CHER  AMI, 

Cesta  plus  d’un  titre  queje  vous  adresse  l’hommage  de  ces 
observations.  En  effet,  après  quej’ai  eu  moi-mèine  signalé  à  l’at- 
tention  des  archéologues  la  peinture  queje  publie  ici(l),vous  ètes 
venu,  à  votre  tour  (2) ,  confirmer  par  l’autorité  de  monuments 
qui  m’étaient  restés  incori nus,  l’opinion  que  j’avais  emise  dans 
ma  Description  des  antiques  du  cabinet  Durand.  Vous  avez  re- 
connu  Penelope  sur  plusieurs  vases  peints  qui  représentent  une 
l'emme  ayant  auprès  d  elle  un  oiseau  aquatique,  une  espèce 
de  canard  ou  d’oie.  En  donnant  la  description  du  vase  grave, 
pi.  I,  1841,  j’avais  déjà  fait  remarquer  que  l’oiseau  palmipede 
place  aux  pieds  de  la  l'emme  devait  servir  à  designer  Penelope. 
Maintenant,  tout  en  employant  les  arguments  que  j’avais  fait  va- 
loir  en  faveur  de  mon  explication,  et  tout  en  appliquant  les  tex- 
tes  anciens,  relatifs  à  la  naissance  de  Penelope,  à  l’interprétation 


(1)  Cat.  Durand ,  n°  419. 

(2)  Ferie  gene  M y  thè  n ,  S.  9.  folg.,  extrait  des  Mèmoires  de  V  Acadèmie  rojrale  de 
Berlin ,  1839. 
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d’un  cuneux  vase  du  Musée  de  Berlin ,  vous  semblez  dispose 
à  reconnaìtre  un  personnage  différent  dans  la  peinture  décrite 
par  moi  (1).  Ne  connaissant  pas  les  raisons  qui  vous  portent 
à  séparer  cette  peinture  de  la  serie  de  sujets  dans  lesquels  vous 
reconnaissez,  avec  moi,  Penelope  caractérisée  par  le  canard 
(7nrivéXo^),  vous  me  permettrez  de  persister  dans  ma  première 
opinion,  et  d’ajouter  quelques  considérations  nouvelles  à  l’ap- 
pui  de  ce  que  j  ai  indiqué  en  peu  de  mots  dans  un  travail  où 
les  développements  m’étaient  interdits. 

La  scène  représentée  sur  le  vase  du  Musée  de  Berlin  (oeno- 
choé  à  figures  jaunes  de  la  fabrique  d’ Avella) ,  se  rapproclie  , 
suivant  votre  remarque,  de  la  peinture  d’un  célèbre  vase  du 
Vatican,  dans  laquelle  est  figure  Jupiter  rendant  visite  à  Alc- 
mène  (2).  Mercure  parait  debout,  ayant  le  pétase  rejeté  sur  les 
épaules,  des  bottines  ailées  (  £v£popi£e<;  )  aux  pieds  (3)  et  le  ca- 
ducée  dans  la  main  gauche.  Une  femme,  Penèlope ,  vue  à  mi- 
corps  et  tenant  un  collier  est  représentée  en  face  de  Mercure. 
Au-dessous  on  remarque  un  canard.  En  arrière  de  Mercure  est 
un  autel  (4). 

Les  autres  peintures,  comparées  par  vous  avec  celle  de  l’oe- 
nochoé  du  Musée  de  Berlin  ,  servent  à  justifier  la  dénomina- 
tion  de  Pénélope,  que  j’avais  cru  devoir  proposer  pour  la 
femme  accompagnée  d’un  canard. 

Quant  à  la  peinture  inèdite,  gravée  pi.  I,  1841,  elle  décore 
les  deux  faces  d’une  amphore  de  Nola  à  figures  rouges,  qui 
a  passé  de  la  collection  Durand  dans  celle  du  Musée  Bri- 
tannique.  On  y  voit  une  jeune  femme  assise  sur  un  siége  gami 
d’un  dossier  :  elle  joue  avec  des  boules  qui  me  semblent  ètre 
des  pelotes  de  laine  teintes  en  pourpre.  A  ses  pieds  est  un 
canard,  et,  près  d’elle,  une  inscription  illisible;  car,  je  n’ose  pas 

(1)  L.  cit.y  S.  15,  Anni.  1. 

(2)  D’Hancarville,  Vases  d’ Hamilton,  IV,  pi.  CV;  Winckelmann,  Mon.  ined.,  190. 
Cf.  Passeri,  Pict.  in  a>asc.  tab.  ccvi  ;  Panofka ,  Cabinet  Pourtalès,  pi.  X. 

(3)  Pollux,  Onomast.  Ili,  30,  155. 

(4)  Gerhard,  Berlin’ s  ant.  Bildwerke ,  n°  910.  Cf.  Panofka,  A e r legcn e  Mylhen  , 
Taf.  Ili,  1 . 
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dire  qu’on  peut  y  trouver  les  éléments  du  noni  APNAIA  ou 
APNAKI  (a).  Le  second  personnage  est  un  éphèbe  drapé ,  la 
téte  couverte  de  son  manteau.  Il  s’appuie  sur  un  bàton  et 
semble  adresser  la  parole  à  la  femme  assise. 

Les  auteurs  anciens  parlent  d’un  oiseau  aquatique  nommé 
Pénélops  (  imvéXoiJ#  )  qui,  pour  la  grandeur,  est  semblable  à  une 
colombe (1);  c’est  un  canard  d’une  taille  petite,  peut-ètre  une 
espèce  de  sarcelle.  Stésichore  (2)  dit  que  l’oiseau  Pénélops  es 
plus  grand  ou  pour  le  moins  aussi  grand  que  le  canard.  Il  pa- 
rait  que  les  alcyons  et  les  pènélopes  vivent  ensemble  :  de  là  ce 
vers  d’Aristophane ,  Aves ,  298: 

OuTOtfì  Ss  TCYjVsXo'j^*  SXSlVOCJt  OS  àXxUOJV. 

Les  naturalistes  modernes  donnent  le  nom  òìanas  Pénélops  à 
un  petit  canard  couvert  d’un  beau  plumage  (3). 

Eustatbe  et  les  Scholiastes  de  Pindare  et  de  Lycopbron  nous 
ont  conserve  une  tradition  interessante,  au  sujet  de  la  naissance 
de  Penelope.  Voici  ce  que  dit  le  Scholiaste  de  Lycopbron  (4)  : 
Tyndare  et  Icarius  étaient  deux  frères.  Penelope,  nommée  d’a- 
bord  Arnéa ,  était  bile  d’Icarius  et  de  Periboea.  Elle  recut  le 
nom  de  Pénélope ,  parce  qu’ayant  été  précipitée  dans  la  mer 
par  ses  parents,  des  oiseaux  pénélopes  lui  sauvèrent  la  vie  et  la 
ramenèrent  à  terre.  Recueillie  par  ses  parents,  ceux-ci  se  déci- 
dèrent  à  l’élever. 

(1)  Schol.  ad.  Aristophan.  Aves,  1302.  'O  TnQVsXo^  VY)<r<rfl  pèv  fipoiov  7t£pi<TX£pa?  5s 
piyEQo?. 

(2)  Fragra,  xc,  ed.  Klein.  'O  Sè  UYjvéXo^  pèv  ^  xocxà  vrjxxav  Suoiov. 

(3)  Cf.  Hesych.  a>.  <J>otvtxóXeyvov,  ’lwv,  xòv  IIy)V£Xo7ta,  xò  opveov.  Tòv  yàp  xpd^yjXov 
STCìuav  tpoivixouv.  Cf.  Athen.  IX,  p.  388,  E;  Ibyci.  Fragra.  XIII ,  p.  128,  sqq.  ed.  Sehnei- 
dewin.  M.  Welcker  ( Nachtrag  zar  AEschy  lische  Trilogie,  S.  223,  Anm.  134)  dit  que 
l’oiseau  Pénélops  doit  avoir  recu  son  nom  des  couleurs  variées  qui  distinguent  le  plu¬ 
mage  de  son  cou,  semblable  à  un  bel  ouvrage  de  tapisserie.  De  là  les  épithètes  7101x1* 
XóSeipo?  et  ocìoXóSeipo?.  Alcaeus  ap.  Schol.  ad  Aristophan.  Aves,  1410;  Ibycus 
ap.  Athen.  IX,  p.  388,  E. 

(4)  Ad  Cassandr.  792.  TvvSàpsw?  yàp  xaì  ’lxàpio? ,  àSeX<pot,  ouxtvo?  ’Ixaptov  xal 
IIspt6otac  ■*)  ^rjOeiaa  IlY)veXÓ7nr] ,  ’Apvata  7tpóxepov  Xsyopivr) ,  uax£pov  8è  IlYiveXÓTnr]  xXr)- 
Qsfffa ,  8x1  pupetaa  Tiapà  xwv  yovÉwv  eie  OàXanaav,  xìtiò  7tr]vsXÓ7t(ov  òpvéwv  è%r\véyQr\  eie 
x9)v  yrjv,  xai  èawOr] ,  U7tò  xwv  iStcov  Sè  yovéwv  7tàXiv  àvaXYi^Oaaa  expscpexo. 
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Le  Scholiaste  de  Pindare  (1)  est  d’accord  avec  celui  de  Ly- 
cophron.  Quant  à  Eustatlie  (2),  qui  cite  Didyme,  il  nous  ap  - 
prend  que  le  noni  propre  de  Penelope  était  Amiracé  ou  Ar- 
nacia.  Nauplius,  pour  venger  la  mort  de  Palamede  son  fils, 
precipita  Arnacia  dans  la  mer;  mais  celle-ci  fut  sauvée  par 
des  oiseaux  pénélopes ;  cet  événement  lui  fit  donner  le  nom 
sous  lequel  la  femme  d’Ulysse  est  connue  dans  la  mythologie. 

Dans  ce  dernier  récit,  ce  n’est  pas  à  la  naissance  de  la  fille 
d’Icarius  qu’a  lieu  l’aventure  dans  laquelle  des  oiseaux  viennent 
sauver  la  vie  à  un  enfant;  c’est  longtemps  après,  pendant  les 
voyages  d’Ulysse,  au  retour  da  siége  de  Troie  que  se  passe 
1  evènement. 

Pausanias  (3)  raconte  qu’Hercyna,  fille  de  Trophonius, 
jouant  à  Lébadée  en  Béotie  avec  Coré ,  laissa  échapper  invo-, 
lontairement  une  oie  quelle  tenait  :  cette  oie  s’étant  envolée 
dans  un  antre,  alla  se  cacher  sous  une  pierre.  Coré,  pour  cher- 
cher  l  oie,  ayant  enlevé  la  pierre,  une  source  jaillit  de  terre  à 
cet  endroit.  On  donne  le  nom  d’Hercyna  à  la  rivière  produite 
par  cette  source.  Le  tempie  d’Hercyna  est  sur  ses  bords  ;  on  y 
voit  une  statue  représentant  une  jeune  fille  tenant  une  oie  dans 
ses  inains. 

L’oie  encore  joue  un  róle  important  dans  la  religion  du 
Capitole.  Cet  oiseau  est  consacré  à  la  Junon  Capitoline  (4).  Sur 
un  médaillon  de  bronze,  on  voit  au  revers  de  la  tète  d’An- 
tonin-le-Pieux ,  Junon  Capitoline,  debout  s’appuyant  de  la 
main  droite  sur  une  lance  et  ayant  sur  la  gauche  une  oie  (5). 

(1)  Ad  Olymp.  IX,  85.  Aéysxat  yàp  ’Apvéa  rq póxspov  xaXovfji.£VY)  uapà  xwv  <pvvxwv  gl? 
x^v  GàXaco-av  auoppicp^vai,  Etxa  Ouó  xtvwv  òpvÉwv  7tY)vsXÓ7rwv  xaXoupsvwv  Et ;  t^v  yépao'i 
È^EVExOyjvat,  xa't  ouxw;  àvaXr]cpOsTcrav  utcò  twv  ysvvYiaàvxwv  òvopa,<70yjvai  n^veXómriv  ànò 
irte,  twv  òpvtOwv  ÈTCtpLEXsiai;  xaì  óp.wvv[ua;,  xa't  xpacpEtaav  Stwvuftov  slvat  xoXotTtóv. 

(2)  Ad  Homer.  Odyss.  A,  p.  1422.  Tvjv  8s  IlYivsXÓ7nr)V,  AtSuptó?  <py]<rtv  ’Ap.£ipàxy)v  ^ 
’Apvaxtav  xuptw;  xaXsta'Oat.  NauTrXtou  8è  pt^avxo?  aùx9|v  Et;  GàXaaaav  Stà  tt)v  xou  utoO 
riaXapir)8ov;  7totvriv,  U7iò  7tt]v£XÓ7twv  òpvéwv  crwQstaav  tóv  yj  sOOsta  tcyiveXo^  ouxw  pExovopia- 
<T0fjvat.  Cf.  Scliol.  ad  Odyss.  A,  797.  Le  Scholiaste  donne  le  nom  d '  Amèracis  ou  d'A- 
rutreia  à  Pénélope. 

(3)  IX,  39,2. 

(4)  Cf.  la  Nouvelle  Galerie  myth .,  p.  75;  Boettiger’s  Kleine  Schriften,  B.  II,  S.  240f 

(5)  Nout.  Galerie  myth.  pi.  X,  n°  2. 
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Loie  accompagne  également  Junon,  dans  la  scène  du  juge- 
ment  de  Paris,  sur  un  sarcophage  du  Musée  du  Louvre  (1). 

Maintenant ,  si  l’oiseau  place  aux  pieds  de  la  femme  assise 
était  une  oie,  on  pourrait  donner  le  nom  d’Hercyna  à  la  jeune 
femme  de  notre  peinture  ;  car  celui  de  Junon  ne  saurait  en 
^ucun  cas  lui  ètre  applique.  Cependant  tout  nous  porte  à 
croire  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  non  la  nymphe  Her- 
cyna,  mais  bien  Penèlope. 

Le  canard  (vyjcgix)  qui  porte  aussi  le  nom  de  7r/]vgXo^  dé- 
signe  la  femme  d’Ulysse.  Or,  veto  signi fie  non-seuiement  nager , 
mais  encore  Jiler  (2).  Sur  une  ampliare  de  Nola  publièe  par 
M.  Millingen  (3)  et  que  vous-mème  avez  reproduite  (4),  mon 
cher  ami,  on  voit  une  femme  debout  qui  tient  deux  fuseaux  : 
en  regard  de  cette  figure  est  un  éphèfye  drapé,  qui  a  une  res- 
semblance  frappante  avec  celui  qu’offre  la  peinture  de  notre 
pi.  I,  1841.  Yous  reconnaissez  dans  cette  scène  Penèlope  et 
Télèmaque  (5).  J’avais  déjà  indiqué,  dans  ma  Description  du 
cabinet  Durandolo),  l’usage  auquel  je  pensais  que  pouvaient 
ètre  destinèes  les  pelotes  de  laine  avec  lesquelles  joue  la  jeune 
femme  de  notre  peinture.  Ges  pelotes  n’indiquer?iient-elles  pas 
le  travail  de  Penèlope  pendant  l’absence  d’Ulysse  ?  c’est-à-dire 
le  voile  funèbre  de  Laèrte  auquel  elle  travaillait  pendant  le 
jour,  tandis  que  la  nuit  elle  dètruisait  l’ouvrage  qu’elle  avait  fait 
dans  la  journèe  (7)?  J’av?iis  proposè  de  reconnaitre  dans  l’èphèbe 
drapè  un  des  prètendants  de  Pènèlope  ;  mais  peut-ètre  le  nom 
de  Télèmaque  convient-il  mieux  à  cet  éphèbe ,  surtout  si  on 

(1)  Clarac,  Musée  de  sculpt.  ani.  et  moderne,  pi.  165. 

(2)  Cf.  7rrivo) ,  tuyivi^w  ,  tisserìfiler.  Cf.  Sur  les  déesses  fileuses,  Uscbo,ld,  Geschichte 
des  Trojanischen  Krieges,  S.  129. 

(3)  Fases  de  Coghill,  pi.  XXII. 

(4)  Ferlegene  Mythen ,  Taf.  IV,  3. 

(5)  L.  cit.  S.  16.  Cf.  la  peinture  décrite  par  Philostrate  ( Icon .  II,  28),  dans  laquelle 
on  voyait  une  araignée  auprès  de  Penelope.  L’araignée  rappelle  l’Athéné  Ergane. 
Hesych.  ’EpyàvY);  Paus.  I,  24,  3.  Minerve  Poliade  était  représentée  assise,  tenant 
une  queuouille  dans  chaque  main,  dans  son  tempie,  à  Érytbres  en  Ionie.  Paus.  VII,  5, 4. 

(6)  N°  419. 

(7)  Homer.  Odyss.  B,  94  sqq. 
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le  compare  avec  celui  qui  est  auprès  de  Penelope  filant  dans  * 

la  peinture  publiée  par  M.  Millingen. 

K.  O.  Mùller  (1)  a  reconnu  dans  Hercyna  une  épithète  de 
la  déesse  infernale,  Horcyna ,  Orcina  (epico;,  clóture ,  barriere ; 
Orcus,  le  dieu  des  enfers).  Hercyna  est  d’ailleurs  une  epithète 
de  Déméter(2),  et  on  sait  que  sans  cesse  dans  les  religions 
anciennes  la  déesse  mère  s’identifie  complètement  avec  la 
déesse  jeune  et  vierge.  Si  foie  est  consacrée  à  Proserpine  ou 
à  ses  acolythes  (3),  elle  appartient  aussi  aux  Parques  qui 
président  à  la  vie  humaine.  G’est  une  des  Parques ,  Clotho 
(KXwO  ,  qui  porte  le  fuseau.  Or,  Pénélope,  considérée 

comme  veuve,  peut,  aussi  bien  qu’Héra  veuve  (pipa),  étre  rap- 
procbée  de  la  Ker ,  rapprochement  que  vous  avez  eu  occasion  de 
taire  dans  votre  savant  article  sur  la  naissance  de  Junon  (4). 

Au  mythe  de  Pénélope  on  peut  com parer  celui  dans  lequel 
Omphale  tue  ses  amants  (5).  G’est  auprès  de  cette  reine  guer¬ 
rière  qu’Hercule  vient  fìler  la  laine  (6).  Or,  j’ai  déjà  ailleurs  (7) 
fait  observer  combien  Omphale,  dans  cette  circonstance ,  se 
rapproche  de  l’Aphrodite  Àv£po<póvo;  mentionnée  par  Plu- 
tarque(8),  la  mème  sans  doute  que  l’Aphrodite  À7caToupo;, 
honoréesous  cette  épithète  à  Phanagoria,  dans  l’Asie  Mineure: 
ce  dernier  surnom  venait  de  ce  que  la  déesse  attaquée  par  les 
Géants  avait  appelé  Hercule  à  son  secours,  puis  s’étant  retirée 
dans  une  grotte,  y  avait  recu  chacun  des  géants  l’un  après  l’au- 
tre,  pour  les  livrer  ensuite  à  Hercule  qui  les  avait  percés  de  ses 
flèches  (9). 

(1)  Orchom.  S.  154,  folg.;  Weiker’s  Zeitschri/t,  S.  122.  Cf.  ce  que  j’ai  dit  dans  ma 
Lettre  a  M.  Gerhard  sur  quelques  miroirs  étrusques,  dans  les  Nouv.  Ann.,  I,  p.  525. 

(2)  Tzetz.  ad.  Lyeophr.  Cassandr.  153.  Jupiter  Trophonius  est  ordinairementassocié 
à  Hercyna.  Tit.  Liv.  XLV,  27;  Strab.  IX,  p.  414;  Jul.  Obsequens,  de  Prodig.  110. 

(3)  Voyez  Raoul  Rochette.  il/o»,  inéd.  p,  179,  note  3. 

(4)  Ann.  de  Vlnst.  arch IV,  p.  227,  n.  2. 

(5)  Athen.  XII ,  p.  516,  B. 

(6)  Lucian.,  Dial.  Deorurn,  XIII,  2. 

(7)  Cat.  Magnoncour,  p.  36.  Cf.  Nouv.  Ann.  II,  p.  286. 

(8)  Amator.  t.  IX,  p.  76,  ed.  Reiske. 

(9)  Steph.  Byzant.  <v.  ’ATOrroupov.  Cf.  Panofka,  Ann.  de  l’Inst.  arch.  IV,  p.  194; 
Roulez,  Nouv.  Ann.  II,  p.  266  et  suiv. 


III.  LETTRE  A  M.  PANOFKA. 


267 

Ainsi,  d’après  les  observations  précédentes,  Penelope  tissant 
le  voile  funèbre  destine  à  Laèrte,  s’assimile  à  la  déesse  des 
morts.  Mais  si  l’oiseau  aquatique  rappelle  les  Parques  qui 
fìlent,  il  peut  aussi  faire  allusion  aux  Na'iades  qui,  dans  les 
grottes  de  l’Océan,  s’occupent  à  fìler.  La  doublé  idée  qu’ex- 
prime  le  verbe  veco  se  révèle  encore  ici.  Dans  le  quatrième 
livre  des  Géorgiques  (1),  Yirgile  nous  représente  la  nymphe 
Cyrène  et  ses  compagnes  qui  fìlent  la  laine.  Le  nom  d ' Arnacia 
ou  d 'Arnèa  que  porte  Penelope ,  la  rapproche  d 'Arné,  la  fem- 
ine  (2)  ou  la  nourrice  (3)  de  Neptune.  Ainsi,  les  deux  qualités 
de  nager  et  de  filer  qu’exprime  le  verbe  veto  se  retrouvent  dans 
les  deux  noms  de  Penelope.  Si  à  Lébadée  il  y  a  une  rivière 
qui  porte  le  nom  d’Hercyna,  près  d’Ephèse  il  y  avait  une  fon- 
taine  appelée  la  fontaine  de  Penelope  (4). 

Mon  intention  n  est  pas  d’exaniiner  le  mythe  de  Penelope  à 
l’occasion  de  la  peinture  inedite  que  je  publie  ici.  Plus  d’une 
question  interessante  se  rattache  au  personnage  de  Penelope 
que  les  mythographes  nous  représentent  comme  l’amante  d’Her- 
mès  et  la  mère  du  dieu  Pan.  Ces  questions  peuvent  fournir 
ampie  matière  aux  recherches.  On  aura  besoin  d’examiner 
comment  la  chaste  femme  d’Ulysse  peut  en  mème  temps  ètre 
la  mère  de  Pan ,  fils  des  prétendants  ou  de  Mercure.  D’autres 
études  intéressantes  résulteraient  de  la  recherche  du  caractère 
des  déesses  qui  Jilent ,  question  que  je  n’ai  fait  qu’effleurer  à 
peine  (5).  Il  me  suffit  pour  l’instant  d’avoir  exposé  les  raisons  qui 

(1)  334  sqq. 

. E  am  circum  Milesia  veliera  Nymphce 

Carpebant ,  hyalì  saturo  fucata  colore. 

Nat?,  ionien  Ny]£?.  Cf.  les  nympbes  NetSe?  en  rapport  avec  Persée  sur  une  belle  am- 
phore  inedite  à  figures  noires  qui  appartientà  M.  Millingen.  Nouv.  Ann.,  II,  p.  J 17. Sur 
un  amphorisque  à  figures  noires  du  Musée  du  prince  de  Cauino,  on  voit  sept  Naiades 
occupées  à  filer.  Voir  mon  Cat.  étrusque ,  n°  66. 

(2)  Diodor.  Sicul.  IV,  67. 

(3)  Tzetz.  ad  Lycophr.  Cassandr.  644.  ’Apvó?,  qui  est  sans  doute  le  génitif  d«  l’inu- 
sité  àp?,  un  jeune  bélier,  l’agneau  qui  produit  la  laine.  Hesycb.  m.  ’Apvtov,  7rpó6aTOV, 
àp,vó?.  Suid.  v.  ApvaxiSa.  Apvaxt?,  xò  xou  àpvou  xmSiov,  xò  pexà  xc5v  épttov  Sép[xa. 

(4)  Strab.  XIV,  p.  641 .  Kaì  ^  xpTqvyj  IIyiveXo7reta. 

(5)  Cf.  Panofka,  Cabinet  Pourtalès,  p.  in. 
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me  font  reconnaìtre  Penelope  dans  la  scène  gravée  pi.  I,  1841. 
Si  les  divers  rapprochements  réunis  dans  cette  lettre  étaient 
dignes  de  mériter  votre  approbation,  ou  du  moins  si  ces  ob- 
servations  pouvaient  vous  décider  à  publier  l’interprétation 
nouvelle  que  vous  avez  annoncée,  jaurais  atteint  le  but  que 
je  me  suis  propose  en  vous  dédiant  mon  travail.  Qu’il  me  soit 
permis,  mon  cberami,  en  terminant  cette  lettre,  de  vous 
donner  ici  un  témoignage  public  de  ma  profonde  reconnais- 
sance  pour  la  bienveillante  amitié  avec  laquelle  vous  avez 
daigné,  il  y  a  maintenant  plus  de  douze  ans,  guider  mes  pre- 
miers  pas  dans  les  études  archéologiques.  Si  mes  travaux  ont 
depuis  porte  quelque  fruit,  je  me  plais  à  le  dire ,  c’est  à  vous 
surtout  que  j’en  suis  redevable. 

Agréez  en  mème  temps ,  mon  cher  ami,  l’assurance  de  mon 
inaltérable  attachement, 

J.  de  WITTE. 

Paris,  le  16  juillet  1841. 

P.  S.  Cette  lettre  était  éerite  avant  mon  voyage  en  Orient, 
quand  à  mon  passage  àNaples,  au  mois  de  septembre  suivant, 
j’eus  occasion  de  voir  chez  un  marcband  d’antiquités  lamphore 
de  Nola  dont  la  pi.  K,  1841,  offre  la  pein ture  principale,  com- 
posée  d’une  seule  figure.  Je  n’eus  pas  de  peine  à  reconnaìtre 
ici  Penèlope  debout,  la  tète  entourée  d’un  cécryphale,  portant 
sur  la  main  un  grand  oiseau  aquatique  (1),  revètue  d’une  tu- 
nique  talaire  que  recouvre  un  ampie  péplus;  à  ses  pieds  est  un 
calatlius.  rempli  de  laine  teinte  en  pourpre.  Le  revers  de  cette 
amphore  montre  un  éphèbe  drapé,  qui  peut  étre  pris  pour 
Télémaque  ou  pour  un  des  prétendants.  Cette  seconde  pein- 
ture  yient  donc  en  tous  points  confirmer  ce  que  j’ai  dit  à  l’é- 

(1)  La  grandeur  de  l’oiseau  ne  doit  pas  nous  surprendre.  Il  n’y  a  que  le  Scholiaste 
d’Aristophane  ( ad  Aves,  1302)  qui  iudique  la  petitesse  de  l’oiseau  Pénélops.  Si  Poti 
s’imagiue  les  oiseaux  pénélopes  d’une  taille  semblable  à  celle  d’une  colombe,  on  ne 
comprend  guère  comment  ces  oiseaux  pòuvaient  retirer  un  enfant  des  flots.  D’ailleurs 
Stésicbore  ( Fragm .  XC,  ed.  Klein)  reconnaìt  au  Pénélops  la  grandeur  d’un  canard,  ou 
peut  étre  une  taille  plus  grande  encore,  et  dans  Aristophane(^e^,  1302),  Yoie  est  rap- 
procbée  du  pénélops.  Cf.  Aristot.  Hist.  Arùm.  Vili,  5,  8. 


III.  LETTRE  A  M.  PANOFKA. 


269 

gard  de  l’amphore  du  Musée  Britannique,  dont  le  sujet  a  fourni 
la  matière  de  cette  lettre.  lei  nous  avons  l’oiseau  7n)veXo^ 
et  de  plus  le  calathus,  qui  ordinairement  dèsigne  Penèlope. 
Un  vase  à  figures  rouges  d’un  beau  dessin,  publiè  par  Tisch- 
bein  dans  la  seconde  collection  d’Hamilton  (l),  reprèsente 
Penelope ,  qu’il  n’a  pas  ètè  possible  de  méconnaitre.  La  jeune 
femme  est  assise  entre  deux  calathus  remplis  de  laine;  dans 
ses  mains  est  une  bandelette.  A  ses  còtés  paraissent  deux  es- 
claves  debout,  fune  tenant  un  miroir,  l’autre  relevant  son  pè- 
plus  dans  les  plis  duquel  on  apercoit,  soit  des  bandelettes 
ou  d’autres  objets  de  parure,  soit  plutòt  de  la  laine  destinèe 
à  l’ouvrage  de  Penèlope.  Au-dessus  de  la  tele  de  celle  ci  est 
suspendue  une  bandelette  :  un  peu  plus  bas  sont  tracès  quel- 
ques  caractères  qui,  selori  l’interprete  Italinsky,  forment  le 
mot  KAA02.  Mais  dans  l’èdition  de  Florence  ce  mot  est 
changè  en  celui  d’AlA02  (pour  A la  pudeur ),  épithète 
qui  sur  un  magnifique  vase,  aujourd’hui  en  la  possession  de 
M.  Williams  Hope,  à  Paris,  dèsigne  la  soeur  d’Apollon,  Ar- 
tèmis  (2). 

Si  maintenant  il  ètait  permis  de, se  fier  à  cette  dernière  lec- 
ture,  AIA02  serait  une  èpithète  qui  conviendrait  très-bien  à 
Penèlope.  Mais,  quand  on  n’a  pas  vu  la  peinture  originale,  il 
serait  peut-ètre  tèmèraire  d’attacher  une  trop  grande  impor- 
tance  à  cette  inscription,  quoiqu’il  faille  convenir,  d’une  part, 
que  tous  les  èlèments  du  mot  AIA02  se  retrouvent  dans  les 
caractères  tracès  au-dessus  de  la  tète  de  Pènèlope,  et  de  l’autre, 
que  souvent  sur  les  plus  beaux  vases  des  fabriques  de  Nola 
et  d’Agrigente  aussi  bien  que  sur  ceux  trouvès  dans  les  hy- 
pogèes  de  l’Etrurie,  les  lettres  sont  tellement  mal  formées  que 
les  noms  propres  semblent  offrir  quelquefois  l’apparence  du 
mot  KAA02  (3). 

(1)  I,  pi.  X,  éd.  de  Florence  et  de  Paris. 

(2)  Voirmon  Catal.  Beugnot,  n°  4.  Cf.  Gerhard,  Vasenbilder,  I,  Taf.  XXII;  Lenor- 
mant  et  de  Witte,  Elite  des  mon.  céramographiques ,  II,  pi.  LVI. 

(3)  A  cetégardjepuiscitercomme  exemple  la  superbe  bydric  d’Agrigente  de  la  col¬ 
lection  de  M.  le  due  de  Luynes,  sur  laquelle  ou  voit  Jupiter  portant  le  petit  Bacchus  aux 
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Pausanias  (1)  dit:  «La  statue  de  la  Pudeur  ( dcyàXfj.a  T7]<j 
«  At£ou$)  se  voit  à  trente  stades  environ  de  la  ville  (Lacédé- 
«  mone  )  ;  on  dit  que  c’est  une  offrande  d’Icarius  qui  la  dédia 
«  par  le  motif  que  je  vais  rapporter.  Lorsqu’Icarius  eut  donne 
«Penelope  pour  femme  à  Ulysse,  il  mit  tout  en  oeuvre  pour 
«  décider  Ulysse  à  s’établir  à  Lacedemone;  n’ayant  point  réussi 
«  à  le  déterminer,  il  eut  recours  à  sa  fìlle  elle-mème,  la  sup- 
«  pliant  de  rester  avec  lui;  quand  elle  partit  pour  Ithaque,  il 
«  suivit  son  char  en  lui  répétant  cette  prière.  Ulysse  qui  avait 
«  eu  patience  jusqu’à  ce  moment,  finit  par  dire  à  Penelope, 

«  ou  de  le  suivre  de  bon  gré ,  ou  bien  de  retourner  avec  son 
«  pere  à  Lacedemone.  On  dit  que  la  jeune  fìlle  ne  répondit  rien, 
•  mais  quelle  se  couvrit  le  visage  :  Icarius  comprenant  qu’elle 
«  voulait  suivre  Ulysse,  la  laissa  partir,  et  érigea  une  statue  à  la 
«  Pudeur ,  à  l’endroit  de  la  route  où  Penelope  s’était  couverte 
«  de  son  voile.  » 

Cette  anecdote  ra  con  tee  par  Pausanias,  justifie  complète- 
ment  le  nom  d’AIA02  que  porte  Penelope  dans  le  tableau 
publié  par  Tischbein.  De  plus,  A$co;  est  une  épithète  d’autant 
plus  convenable  pour  la  chaste  Penelope,  considérée  comme 
une  des  formes  héroiques  de  Proserpine,  la  déesse  infernale, 
que  cette  épithète  rapprochée  du  nom  d’Hadès  ou  AtSvis  ) 

vient  à  l’appui  de  ce  que  j  ai  dit  plus  haut.  Artémis  à  son  tour 
porte  le  nom  d’AlA02  dans  la  scène  où  le  géant  Tityus  enlèvé 
Latone  qu’Apollon  veut  arracher  aux  mains  du  ravisseur  (2)  ; 
or,  dans  une  scène  de  cette  nature,  le  nom  donné  à  la 
soeur  du  dieu  lumineux,  est  une  épithète  caractéristique  qui 
indique  la  répugnance  de  la  déesse  vierge ,  pour  les  violences 

Hyades.  Moti.  inéd.  publiés par  la  section  francaise  de  VInst.  archéologique,  pi.  IX;  duci 
de  Luynes,  Vases  étrusques,  italiotes,  siciliens  et  grecs,  pi.  XXVIII,  Là,  le  mot  YaSeg 
pourrait  ètre  facilement  pris  pour  une  forme  peu  régulière  du  mot  xocXo?.  Il  en  est  de 
mème  sur  l’ampbore  du  Musée  du  prince  de  Canino,  aujourd’hui  à  la  Pinacotbèque  à 
Municb,  où  le  nom  A^ua?  a  été  pris  pour  un  xaXo?  mal  formé.  Mon.  inéd.  publiés  par 
la  section  francaise  de  VInst.  arch.  pi.  XXII  et  XXIII.  Cf.  ce  que  j’ai  dit  dans  les  Nouv. 
Annales,  II,  p.  381,  note  4. 

(1)  III,  20,  10.  Cf.  Schol.  ad  Aristophan.  Nub.  991. 

(2)  Sur  le  vase  de  M.  Williams  Hope. 
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du  fìls  de  Gaea.  Et  à  cette  occasion,  vous  me  permettrez, 
mon  cher  ami ,  de  vous  rappeler  le  passage  du  Cratyle  de 
Platon  (1),  dans  lequel  le  philosophe  cherche  à  expliquer 
le  nom  d’Artémis.  C’est  par  la  transcription  de  ce  passage 
que  je  veux  terminer  ce  post-scriptum.  ÀpTEpu;  Sè  to  àpTEpiè; 
cpaiVETat  xocì  to  /toapitov,  Sia  tyìv  t yfc  irapQEVta;  £7riGu(Juav*  i<7 co;  Sè 
ap£T ri;  tffTopa  tyìv  Geov  èx.alea £V  6  xaTica; ,  Tofya  S’  àv  xat  co;  tov 
apoTov  piicYiffàaY);  tov  àvSpò;  év  yuvautt*  ri  Sia  toutcov  ti  yj  Sia 
TuavTa  TaoTa  to  ovopia  tooto  ó  Ti0£p.£vo;  eGeto  tyj  Geco. 

(1)  P.  50,  ed.  Bekker. 


Paris,  le  24  février  1843. 


J.  w. 
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SOCRATE  ET  DIOTIME, 

BAS-RELIEF  DE  BRONZE  (*>. 


(PI.  H.  1841.) 

L’archéologie  moderne  estime  avec  raison  que,  dans  la 
science  de  l’interprétation  des  ceuvres  de  l’art  antique,  l’un 
des  plus  grands  mérites  que  se  soit  acquis  Winckelmann ,  est 
d’avoir  montré  qu  ii  fallait  en  generai  circonscrire  cette  Science 
dans  le  domaine  de  la  mythologie.  Avant  lui,  il  n’avait  point 
été  donne  aux  antiquaires  de  puiser  au  fleuve  mème  des  tra- 
ditions  antiques ,  qui  n’arrivaientà  eux  que  par  des  canaux  dé- 
tournés  et  impurs  ;  une  sorte  de  vanite,  toujours  excusable 
les  éblouissait  d’ailleurs,  en  leur  exagérant  les  hauts  faits  de 
leurs  ancètres  :  ainsi,  dans  les  ceuvres  de  l’art,  ils  ne  voyaient 
guère  que  des  monuments  historiques;  et  quand  ils  avaient 
découvert  un  nom  célèbre ,  quand  ils  l’avaient  ajusté,  tant 
bien  que  mal,  à  la  représentation  d’un  sujet,  ils  croyaient  avoir 
satisfait  au  doublé  devoir  du  savant  et  du  citoyen.  Winckel¬ 
mann  a  mis  fin  à  ce  désordre  ;  il  a,  d’une  main  ferme,  replacé 
la  mythologie  dans  ses  droits,  et  ouvert  ainsi,  pour  l’interpré- 
tation  des  ceuvres  de  l’art,  une  carrière  nouvelle  dans  laquelle 
des  hornmes,  dont  le  nombre  s’accroit  tous  les  jours,  ont  fait 
singulièrement  avancer  la  Science.  Cette  vérité  une  fois  re- 
connue,  s’il  arrive  cependant  qu’un  monument  doive  ètre 
rangé  dans  la  classe  des  représentations  historiques,  et  qu’on 
ne  puisse  en  méconnaitre  le  caractère,  on  se  sent  alors  d’au- 


(*)  Traduit  de  Valle  ma  nd. 
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tant  plus  obligé  à  un  examen  réfléchi,  que,  par  une  suite  de 
cette  réaction  dont  nous  venons  de  parler,  on  éprouve  en  ge¬ 
nerai  aujourd’hui  pour  le  mode  d’interprétation  historique  une 
sorte  d’éloignement,  bien  naturel  sans  doute,  mais  aussi  peut- 
ètre  exagéré  et  quelquefois  injuste.  Quoi  qu’il  en  soit,  en 
essayant  d’expliquer  un  monument  réputé  énigmatique,  nous 
oserons  compter  sur  quelque  indulgence,  si  nous  procédons 
avec  cette  mesure,  avec  cette  circonspection  qui  nous  sont 
encore  eri  particulier  commandées  ici  par  les  dégradations  qua 
éprouvées  le  monument  dont  il  s’agit. 

Dans  une  des  maisons  les  plus  remarquables  de  Pompei, 
connue  par  l’exacte  et  minutieuse  description  qu’en  a  donnée 
le  docte  M.  Avellino  (1),  on  a  trouvé  divers  fragments  d’un 
coffre  de  bois  recouvert  de  lames  de  bronze  ;  M.  Avellino  a 
démontré  que,  suivant  l’usage  des  Romains ,  ce  coffre  était 
place  dans  Yatrium  et  destine  à  renfermer  l’argent  du  maitre 
de  la  maison.  Ce  qui  nous  interesse  ici  surtout,  ce  sont  les 
lames  de  bronze  qui  ajoutent  un  document  de  plus  à  ceux  que 
nous  possédons  déjà  sur  l’art  de  la  ciselure,  porte  cbez  les  an- 
ciens  à  un  si  haut  degré  de  perfection.  Le  bas-relief  qui  ornait 
la  partie  antérieure  du  coffre  reclame  en  particulier  notre 
attention  par  sa  grandeur,  par  son  beau  travail  et  par  le  sujet 
qu’il  représente  (2).  Malheureusement  l’oxydation  à  laquelle  il 
a  été  soumis  l’a  attaqué  d’une  facon  déplorable  ;  il  se  trouve 
en  plusieurs  endroits  tellement  endommagé  que  nous  en  som* 
mes  réduit  à  des  conjectures;  mais  la  partie  qui  s’est  conser- 
vée  est  si  belle,  le  charme  de  cette  représentation  enigmatique 
est  si  grand,  que  Fon  ne  peut  se  lasser  d’y  revenir  et  de  l’exa- 
miner  avec  attention.  Nous  venons  aujourd’hui,  après  un  exa¬ 
men  de  cette  nature,  présenter  le  résultat  de  nos  observations 
et  de  nos  recherches.  Essayons,  avant  tout,  de  nous  expliquer 
clairement  à  nous-mème,  sans  nous  embarrasser  d’abord  du 

(1)  Descrizione  di  una  casa  Pompeiana  con  capitelli  figurali  a llf  ingresso ,  dal  cav. 
F  M.  Avellino.  Nap.  1837,  4°. 

(2)  Avellino,  l.  c.,  tav,  7.  —  Mus.  Borb.,  IX,  59. 
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nom  quii  conviendrait  de  donner  au  sujet,  ce  que  reprèsenté 
en  generai  notre  bas-relief  :  nous  frayerons  ainsi  la  route  que 
devrait  suivre  toute  interpreta tion  dègagèe  de  prèvention. 

Nous  voyons  sur  un  siège  simple,  gami  d’un  coussin,  une 
femme  assise,  vétue  d’une  longue  tunique  sur  laquelle  est  jetè 
un  manteau  qui  couvre  une  portion  de  la  partie  inférieure  du 
corps.  Le  sommet  de  la  tète  est  enveìoppè  dans  une  sorte  de 
coiffe  (1)  qui  laìsse  à  dècouvert  la  partie  antérieure  de  la  che- 
velure.  Toute  la  pose  tèmoigne  clairement  que  cette  femme  est 
occupèe  à  parler  et  qu’elle  apporte  une  extrème  attention  à 
l’objet  de  ses  paroles  :  son  regard  se  porte  en  avant;  la  tète  et 
tout  le  corps  obéissent  à  ce  raouvement;  la  jambe  droite  est 
placèe  sur  la  gauche,  et  sur  la  cuisse  droite  s  appuie  le  coude 
du  bras  droit  qui  est  un  peu  tendu  en  avant  ;  la  main  ,  qui 
manque  aujourd’hui,  faisait  sans  doute  un  geste  qui  accompa- 
gnait  la  véhèmence  du  discours.  On  sait  que,  chez  les  anciens, 
croiser  ainsi  les  genoux  l’un  sur  l’autre,  lorsqu’on  était  assis , 
était  considéré  comme  une  posture  indecente  ,  surtout  dans 
une  femme  (2)  :  quand  cette  pose  se  rencontre  sur  des  monu- 
ments  de  l’art,  elle  indique  un  ètat  de  fame  qui,  portèe  tout 
entière  vers  un  objet,  oublie  les  convenances  extérieuresi 
Ainsi,  par  exemple,  lorsqu’il  s’y  joint  le  geste  expressif  de  pia¬ 
cer  le  menton  dans  la  main  du  bras  qui  sappuie  sur  la  jambe, 
elle  exprime  la  situation  d  une  personne  abìmèe  tout  entière , 
soit  dans  la  douleur,  comme  les  sujets  connus  de  Penèlope  et 
d’Electre,  soit  dans  la  rèverie ,  comme  cette  belle  figure  d’un 
tableau  antique  (3),  exactement  reproduite  dans  un  autre  ta¬ 
bleau  (4);  avec  cette  seule  diffèrence  qu’ici  l’attention  s’attache 
de  prèfèrence  au  bouclier,  ouvrage  de  Vulcain ,  tandis  que, 
dans  l’autre  sujet,  est  exprimèe  la  mèditation  qui  se  concentre 
en  elle-mème ;  mais  il  s’agit  toujours,  par  consèquent,  de  l’ac- 


(1)  Kexpu^aXo?.  Gerhard,  Ant.  Bildw.,  Taf.  304  ;  Berlin’ s  Ant.  Bildw.,  S.  373. 

(2)  Winckelmann,  Werke,  B.  IV,  S.  366 _ Boettiger,  Kl.  Schriften ,  I,  S.  86  folg. 

(3)  Ant.  di  Ercolano,  Vili,  51*. 

(4)  Mas.  Bori.,  X,  18. 
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tivité  purement  intellectuelle  et  da  recueillement  intérieur  (1). 
Une  autre  figure,  tout  à  fait  analogue  à  la  nótre,  est  une  figure 
de  femme  sur  un  des  plus  charmants  tableaux  de  Pompei  (2), 
où  le  pinceau  anime  et  gracieux  de  l’artiste  a  représenté  un 
concert.  A  la  gauche  du  joueur  de  flute,  qui  occupe  le  centre 
du  tableau,  se  tient  une  joueuse  de  lyre  ;  à  droite  est  assise  une 
femme  qui  chante  en  tenant  à  la  main  un  cahier  de  musique  : 
exceptez-en  une  plus  grande  vivacité ,  commandée  par  l’inspi- 
ration  musicale,  le  vètement  qui  tombe  en  glissant  de  dessus 
son  épaule  et  la  couronne  de  fète  qui  orne  sa  tète,  cette  figure 
répond  dailleurs  exactement  à  la  notre;  elle  nous  présente 
méme  ce  geste  de  la  main  droite  que  notre  bas-relief  mutile 
nous  laisse  seulement  deviner.  Donc,  sans  crainte  de  nous 
tromper,  nous  pouvons  admettre  que ,  dans  un  discours  anime 
dont  l’objet  absorbe  toute  l’attention  de  son  àme*  la  femme  de 
notre  bas-relief  s’adresse  à  l’homme  place  devant  elle. 

Celui-ci  est  debout,  vétu  d’un  simple  manteau  passe  sous 
les  bras,  de  manière  que  l  une  des  extrémités  tombe  sur  la 
partie  inférieure  du  corps ,  tandis  que  l’autre  est  roulée  au- 
tour  du  bras  gauche;  la  poitrine,  les  épaules  et  le  bras  droit 
sont  entièrement  découverts.  Ce  bras  droit  pend  le  long  du 
corps.  La  main  est  encore  ici  endommagée  :  cependant  on 
pourrait  inférer  de  la  pose  generale  du  corps,  que  dans  l’o¬ 
rigine  elle  tenait  un  bàton,  place  sous  l’aisselle  droite;  il  faut 
en  effet  reconnaitre  que  le  corps  penche  trop  fortement  du 
coté  droit,  pour  quii  puisse  ètre  suffìsamment  soutenu  par 
la  jambe ,  quoique  tendile  en  avant.  C’est  aussi  ce  qui  ressort 
clairement  de  l’inclinaison  de  la  tète,  qui  présente  dailleurs 
un  caractère  de  Silène  fortement  exprimé;  le  front  chauve, 
le  nez  écrasé,  les  yeux  enfoncés  soiis  des  sourcils  protubérants, 
les  lèvres  épaisses,  la  barbe  longue,  tout  nous  retrace  ce  que 
nous  sommes  habitués  à  rencontrer  dans  les  nombreuses  tètes 

(1)  Voyez  aussì  la  pierre  publiée  par  Montfaucon,  Ant.  expl.,  suppl.  Ili,  t,  13,  1. 
—  Gerhard,  Ant.  Bildw 311, 14;  Prodrom.,  S.  79  folg. 

(2)  Ant.  di  Ercolano,  IV,  44.  —  Mus.  Borb.,  I,  31. 
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ou  masques  de  Silène.  Les  oreilles  seulement  ont  ici  une  forme 
particulière  :  ce  ne  sont  ni  les  oreilles  pointues  d’un  animai, 
ni  des  oreilles  d’homme,  mais  plutót  des  tumeurs  informes; 
vraisemblablement  le  bas-relief  a  souffert  dans  cette  partie,  et 
le  dessin  primitif  est  devenu  méconnaissable.  Du  reste,  toute 
l’expression  de  la  physionomie  est  assez  distinctement  arti- 
culée.  Le  corps  tout  entier,  dans  un  maintien  contenu,  s’a- 
vance  vers  la  femme  que  nous  avons  décrite,  comme  s’il  voulait 
aller  au-devant  de  ses  paroles,  tandis  que  le  regard  percant, 
qui  n’a  rien  de  la  convoitise  animale,  est  plutót  incline  vers  la 
terre,  et  indique  l’atlention  d’un  auditeur  qui  rentre  en  lui- 
mème  et  se  pénètre  des  lecons  quii  entend. 

Entre  ces  deux  figures  s’en  trouve  une  troisième  qui ,  par 
malheur,  est  mutilée  de  la  manière  la  plus  fàclieuse,  mais  que 
l’on  distingue  cependant  dans  se s  contours  principaux.  Nous 
y  voyons  la  tète  charmante  d’un  enfant,  dont  le  regard  sérieux 
et  abaissé  se  dirige  vers  les  objets  qu’il  porte  dans  ses  deux 
mains.  Malheureusement  ces  objets  ayant  beaucoup  souffert, 
on  ne  saurait  les  préciser  avec  certitude,  mais  on  peut,  ce  me 
semble,  reconnaitre  assez  bien  dans  la  main  droite  un  petit 
coffret  de  forme  carrée,  et  sur  le  bras  gauche  une  longue 
pièce  de  toile,  vraisemblablement  une  bandelette.  Les  grandes 
ailes  attachèes  à  ses  épaules,  et  que  l’on  peut  encore  nette- 
ment  distinguer,  témoignent  d’ailleurs  que  cet  enfant,  dont 
les  traits  ravissants  et  les  longues  boucles  de  cheveux  nous 
rappellent  le  Gygès  d’Horace  (1),  est  Eros  ou  l’ Amour. 

Tel  se  présente  à  nous,  dans  son  ensemble,  ce  beau  et 
simple  groupe.  Mais  que  signifie-t-il  ?  quel  en  est  le  sujet? 
C’est  là  une  question  beaucoup  plus  difficile.  Pour  essayer  de 
la  résoudre  et  d’appliquer  à  chacune  de  ces  figures  le  nom  qui 

(1)  Carrn.  II,  5,21-24. 

Quern  si  puellarum  insereres  choro. 

Mire  sagace s  falleret  hospites 

Discrimen  obscurum  solutis  „  «  v . .  »  j 

Crinibus ,  ambiguoque  'vultu. 
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lui  convient,  il  est  naturel  de  s’attacher  d’abord  a  celle  que 
son  expression,  plus  caractérisée ,  rend  plus  facile  à  distinguer. 
M.  Avellino  qui,  dans  l’homme,  reconnait  un  Silène,  voit 
dans  la  femme  assise  une  nymphe  bachique,  et  prétend  que 
l’enfant  ailé,  Èros  ou  bien  un  Jaq/.cov  yeveOXto;,  comme  l’ap.- 
^ptSpop.05  d’Eschyle  (1),  leur  présente  à  tous  deux  le  coffret 
qu’il  porte  à  la  main.  Dans  la  pensée  de  M.  Avellino,  il  serait 
permis  de  reconnaitre  ici  le  coffret  que  diverses  traditions  ont 
rendu  célèbre,  et  dans  lequel  Dionysus  avait  été  caché  (2); 
nous  aurions  ainsi  sous  les  yeux  une  représentation  nouvelle 
d’un  sujet  que  l'art  a  traité  tant  de  fois  et  de  tant  de  manières 
diverses,  Dionysus  enfant  livré  à  ses  instituteurs.  Hàtons-nous 
cependant  d’ajouter  que  le  savant  archéologue  n’a  lui-mème 
présenté  que  cornine  une  conjecture  cette  ingénieuse  expli- 
cation,  contre  laquelle,  à  mon  avis,  le  simple  examen  du  groupe 
élève  des  doutes  puissants.  Si  la  remise  du  coffret  qui  ren- 
ferme  Dionysus  fait  le  sujet  du  bas-relief,  ce  coffret  doit  alors 
s’y  montrer  comme  l’objet  principal.  Or,  ce  n’est  pas  ce  que 
nous  trouvons  ici;  ce  n’est  pas  lui  qui  attire  ici  l’attention  des 
deux  autres  figures;  tout  entières  à  un  dialogue  animé,  elles 
ne  semblent  pas  raème  le  remarquer,  non  plus  que  celui  qui 
le  porte. 

M.  Braun,  qui,  dans  ses  recherches  sur  les  représentations 
de  Dionysus  ailé,  mentionne  aussi  ce  curieux  bas-relief,  pense 
qu’il  s’agit  peut-étre  ici  plutót  d’un  génie  bachique  que  d’É- 
ros,  fìls  d’Aphrodite  (3).  M.  Gerhard  est  ailé  plus  loin,  et  re¬ 
connait  dans  l’enfant  ailé  Bacchus  lui-mème ,  qui,  portant  la 
ciste  mystique,  s’approche  de  Silène  et  de  la  nymphe  (4).  Mais, 

(!)  Welcker,  Naehtr.  zar  sEschylischè  Trilogie,  S.  !22.  — Raoul  Ruchette,  Monum. 
inèd.,  p.  228.  —  Panofka,  Ann.  de  Tinsi,  arck.,  II,  p.  320. 

(2)  Outre  les  savantes  recherches  de  M.  Avellino  (/.  c.,  p.  54  seg.)  sur  ces  mythes 
et  autres  semblables,  on  peut  consulter  encore  Uscliold ,  Vorhalle  zar  Griechischen 
Geschichte  und  Mythologie,  I,  S.  349  folg. 

(3)  Braun,  Die  Kunstvorstellungen  des  gejlìigelten  Dionysos  (  Munirli,  1839),  S.  5 
folg. 

(4)  Gerhard,  Etrukische  Spiegel,  I,  S.  68  folg. 
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outre  que  cette  explicatión  ne  nous  éclaire  pas  davantage  sur 
le  rapport  des  principales  figures  entre  elles  et  avec  cet  enfant 
ailé,  non  plus  que  sur  le  sens  propre  de  cette  composition,  il 
me  semble  encore  que  la  dissertation  de  M.  Braun,  en  jetant 
pour  la  première  fois  quelque  lumière  sur  ce  sujet,  doit  nous 
engager  aussi  à  la  plus  grande  circonspection.  S  ii  est  devenu 
certain,  d’après  ce  travail,  qu’on  a  représenté  Dionysus  avec 
des  ailes  àia  tète,  toujours  est-il  qu’on  ne  saurait,  sans  preuve 
positive,  admettre  un  Dionysus  avec  des  ailes  aux  épaules. 
Quant  aux  génies  ailes  bachiques,  il  est  hors  de  doute  que  le 
Faune  qui  porte  des  ailes  aux  épaules,  dans  un  bas-relief  pu- 
blié  par  Zoéga  (1),  en  offre  un  exemple;  mais  quelle  ligne  de 
démarcation  doit-on  tracer  entre  des  amourstels  qu  ii  s’en  pré¬ 
sente  incontestablement  dans  les  représentations  du  Thiase 
bachique,  et  ce  qu’on  peut  nommer  en  particulier  des  génies 
bachiques  ailésP  Bien  loin  de  pouvoir  offrir  à  cet  égard  des 
résultats  positifs  eteertains,  les  recherches  des  érudits  sur  cette 
question  sont  à  peine  ébauchées. 

Je  dois  l’avouer  cependant,  je  ne  saurais  admettre  comme 
vraie  cette  supposition,  que  la  représentation  qui  nous  oc¬ 
cupe  ici  soit  un  sujet  bachique;  supposition  sur  laquelle  re- 
posent  les  diverses  explications  que  je  viens  de  rappeler,  et 
qui  n’est  elle-mème  fondée  que  sur  une  autre,  à  savoir,  que 
l’homme  ici  représenté  est  un  Silène;  car,  pour  la  femme  as¬ 
sise,  rien,  ni  couronne,  ni  aucun  autre  attribut  bachique, 
niindique  qu  elle  se  rattache  à  une  scène  dionysiaque;  et  l’ en¬ 
fant  ailé  ne  fait,  dans  cette  supposition,  que  soulever  des  dif- 
ficultés.  Bien  qu’on  ne  puisse  nier  qu’il  y  ait  dans  les  traits  de 
l’homme  un  caractère  de  Silène  fortement  exprimé,  je  crois 
pourtant  qu’on  ne  saurait  reconnaitre  en  lui  un  véritable  Si¬ 
lène.  Ce  qui  s’y  oppose,  ce  me  semble  (  sans  parler  de  la  cou¬ 
ronne  qui  lui  manque,  ce  qui  est  pourtant  une  particularité 
frappante),  c’est  la  nature  du  vètement  qu’il  porte.  Quand 
Silène  se  montre  habillé,  il  a  seulement  une  draperie,  jetée 


(1)  Bassirii.  antich.  di  Roma,  II,  88. 
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autour  des  reins,  qui  couvre  une  portion  de  la  partie  infé- 
rieure  du  corps  (1);  c’est  ainsi  qu’on  le  trouve,  en  effet,  dans 
le  Papposilène  vètu  du  ji twv  y.ctXktùTQQ  (2) ,  et  la  riche  étoffe 
qui  couvre  le  Silène  jouant  de  la  lyre,  sur  un  tableau  de  Pom¬ 
pei  (3),  a  tout  à  fait  le  mème  caractère.  On  prétendrait  à  tort 
nous  objecter  une  figure  de  Silène  vètu  d’une  facon  differente 
et  toute  particulière ,  publiée  par  Visconti  (4),  puisque  cette 
figure  ne  s’écarte  pas  moins  de  toutes  les  autre’s  que  de  celle 
qui  nous  occupe  en  ce  moment.  La  manière  dont  celle-ci  porte 
le  manteau  roulé  autour  du  corps  se  distingue  essentiellement 
par  un  certain  caractère  de  justesse  et  de  roideur,  bien  éloigné 
de  cette  gracieuse  richesse  de  plis  que  déploie  ordinairement 
l’art  grec;  mais  c’est,  du  reste,  la  manière  la  plus  simple  de 
mettre  le  manteau,  quand  on  veut  s’y  trouver  à  l’aise,  sans 
aller  toutefois  jusqu  a  la  négligence;  on  la  remarque,  d’ailleurs, 
fréquemment  sur  des  monuments  de  l’art.  Pour  ne  citer  que 
quelques  exemples,  nous  trouvons  un  vètement  tout  semblable 
dans  certaines  statues  de  Jupiter  représenté  debout  et  en 
repos  (5)!,  et  dans  celles  d’Esculape  (6)  ;  seulement  ici  la  di- 
gnité  du  dieu  exigeait  un  manteau  plus  riche.  Nous  voyons 
encore,  sur  les  bas-reliefs  du  Parthènon,  un  groupe  d’hommes 
debout  et  en  repos,  tous  habillés  de  cette  manière,  groupe 
dans  lequel  nous  admirons  cependant  l’art  du  maitre,  qui 
savait  prèter,  mème  au  vètement  le  plus  simple,  le  charme  de  la 
variété  (7).  Il  n’est  pas  rare  non  plus  derencontrer  ce  costume 
dans  des  figures  de  vases  peints ,  en  particulier  dans  les  rliab- 
dophores  assistant  à  des  exercices  gymniques.  Ces  observations 
témoignent  assez  que  cette  sorte  de  vètement  n’est  en  aucune 
facon  appropriée  à  un  Silène. 

(1)  Voyez  Visconti,  Mus.  Pio  Clem.,  IV.  22.  —  Gerhard,  Ant.  Bildw 104,  106. 

{2)  Ficoroni,  Gemma?  liti.,  tab.  26  sqq.  —  Gerhard,  Ant,  Bildw.,  105,  3. 

(3)  Mas.  Bori.,  II,  35. 

(4)  Mas.  Pio  Clem.,  IV,  28. 

(5)  Mus.  Caditoi.,  Ili,  3. 

(6)  Maffei,  Raccolta,  132.  —  Mus.  Nap.,  1. 1,  46. 

(7)  Elgiu,  Marm  18,  19. 
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Encore  une  fois,  cependant,  on  ne  saurait  inéconnaitre  dans 
les  traits  de  notre  personnage  le  caractère  de  Silène  :  dono , 
si  ce  n’est  pas  un  Silène ,  peut-ètre  bien  a-t-on  voulu  repré- 
senter  un  hoinme  auquel  l’assentiinent  unanime  de  l’antiquité 
attribuait  une  physionomie  de  Silène,  et  que  l’art  concevait 
d’après  ce  type.  Je  crois,  en  effet,  que  nous  avons  ici  sous  les 
yeux  Socrate ,  attentif  aux  paroles  de  Diotime ,  qui,  dans  un 
discours  anime,  lui  enseigne  Vessence  de  V amour,  ou  ,  comme 
elle  dit  elle-mème,  l’initie  aux  mysteres  d’Eros.  En  effet,  tan- 
dis  qu’ils  sont  abimès  dans  cette  sainte  méditation,  le  dieu 
lui-mème  s’approche  d’eux  avec  la  bandelette  et  le  coffret, 
symboles  de  l’initiation  (1). 

On  voit  tout  d’abord,  sans  mème  quii  soit  besoin  d’un  nou- 
vel  effort  d’attention  ,  combien  l’aspect  generai  du  sujet,  tei 
que  nous  l’avons  analysé  plus  haut,  est  d’accord  avec  cette  in¬ 
terpreta  tion.  Un  nouvel  examen  rendra  ce  rapport  plus  clair 
encore  et  plus  frappant.  Quelques  observations  seulement  sur 
certains  points  en  particulier  doivent  ici  trouver  leur  place. 
Pour  ce  qui  est  de  la  représentation  de  Socrate,  une  foule  de 
passages  témoignent  assez  qu’il  ressemblait  complétement  à 
un  Silène  (2),  et  les  descriptions  qui  nous  sont  parvenues  à  ce 
sujet  l’attestent  jusque  dans  les  moindres  détails.  11  est  fait 
mention  particulièrement  de  l’aplatissement  du  nez  et  de& 
yeuxplacésà£leurdetète(7i(7i{jt.0Tvi;xatTÒe5c*)  Taiv  òp.(x.(XTC*)v)(3),  et 
dans  la  discussion  avec  Cristobuie,  rapportée  par  Xénophon  (4), 
sont  rappelés  les  yeux  saillants  (ó<pOa>.[zol  £7Tt7ro>.atot),  le  nez 
écrasé  (to  ci(jt.òv  tyì;  ptvo;),  les  lèvres  épaisses,  tout  autant  de 
traits  caractéristiques*  qui  se  rencontrent  dans  Silène  aussi 


(1)  Ou  sait  que  Socrate,  dans  le  Banquet  de  Platon,  reconnait  avoir  recu  les  lecons 
de  Diotime  sur  l’essence  d’Eros,  et  qu’il  lui  attribue  le  mythe  qui  présente  Eros  comme 
fils  de  Poros  et  de  Penia  (Plat.  Symp.,  p.201  D  sqq).  Les  commentateurs  nous  out 
appris  quelle  valeur  ce  mythe  a  recue  dans  l’autiquité  ;  il  suffit  ici  d’eu  rappeler  le. 
souvenir. 

(2)  Voyez  les  commentateurs  du  Banquet  de  Platon ,  p.  215  A,B. 

(3)  Plat  ,  Theacl.,  p.  143  E. 

(4)  Symp.  5,  5  sqq. 
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bien  que  sur  ce  bas-relief.  On  sait  que ,  d’après  une  décision 
du  peuple athènien,  Lysippe  fut  chargè  de  faire  une  statue  de  So¬ 
crate  en  bronze  (l),et  l’on  croit  que  cette  statue  a  servi  de  mo- 
dèleauxnombreux  bustes  qui  nous  sont  parvenus,  et  quitousen 
effet,  bien  que  plusieurs  semblent  porter  davantage  l’empreinte 
du  caprice  de  Tartiste,  ceux-ci  présenter  un  caractère  de  Silène 
plus  fortement  exprimè,  ceux-là  offrir  un  portrait  plus  vrai 
et  plus  ressemblant,  se  rapportent  cependant  à  un  type  par- 
faitement  reconnaissable  (2).  On  aurait,  il  est  vrai,  quelque 
peine  à  trouver  une  autre  figure  de  Socrate  où  le  caractère  de 
Silène  se  montràt  aussi  fortement  exprimè  quid;  mais  on  n’en 
sera  pas  surpris,  si  l’on  considère  que  cette  reprèsentation  se 
lie  ètroitement  au  Banquet  de  Platon,  et  si  l’on  se  rappelle 
que  là  prècisément  Alcibiade  se  sert  d’une  excellente  compa- 
raison,  en  disant  que  Socrate  ressemble  aux  statues  de  Silène 
dans  lesquelles  on  retrouvait  de  magnifiques  images  des 
dieux;  à  quoi  il  ajoute  ensuite,  pour  fortifiersa  pensee  :  Et 
toi-mème ,  o  Socrate ,  tu  ne  nieras  pas  que  pour  Vaspecty  tu  res- 
sembles  a  ce s  statues  de  Silène  !  (oti  piv  oùv  to  ye  op-oto;  si 
TouTots  (toi<;  Ss&yivoi;),  o>  2wxpaT£?,  où^’ocùto;  Syjtcou  ap.<pi<j(3Y)- 
TKiaei;)  (3).  Le  costume  convient  ègalement  à  Socrate,  qui  allait, 
comme  on  sait,  les  pieds  nus  (4),  et  portait  le  manteau  étroit, 
sans  habit  de  dessous,  ainsi  que  le  lui  reproche  Antiphon  dans 
Xènophon  :  tiov  vtyt.<p£e<7ai  où  p.ovov  (paGXov ,  àXkòc  to  aÙTÒ 


(1)  Diog.  Laert.  11,43. 

(2)  Visconti,  Iconpgr.  grecque,  I,  p.  163,  pi.  Napol.  Il,  71  et  72 — Re, 

Atti  dell ’  acad.  Rom,  arch.  I,  2  ,  p.  159  seg.  Un  grand  nombre  de  tètes  que  l’on  voit 
sur  des  pierres  antiques,  par  exemple  dans  Spanheim  (les  Césars  de  Julien,  p.  108) , 
et  surtout  dans  Cliifflet  ( Socrate ,  Anvers,  166.2,  in-4°),  ont  été  ainsi  dénommées  sans 
motif  suffisant.  M.  Raoul-Rocbette  a  eu  raison  de  faire  observer,  à  ce  propos  (Moti. 
inéd.t  p.  406),  que  sur  un  bas-relief  (Mon.  inéd..  77)  les  traits  du  pédagogue  d’un 
jeune  garcon  rappellent  la  physionoinie  de  Socrate.  Perse  a  dit  (V,  36  sqq)  : 

. Teneros  tu  suscipis  atinos. 

Socratico,  Cornute,  sinu. 


(3)  Sjmp.y  p.  215  B. 

(4)  Voss,  Mylh.  Brìefe ,  1,  21. 
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Gépous  Te  xat  ^sipLwvo?,  avu7ro&7)TO<;  Te  xal  àyiTtov  &iaTe>.et<;  (1). 
Mais  lors  mème  que  ces  témoignages  précis  n’existeraient  pas  , 
il  suffirait  d’avoir  lu  dans  Lucien  que  de  son  temps  la  longue 
barbe,  les  piedsnus,  un  manteau  étroitetusé(Tpt£wv)(2)et  un 
bàtoncomposaient  les  insignes  des  philosophes ,  pour  nepoint 
s’étonner  de  les  voir  ici  employés  à  caractériser  le  grave  et 
austère  philosophe  d’Athènes.  Sa  tenue,  son  maintien,  tout 
nous  indique  d’ailleurs  ce  mème  Socrate  qui  pendant  un  jour 
et  une  nuit  (3)  demeura  constamment,  comme  on  le  voit  ici, 
calme,  attentif,  applique  de  toutes  les  forces  de  son  esprit 
aux  paroles  de  Diotime.  Quant  à  cette  dernière ,  rien  de  ce 
que  nous  savons  d’elle  ne  nous  autorise  à  penser  qu’elle  dut 
ètre  représentée  d  une  facon  particulière  ;  nous  la  voyons 
donc  ici  dans  le  costume  ordinaire  des  femmes  grecques  :  seu- 
lement  une  gravite  sublime,  des  gestes  pleins  d’expression, 
un  caractère  de  fermeté  et  d'observation  nous  permettent  de 
reconnaitre  en  elle  la  sage  institutrice  de  Socrate. 

Eros,  place  entre  ces  deux  personnages,  nous  apparait  ici 
avec  des  attributs  qui  exigent  que  nous  entrions  dans  quel- 
ques  explications  plus  détaillées.  Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  fait 
remarquer,  ces  attributs  eux-mèmes  ont  beaucoup  souffert  de 
l’oxydation  du  bronze.  Cependaut ,  après  un  examen  attentif 
du  monument  et  en  raisonnant  par  analogie,  on  arrive,  ce  me 
semble,  à  pouvoir  reconnaitre  dans  ces  attributs  une  tcenia 
et  un  coffret.  La  tcenia  est  indiquée  par  M.  Welcker  comme 
un  symbole  essentiellement  érotique(4),  et  je  n’ai  besoin  à  ce 
sujet  que  de  rappeler  ici  un  petit  nombre  d’exemples  con- 
cluants.  Ainsi,  sur  un  vase  peint,  l’éphèbe  ailé,  auquel  une 


(1)  Xenophon,  Memorab 1,6,2. 

(2)  Platon  (Symp.,  p.  219  B)  emploie  aussi  cette  expression  en  parlant  du  manteau 
de  Socrate.  On  sait  que  cette  sorte  de  manteau  était  originarne  de  la  Laconie;  cetait  le 
costume  des  gens  pauvres  et  ruinés.  Voyez  Miiller,  Dor.  II,  S.  267  folg.  —  Becker, 
Charicles,  II,  S.  321  folg. 

(3)  Plat.  Sjrmp.,  p.  220  C,  D. 

(4)  Welcker,  Annal.  dell  Instit.  arch.t  IV,  p.  380  seg.  Ailleurs  ( Die  Gemaelde  des 
Polygnotos,  S.  tt)  j’ai  déjà  fait  usage  de  cette  remarque. 
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inscription  donne  le  nom  d’ Himéros ,  porte  dans  ses  mains 
une  tcenia  (l)  j  sur  un  autre  vase  qui  nous  montre  également 
un  épbèbe  ailé  qui  tieni  la  tcenia  (2) ,  je  suis  bien  plus  tenté 
de  reconnaitre  avec  M.  de  Witte  (3)  Eros,  qu’avec  M.  Raoul 
Rochette  le  Genie  de  la  mort  (4)  ;  sur  le  beau  vase  qui  repré- 
sente  Dionysus  et  Ariadne  réunis  sous  une  treille^on  voit  Eros 
s’approcher  d’eux  avec  la  bandelette  (5)  ;  il  se  montre  également 
avec  la  tcenia  sur  d’autres  vases  qui  représentent  l’union  de  Dio¬ 
nysus  et  d’ Ariadne  (6).  Sur  une  grande  coupé  où  sont  représen- 
téeslestroisdéesses  devant  Paris,  chacune,  pourgagner  sonjuge, 
lui  offre  un  attribut  particulier  :  Héra  luì  montre  le  lion,  em- 
blème  de  la  domination  ;  Minerve,  le  casque,  symbole  de  la 
gioire  des  armes  ;  et  Aphrodite,  Eros,  qui  tend  au  jeune  ber- 
ger  une  bandelette,  emblème  de  la  volupté(7).  Plusieurs  mo- 
tifs  se  présentent  pour  expliquer  comment  la  bandelette  était 
devenue  le  symbole  d’Eros.  Si  fon  se  rappelle  quelle  faisait 
une  partie  essentielle  de  la  parure,  et  que  bien  souvent,  dans 
les  tableaux  où  sont  représentées  des  femmes  à  leur  toilette , 
Eros  se  montre  avec  la  tcenia^ 8),  on  penserà peut-ètre  alors  que 
cet  attribut  lui  convient  comme  parure  de  la  beauté  ;  on  peut 
supposer  aussi  quii  en  couronne  les  amants  vainqueurs  dans 
la  lutte  amoureuse;  ou  bien,  comme  on  enveloppait  avec  la 
tcenia  les  objets  qu’on  voulait  consacrer  et  sanctifier,  la  bande¬ 
lette  petit  encore  ètre  considérée  comme  le  symbole  de  l'ini- 
tiation  aux  mystères  d’Eros.  Dans  tous  les  cas,  il  est  incontes- 

(1)  Monum.  inèd.  de  l’Inst.  arch.y  I,  pi.  8.  —  Gerhard,  Ant.  Bildw.,  17. 

(2)  Raoul-Rochette,  Monum.  inéd.y  44,  2. —  Gerhard,  Ant.  Bildw.,  55  und  56. 

(3)  Descript,  du  cab.  Durand,  n°  46. 

(4)  L.  cit.,  p.  225.  Dans  l’éphèbe  ailé  qui  pour suit  un  lièvre,  figure  au  revers  du 
mème  vase,  je  crois  qu’il  faut  également  reconnaitre  Eros.  Voyez  les  passages  souvent 
cités  de  Philostrate  ( Imagg .  I,  6).  Il  n’v  a  non  plus  aucun  motif  pour  se  refuser  à  re¬ 
connaitre  Eros  dans  la  figure  que  reproduit  la  pi.  20  du  tome  V  du  Museo  Borbonico. 
—  Cf.  Mon.  inèd.  deVInst.  arch.,  I,  pi.  8. 

(5)  Millingen,  Anc.  uned.  mon.,  I,  26. 

(6)  Panofka,  Mus.  Blac.,  21.  —  Due  de  Luynes,  Descript,  de  vases,  29. 

(7)  Gerhard,  Ant.  Bildw.,  33. 

(8)  Voyez,  par  exemple,  Raoul-Rochette,  Monum.  inèd.,  49  A. 
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table  que  la  tcenia  convient  de  préférence  à  Eros.  Le  coffret 
n’est  pas  moins  que  la  tcenia  un  symbole  érotique.  Aussi  le 
rencontre-t-on  babituellement  dans  les  scènes  qui  représen- 
tent  des  fiancailles  ou  quelque  sujet  semblable.  Sur  le  célèbre 
vasesouvent  reproduitdu  muséede  Berlin  fi),  Io  tient  dansses 
mains  le  coffret  que  Zeus,  debout  devant  elle,  lui  a  présente  pour 
appuyer  la  déclaration  de  son  amour.  Sur  un  autre  vase,  qui 
offre  également  pour  sujet  une  déclaration  d’amour,  la  femme 
en  tient  aussi  le  symbole,  le  coffret,  appuyé  sur  ses  genoux,  tan- 
dis  qu’Eros  agenouillé  devant  elle,  semble,  pendant  quelle  dé- 
tourne  latète,  lui  adresser  des  paroles  depersuasion  (2).  Le  cof¬ 
fret  n’a  pas  non  plus  été  oublié  dans  une  belle  représentation 
nuptiale  (3).  Cet  emblème  est  aussi  reproduit  avec  la  mème 
valeur  érotique  sur  une  peinture  de  vase  du  musée  de  Na- 
ples  (4) ,  dont  le  sens  érotique  est  évident.  Auprès  d’une 
figure  de  femme,  qui  tient  dans  les  deux  mains  une  bandelette 
ornée  de  glands,  on  voit  un  oiseau  qui  ressemble  à  une  cigo- 
gne,  et  parait  becqueter  cette  bandelette;  c’est  évidemment 
l’oiseau  Iynx,  fils  de  Pitho,  et  dont  on  vantait  l’efficacité  pour 
les  charmes  amoureux  (5).  Vers  cette  femme  s’avance  une  se¬ 
conde  femme  portant  dans  les  deux  mains  un  coffret  qu’elle 
va  présenter  à  la  première.  Afin  que  la  signification  de  ce  cof¬ 
fret  ne  puisse  faire  l’objet  d’un  doute,  on  a  posé  sur  le  cou- 
verde  les  branches  de  myrte  consacrées  à  Aphrodite.  Der- 
rière  cette  femme,  une  troisième  savance  encore;  celle-ci  est 
engagée,  à  ce  qu’il  semble,  dans  un  dialogue  avec  Eros,  qu’elle 
porte  sur  la  main  gauche;  ce  qui  est  conforme  aux  habitudes 


(1)  Hirt,  die  Brautschau.  Beri.  1825. —  Gerhard,  Ant.  Bildw.,  115. —  Panofka . 

Argos  Panoptes ,  Taf.  IV,  2. _ Lenormant  et  de  Witte,  Élite  des  moti,  cèramographi- 

ques,  I,  pi.  25. 

(2)  Gerhard ,  Ant.  Bildw.,  34. 

(3)  Panofka,  Mus.  Blac.,  4. 

(4)  Mus.  Bori.,  I,  35.  —  Milling.,  Vases  grecs,  60.  —  lughiraini,  Vas.fittil.,  241. 
— .  Gerhard  und  Panofka,  Neap,  Ant.  Bildw. ,  S.  241,  n°  1516. 

(5)  Voyez  Boettiger,  K teine  Schri/ten,  I,  S.  183  folg.;  Ideen  zur  Kunstmyth .,  I,  S.  70; 
II,  S.  260  folg.  —  Wcichert,  Poet.  lat.  Reliq .,  p.  52  sqq. 
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de  l’art  antique ,  qui  placait  dans  les  mains  des  statues  des 
dieux,  non-seulement  les  attributs  qui  étaient  respectivement 
consacrés  à  chacun  d’eux^  le  lion  (1)  à  Héra,  la  colombe  à 
Vénus  (2),  le  cerf  à  Apollon  (3),  etc.,  mais  aussi  les  figures 
de  certaines  divinités,  considérées,  pour  ainsi  dire,  comme  des 
émanations,  comme  des  agents  de  la  puissance  divine.  C’est 
ainsi  que  Jupiter  tient  sur  la  main,  tantot  la  Victoire,  tantòt 
les  Parques  (4);  Athéné,  comme  lui,  porte  la  Victoire,  Apollon 
les  Parques  ou  les  Gràces  (5),  Aphrodite,  Eros  (6).  Nous  pou- 
vons  donc,  sans  crainte  de  nous  tromper,  reconnaitre  dans 
les  deux  dernières  figures  peintes  sur  le  vase  du  musée  de 
Naples,  Aphrodite  ou  Charis  et  Pitho,  (7),  qui  s’approchent 
de  la  jeune  fìlle.  Il  est  bien  vrai  que  le  coffret  se  présente 
très-souvent  cornine  boite  à  toilette;  il  est  rare  de  ne  point  le 
rencontrer  dans  les  scènes  nombreuses  où  sont  représentées 
des  femmes  occupées  à  leur  parure  (8);  mais  cela  mème  nous 

(1)  Gerhard,  Ant.  Bildw.,  33. 

(2)  De  mème  sur  des  monuaies  d’Eryx.  Millin,  Gcd.mythol.,  44,  181.  —  Dumer- 
san,  Méd.  inéd.,  7,  p.  57  et  suiv. —  Cf.  Panofka,  Cab.  Pourtalès ,  2. 

(3)  Mùller,  Denkm.  der  alt.  Kunst,  I,  Taf.  4.  —  Cf.  Gerhard,  Ant.  Bildw.,  11. 
Apollon  Sminthien  porte  aussi  une  sòuris  sur  la  main.  Mùller,  L.  cit.,  II,  12,  138. 
Voyez  aussi  Artémis  portant  un  chevrillard,  dans  les  Ant.  Bildw.  12  de  M.  Gerhard. 
Voyez  encore  une  autre  figure  dans  le  mème  ouvrage  102,  2  et  dans  les  Fragni,  de 
sculpt.  15,  14  de  M.  d’Agincourt. 

(4)  Pausan.,  Vili,  37,  1;  X,  24,  4. 

(5)  Mùller,  Archaeol.,  §  86,  2,  3;  359,  5 — Welcker,  za  Schwenck  etym.  myth.  And., 
S.  290. — Raoul  Rochette,  Monum.  inèd.,  p.  67;  Lettre  a  M.  Schorn,  p.  58  et  suiv.  Voyez 
aussi  FApollon  de  style  archaique  sur  les  monnaies  de  Caulonia.  Mionuet,  Descr.  de 

méd.  ant.,  pi.  59,  n°  2 Mus.  Borb.,\ ,  61. —  Due  de  Luynes,  Nouv.  Annal.  de  Vinsi. 

arch.,  I,  p.  424  et  suiv. —  Raoul  Rochette,  Mèm.  de  numism.t  Observ.  sur  le  type  des 
méd.  de  Caulonia,  pi.  I. 

(6)  Gerhard,  Ant.  Bildw.,  32,  33. 

(7)  Consultez  sur  Charis  et  Pitho,  divinités  nuptiales,  Boettiger,  Aldobrand.  Hochz ., 
S.  39  folg.;  Ideen  zur  Kunstmyth.t  II,  S.  257  folg.  Charis  est  la  gràce  attrayaute  de  la 
femme  (Plut.,  Erot.f  p.  751  D.  Winckelmanu,  JVerke,  S.  115  folg);  nous  la  voyons  en 
quelque  sorte  ici  en  conversation  avec  Eros.  Devant  elle  marche  Pitho,  la  persuasion  de 
l’homme;  elle  porte  dans  ses  mains  le  don  de  son  amour;  elle  est  précédée  de  l’oiseau 
Iynx,  qui  achève  le  charme  de  l’amoureuse  persuasion.  Sur  deux  autres  vases  (Millin- 
gen,  Anc.  uned.  Mon.,  pi.  A,  1.  —  Stackelberg,  Graeber  der  Bell.,  29)  Pitho  est  repré- 
sentée  avec  Aphrodite ,  auprès  de  laquelle  on  voit  Eros;  sur  le  second  vase,  Pitho  est 
occupée  à  orner  un  meublé  avec  des  branches  de  myrte. 

(8)  Voyez  par  exemple  R.  Rochette,  Mon.  inéd.,  49  A. 
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aide  à  mieux  comprendre  pourquoi  on  la  piace,  comme  don 
d’ainour,  dans  les  mains  d’Eros.  Aussi  rien  n’est  plus  ordinaire 
que  la  réunion  des  tcenies  avec  le  coffret  :  ainsi  nous  trou- 
vons  sur  un  vase  peint  une  femme  tirant  d’un  coffret  une 
tamia,  afin,  comme  il  semble,  de  la  présenter  à  un  jeune 
liomme  qui  est  debout  devant  elle  (1).  Sur  un  autre  vase* 
nous  voyons  Eros  lubmème,  avec  une  couronne  et  un  coffret, 
voler  au-dessus  d’une  femme  devant  laquelle  est  placée  debout 
une  seconde  femme  tenant  à  la  main  un  coffret  et  une  tee • 
nia  (2).  Une  autre  peinture  de  vase,  dont  le  sens  érotique  ne 
peut  ètre  mis  en  doute,  nous  offre  aussi  la  représentation 
d’une  femme  tenant  également  une  bandelette  et  un  coffret  (3); 
Les  exemples  de  cette  sorte'  sont  trop  fréquents  pour  que  nous 
songions  à  les  accumuler  ici  :  seulement  je  rappellerai  en- 
core  le  vase  remarquable  où  l’on  voit  Aphrodite  accompa- 
gnée  de  deux  amours  occupés  à  tresser  une  corbeille;  chacune 
des  deux  femmes  placées  aux  extrémités  du  tableau  porte 
un  coffret  et  une  bandelette  (4). 

Ces  diverses  considérations ,  fondées  sur  des  exemples,  qui 
nous  ont  montré  la  teenia  ainsi  que  le  coffret  comme  sym- 
boles  essentiellement  érotiques,  ne  semblent-elles  pas  justi- 
fier  encore  notré  interprétalion ,  lorsque  nous  prétendons 
reconnaitre  ces  mèmes  symboles  sur  le  bas-relief  objet 
de  cette  dissertation  ?  Je  dois  faire  observer  cependant  que 
l’une  et  l’autre  sont  aussi  deux  symboles  des  mystères.  La 
Science  de  l’interprétation  des  monumenfs  de  l’art  est  revenue, 
et  ce  n’est  point  sans  raison,  je  le  sais,  de  l’abus  auquel  avaient 
conduit  certaines  représentations  :  elle  a  renoncé  à  la  préten- 
tion  de  rapporter  aux  mystères  tout  ce  qui  lui  parait  mysté* 
rieux.  Toutefois,  on  ne  saurait  nier  qu’il  y  a  des  représentations 
qui,  bien  qu’on  n’en  puisse  clairement  expliquer  les  détails, 


(1)  Miljingen ,  Anc.  uned.  mon.,  I,  35.  —  Mas.  Bori.,  IX,  28.  —  Ingbirami ,  Fasi 
fitt.,  316. 

(2)  Millin.,  Peintur.  de  wases  antiq.,  II,  43. 

(3)  Panofka  ,  Cab.  Pourtalès,  32. 

(4)  Panofka,  Cab.  Pourtalès,  33  —  Stackelberg,  Die  Graeber  der  Hell.,  30. 
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ont  trait  sans  aucun  doute  à  certaines  initiations,  à  certains 
mystères;  or,  c’est  précisément  dans  celles-là  qu’apparaissent 
le  plus  souvent  les  symboles  de  la  tcenia  et  de  la  ciste.  Il  est 
prouvé  que  le  coffret  est  un  symbole  des  mystères  (1);  on  en 
peut  dire  autant  de  la  tcenia  (2)  :  aussi  l’un  et  l’autre  se  ren- 
contrent-ils  fort  souvent  réunis  (3).  On  se  rappellera  ici  tout 
d’abord  le  Genie  des  mystères,  paur  lequel  on  avait  autrefois 
une  si  grande  prédileetion  (4) ,  explication  à  laquelle  on  a 
maintenant  substitué  celle  d’Eros,  qui,  lui  aussi,  se  montre 
fréquemment  et  avec  la  tcenia  et  avec  le  coffret. 

Quant  à  présent,  ces  observations  succinctes  peuvent  suffire. 
Diotime,  dans  Platon,  s’exprime  à  plusieurs  reprises  de  ma¬ 
nière  à  faire  entendre  que  par  ses  lecons  elle  avait  initié  So¬ 
crate  aux  mystères  d’Eros  (5).  Si  nous  admettons  que  cette 
idée  ait  été  présente  à  l’imagination  de  l’artiste,  notre  groupe, 
dès  lors,  s’explique  parfaitement.  Pendant  que  Diotime,  par 
ses  instructions  animées,  initie  aux  mystères  d’Eros  Socrate 
attenti!'  à  ses  paroles ,  le  dieu  lui-mème  s’approche  avec  les 
attributs  de  sa  puissance  et  de  son  culte,  tei  qu  ii  a  coutume 
de  se  montrer  aux  époptes,  que  sa  présence  saisit  d’étonne- 
ment. 

Ainsi  se  trouverait  expliquée  en  mème  temps  une  circons- 
tance  qui,  au  premier  aspect,  peut  sembler  contredire  notre 
interprétation.  Aux  deux  cótés  de  notre  bas-relief  sont  re- 
présentés  des  centaures  :  à  droite  est  un  centaure  male;  il  a 

(1)  Gerhard,  Etrusk.  Spiega  I,  S.  64,  69.  —  Weìcker,  AEsch.  Tril S.  285. 

(2)  C’est  ce  que  nous  apprend  sur  les  mystères  de  Samothrace  le  Scholiastc  d’Apol- 
lonius  de  Rhodes,  1 ,  917. 

(3)  Voyez  Gerhard,  Mysterienvasen  ;  par  exemple,  la  pi.  9.  —  Millin,  Tornò,  de  Ca¬ 
llosa ,  4.  —  Creuzer,  Symbol .,  Abbild.,  43. 

(4)  Voyez  l’Abrégé  de  Boettiger,  Archaeologie  der  Molerei,  S.  224  folg. 

(5)  Symp.,  p.  209  E:  Tavxa  [xèv  ouv  xà  èpooxixà  icu)?,  w  Etóxpaxe?,  xàv  <rv  (unr]0ei7](;* 
xà  8è  xéXea  xal  £7t07mxà,  mv  evexa  xai  xauxà  èaxiv,  éàv  xi ?  òpOw?  [xext^,  oux  otS’  sì  ol o? 
x’  àv  ètyjg.  et  plus  loia,  p.  210  E  :  xcpòc;  xeXo?  twv  xwv  spwxtxwv.  et  p.  211  B  : 
ayjzàòv  àv  xi  àuxoixo  xou  xéXou?.  —  Plutarque  s’exprime  dans  le  méme  sens ,  Erot. 
p.  761  F  :  èy<i>  8è  opta  xot;  "Epwxo?  ,òpYtaaxai<;  xal  (j-uaxai?  èv  a8ov  peXxtova  pioipav 
oùtrav. 
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une  forte  barbe;  sa  tète,  que,  par  un  mouvement  orgiastique, 
il  rejette  en  arrière  ainsi  que  l’avant-corps,  est  ornee  d’une 
tcenia;  il  joue  de  la  lyre;  à  gauche  est  une  centauresse  qui 
soufflé  avec  des  efforts  violents  dans  une  doublé  flùte  (1). 
Mais  n’est-ce  pas  là,  dira-t'-on  peut-ètre,  une  preuve  evi¬ 
dente  que  tout  ce  monument  a  une  signifìcation  bacbique? 
11  me  semble  que  cette  conséquence  est  trop  absolue.  Les 
centaures ,  il  est  vrai ,  ont  habituellement  un  róle  dans  le 
Thiase  bachique ,  et  la  puissance  du  dieu  se  manifeste  d’ordi- 
naire  en  ce  que  ces  monstres  sont  par  lui  domptés  et  attelés 
à  son  char  ;  à  ce  titre ,  ils  sont  consacrés  d’une  manière  toute 
speciale  au  dieu  des  orgies ,  et  l’effet  du  vin ,  qui  ennoblit 
leur  nature  et  spiritualise,  pour  ainsi  dire,  leur  appétit  animai, 
est  surtout  exprimé  par  les  instruments  de  musique  dont  ils 
sont  généralement  pourvus(2),  et  $ui  indiquent  combien  ces 
centaures,  dans  le  culte  du  dieu,  sont  diffèrents  de  ces  monstres 
grossiers,  ivres  et  violents,  tels  qu’on  les  a  si  souvent  reprè- 
sentés.  Toutefois,  ce  n’est  pas  seulement  Dionysus  qui  les 
dompte,  mais  aussi  Eros.  Si  nous  les  voyons,  sous  l’empire  du 
vin,  se  livrer  à  des  mouvements  inspirés  par  l’ivresse  et  l’extra- 
vagance,  nous  les  voyons  aussi,  dans  la  fureur  de  la  volupté 
sensuelle,  faire  violence  aux  jeunes  garcons  et  aux  femmes. 
Mais  Eros  dompte  aussi  cette  race  sauvage;  et  si  Dionysus  les 
enchaine  à  son  char,  Eros,  à  son  tour,  s’en  fait  une  monture 
et  nous  offre  le  beau  spectacle  de  la  brutalità  domptée  par 
l’amour  (3).  Les  centaures  se  trouvent  donc  aussi  avec  ce  dieu 
dans  un  rapport  intime:  ils  sont  ses  orgiastes ,  et,  à  Texemple 
d’Eros,  qui  est  lui-mème  représenté  avec  la  lyre  et  la  flùte, 
ils  portent  ces  deux  symboles  dans  l’exercice  de  son  culte. 

(1)  Avellino,  Descrizione  di  una  casa  Pompeiana ,  tav .  8  ;  Mus.  Borb.,  IX,  58. 

(2)  Voyez  mes  Abhandl.  Pentheus,  S.  19. 

(3)  On  connait  le  beau  centaure  du  palais  Borghése  (Maffei,  Racc.t  72  seg - Mon. 

Scelti  Borgh.,  II,  2.  —  Clarac,  Mus.  de  sculpt .,  277 - Cf.  Visconti,  Mus.  Pio  Clem., 

I,  51.  —  Mus.  Capita  IV,  32,  33.  M.  Avellino  remarque  que  la  resseinblance  de  ce 
vieux  centaure  avec  le  Laor  oon ,  observée  par  Visconti ,  se  retrouve  aussi  dans  le 
nótre. 
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(Test  là  ce  qui  se  révèle  bien  clairement  sur  les  monuments, 
où  l’on  voit  les  centaures  mis  en  rapport  avec  le  mythe  de 
l’ Amour  et  de  Psyché.  Ainsi,  sur  le  cippe  bien  connu  d’A- 
memptus,  on  trouve  représentés,  comme  ici,  un  centaure  et 
une  centauresse,  celui-là  jouant  de  la  lyre,  celle-ci  de  la  flute, 
et  portant,  Fune  une  Psyché,  l’autre  un  Eros  (1).  Sur  un  bas- 
relief  du  musée  Pie-Clémentin  sont  représentés  deux  amours 
pleurant,  qui  tiennent  chacun  un  papillon  au-dessus  de  la 
fiamme  de  leurs  flambeaux;  à  droite  et  à  gauche  se  trouvent, 
d’un  coté,  une  centauresse  montée  par  une  bacchante;  de 
l’autre,  un  centaure  qui  porte  un  enfant  jouant  de  la  lyre  (2)* 
Sur  un  autre  bas-relief,  nous  voyons  Eros  jouant  de  la  flùtej 
près  de  lui  se  font  remarquer  un  centaure  jouant  de  la  lyre  et 
portant  un  Eros  qui  joue  de  la  flute,  et  une  centauresse  tenant 
la  doublé  flute  et  servant  de  monture  à  une  Psyché  qui  porte 
une  pomme  dans  la  main;  de  chaque  coté  se  trouve  un  pom- 
mier  près  duquel  se  tient  un  amour  (3).  Je  ne  puis  me  livrer 
ici  à  une  énumération  plus  détaillée  de  ces  représentations 
pleines  d’intérèt,  mais  dont  le  sens  est  difficile  à  saisir:  il  suffit 
d’avoir  fait  remarquer  que  les  centaures  orgiastiques  et  pourvus 
d’instruments  de  musique  ont  une  connexion  évidente  avec 
Eros;  connexion  qui  du  reste  n’exclut  nullement  celle  qui  peut 
exister  entre  un  pareli  sujet  ou  d’autres  analogues  et  les  re¬ 
présentations  bachiques  qui  ont  été  successivement  trans- 
portées  dans  tous  les  sujets  religieux.  Peut-ètre  mème  est-ce 
dans  ce  dernier  rapprocheinent  qu’il  faut  aussi  chercher  la 
raison  pour  laquelle  on  a  cru  pouvoir,  sur  notre  bas-relief, 
représenter  Socrate  avec  un  caractère  de  Silène  si  fortement 
exprimé. 

Je  suis,  d ’ailleurs,  lobi  de  penser  que  ces  monuments  ou  les 


(1)  Boissard,  III,  144 - Montfaucon,  Ant.  expl.,  V,  1,  79.  Lessing,  dans  son  traité 

intitulé  Wie  die  Altea  den  Tod gebildet,  S.  29  folg. — Clarac,  Mus.  de  sculpt .,  185,  186. 

(2)  Mus.  Pio  Clem.,  IV,  25  C.  —  Zo«ga,  Abhandl.,  Taf.  IV,  9,  S.  79  folg;  Welc- 
ker,  ibid.,  S.375  folg.  —  Boettiger,  Ideen  zur  Kunstmyth.,  IIf  S.  517. 

(3)  Gali.  Giustin.,  II,  107.  —  Montf.,  Ant.  expl.,  I,  192 - Zoèga,  Abhandl.,  Taf. 

IV,  12  ;  Welcker,  ibid.,  S.  384.  —  Boettiger,  loc.  cit.,  S.  518. 
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passages  cités  plus  haut  puissent  servir  de  preuves  à  l’existence 
réelle  des  mystères  d’Eros,  dont  il  ne  reste  mème  pas  de 
trace  (1).  Ces  monuments  de  l’art  ne  sauraient,  en  effet,  rien 
prouver  en  eux-mèmes,  et  les  passages  que  nous  avons  rap- 
portés  doivent  évidemment  s’expliquer  par  l’usage  où  étaient 
les  anciens  d’employer  les  expressions  de  mystères  et  d’initia- 
tions,  dès  quii  s’agissait  de  comprendre  et  d’approfondir  les- 
sence  la  plus  intime  d’un  sujet  de  discussion,  que  ce  fòt  une 
question  de  sentiment  ou  une  question  qui  s’adressàt  à  l’intel- 
ligence  (2).  G’est  ce  que  l’on  a  trop  souvent  méconnu  ;  on  a 
pris  au  propre  ce  qui  ne  devait  s’entendre  qu’au  figure,  et  beau- 
coup  d’erreurs  sur  les  mystères  des  anciens  n’ont  pas  eu  d’autre 
origine.  Je  pense  seulement  que,  de  mème  qu’il  était  permis 
à  l’écrivain  d’emprunter  ses  termes  à  la  langue  des  mystères, 
langue  familière  à  ses  lecteurs,  l’artiste  pouvait  aussi,  dans 
l’expression  de  ses  pensées,  employer  les  mèmes  images,  sans 
craindre  d’ètre  mal  compris.  En  effet,  dans  le  sujet  qui  nous 
occupe ,  pour  exprimer  de  la  facon  à  la  fois  la  plus  simple  et 
la  plus  belle  le  saint  enthousiasme  de  l’institutrice,  celui  de 
l’auditeur,  et  en  mème  temps  l’objet  qui  dans  ce  moment  rem- 
plissait  leur  àme  à  tous  deux,  l’artiste  pouvait-il  mieux  faire 
que  d’emprunter  aux  mystères  le  tableau  qui  nous  montre  le 
dieu  lui-mème  s’approchant  de  ces  deux  personnages  avec  les 
symboles  de  l’initiation  à  son  culte  ?  Quiconque  est  familiarisé 
avec  l’art  grec  sait  assez  de  quelle  manière  cet  art  savait  em¬ 
ployer  l’image  d’Eros  et  d’autres  figures  analogues,  pour  ex¬ 
primer  d’une  manière  sensible  la  disposition  intérieure  de 
l’àme. 

(1)  Tout  ce  que  Creuzer  [Symbol.,  Ili,  S.  536  folg.)  et  Boettiger  ( Ideen  zur  Kunst- 
myth II,  S.  407  folg.)  ont  conjecturé,  toucbant  les  mystères  d’Éros,  me  parait  sans 
fondement.  En  effet,  ce  que  nous  savons  des  fètes  d’Éros  à  Tliespies  (’Epumxa)  n’au- 
torise  aucunement  ces  conjectures.  Voyez  Plutarch.,  Erot I. — Wiuekelmann,  W er¬ 
be ,  S.  99  folg.  —  Boeckh,  Corp.  inscr.  grasc.,  1429,  1430,  1590. 

(2)  Voyez  en  général  Lobeck,  Aglaoph .,  I,  p.  34,  128.  —  Stallbaum  (ad  Pheedr 
p.  250  B;  ad  Euthydem.,  p.  277  E)  en  produit  plusieurs  exemples,  tirés  de  Platon, 
qui  aimait  ces  manières  de  s’exprimer.  Plus  tard,  les  écrivains  ont  bien  exagéré  cela. 
—  Cf.  Boissonade,  ad  Theopbyl.,  p.  189. 
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Ces  éclaircissements  suffisent,  ce  me  semble,  pour  justifier 
lexplication ,  que  nous  avons  proposée;  peut-ètre  cependant 
ne  sera-t-il  point  superflu  de  rappeler,  au  moyen  de  quelques 
exemples,  que  plus  d’une  fois  l’art  antique  n’a  pas  dédaigné 
de  traiter  des  sujets  semblables.  Je  ne  parie  point  ici  de  cette 
multitude  de  statues  et  de  bustes  que  fìt  naitre,  surtout  dans 
les  derniers  temps,  le  désir  de  posseder  les  portraits  des  poètes 
et  des  philosophes  distingués  ;  je  ne  parie  point  de  ces  images 
dont  les  villes  se  plaisaient  à  orner  leurs  monnaies,  pour  ho- 
norer  la  mémoire  de  leurs  plus  illustres  citoyens,  mais  seu- 
lement  de  ces  représentations  qui,  plus  grandes  et  plus  par- 
faites  de  conception,  célèbrent  les  héros  de  la  Science  et  des 
beaux-arts.  On  doit  observer  que  dans  ces  sortes  de  composi- 
tions,  la  règie  generale  qu’adopte  l’art  est  de  préférer  à  l’idèe 
simple  l’idèe  mythique,  afin  d’èlever  le  sujet  qu’il  traite  au- 
dessus  des  conditions  ordinaires  de  la  vie  et  de  lui  donner  une 
plus  haute  importance.  Citons  en  première  ligne  les  monu- 
ments  qui  se  rapportent  à  Homère ,  et  d’abord  la  célèbre  apo- 
thèose(l)  qui  nous  montre  le  poéte  assis,  entourè  de  fìgures 
allègoriques ,  exprimant  son  action  et  sa  célébrité,  et,  parmi 
ces  fìgures,  la  Terre  (  Oì>cou[/iv7]  )  qui  le  couronne.  On  peut 
rapprocher  de  ce  monument  un  fragment  qui  se  trouve  dans 
Fabretti(2),  et  la  magnifique  coupé  d’argent  qui  reprèsente 
Homere  porte  au  ciel  par  un  aigle,  tandis  qua  ses  cótès  sont 
assises  \  Iliade  et  X  Odyssée  (3).  On  doit  également,  avec 
M.  Raoul  Rochette,  rapporter  à  Homere ,  à  X Iliade  et  à  XO¬ 
dyssée  un  curieux  bas-relief  de  style  grec  qui  se  trouve  à 
Paris  (4) ,  et  encore  un  autre  où  ce  poète  se  montre  entourè 
des  Moses  (5),  aussi  bien  qu’un  sarcophage  célèbre  sur  lequel 


(1)  Visconti,  Mus.  Pio  Clem.,  I,  tav.  B - Millin  ,  Gal.  mythol.,  148,  548. _ Cf. 

Feuerbach  ,  Fatic.  Apollon,  S.  256  folg. 

(2)  Fàbretti,  Col.  Trajan.,  p.  315,  t.  II - Montf.,  Ant.  expl.  sappi.,  IV,  37,  2. _ 

Inghirami,  Gali.  Omerica,  4. 

(3)  Millin,  Gal.  mythol.,  149,  549.  —  Millingen,  Anc.  uned.  monum.,  II,  13. 

(4)  Raoul  Rochette,  Monum.  inèd.,  71,  1.  —  Orti ,  Ant.  mon.  nel  Giardino  de’ conti 
Giusti,  tav.  IV.  —  Cf.  Welcker,  Der  epische  Cyclus,  S.  190. 

(5)  Millin,  Foyage  dans  le  midi  de  la  France,  72,  7;  Gal.  mythol.,  131  bis,  547, 

19. 
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il  est  représenté  assis  en  face  de  la  Muse  épique  (1).  Sur  des 
vases  mème  (et  l’on  sait  qu’en  generai  ces  sortes  de  monumenta 
offrent  rarement  des  sujets  historiques)  on  trouve  de  sem- 
blables  représentations.  Ainsi  le  fameux  vase  qui  représente 
Sapho  et  Alcée ,  bien  quii  n’offre  pas  les  portraits  de  ces  poètes 
célèbres,  se  rapporte  à  eux  certainement  (2);  et  K.  O.  Mùller, 
au  moyeri  de  conjectures  pleines  de  sagacité,  a  montré  qu’il 
fallait  rapporter  au  poéte  Cydias ,  dont  plusieurs  écrivains 
nous  ont  transmis  le  nom  (3),  un  autre  vase  décrit  parM.  de 
Witte  (4),  sur  lequel  est  représenté  un  joueur  de  cithare  au- 
près  d’un  homme  barbu,  tenant  un  bàton  et  une  coupé,  avec 
l’inscription  XAIPE  XA1PE  KVAIA2.  Mais  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  poètes  qui  ont  été  ainsi  représentés  :  Philos- 
trate  (5)  mentionne  une  composition  spirituelle,  où  se  voyait 
Esope  méditant  de  nouvelles  fables,  entouré  des  représentants 
des  fables  d’animaux.  Sur  plusieurs  bas-reliefs  on  voit  Diogène 
le  cynique  dans  le  tonneau  qu’il  s  était  choisi  pour  demeure; 


(1)  Mus.  Capii.,  IV,  27. 

(2)  Millingen,  Anc.  uned.  mon .>  I,  33.  Cf.  de  Witte,  Descr.  du  cab.  Durand,  n°  423. 

(3)  Goett.  gel.  Anz .,  1840,  n°  60,  S.  597  folg.  —  Sur  Cydias,  cf.  Buttmaun  ad  Plat. 
Charmid.,  p.  155  D  ;  et  Schneidewin,  Deleclus,  p.  375  sqq.  —  Sur  uue  coupé  est  re¬ 
présenté  un  vieillard  qui  joue  de  la  lyre,  avec  l’inscription  ANAKPEON,  et  que  l’on 
peut  aiusi  prendre  pour  le  poete  (de  Witte,  Descript,  du  cab.  Dur.,  n°428).  l>u  reste,  il 
faut  assurément  apporter  la  plus  grande  circonspection  dans  la  recherclie  et  l’examen 
des  sujets  historiques  sur  les  vases  peints.  Les  inscriptions  mème  ne  sauraieut  toujours 
servir  de  guide  certain;  et  si  le  nom  de  Mélitus,  trouvé  sur  un  vase  peint  (due  de 
Luynes,  Descr.  de  vases,  pi.  23)  ne  suffit  pas  pour  nous  autoriser  à  reconnaitre  sous 
ce  nom  l’accusateur  de  Socrate,  tout  aussi  peu  serait-on  fondé  à  prétendre  que  le  phi- 
losophe  Pancetius,  bien  que  le  monument  porte  écrit  le  nom  Ilavamo? ,  est  repré¬ 
senté  sur  un  vase  où  l’on  voit  un  jeune  homme  lisant  attentivement  dans  un  livre  et  en¬ 
touré  de  deux  jeunes  gens  qui,  enveloppés  dans  leurs  manteaux,  s’appuient  sur  leurs  bà- 
tons.  Micali,  Storia  degli  ant.  pop.  italiani,  tav.  103,  1  ;  de  Witte,  Catalogue  étrusque, 
n°  163.  Toutes  les  fois  qu’un  vase  ne  présente  point  une  inscription  qui  répoude  au  sujet, 
il  sera  difficile  d’oser  proposer  une  interprétation  historique  ,  et  je  dois  avouer  mème 
que  l’application  qui  a  été  faite  de  certaines  figures  de  vases  à  Gorgias  et  à  Sapho  me 
semble  douteuse.  Voyez  de  Witte,  Catalogue  étrusque,  n°  155j  Cat.  Magnoncour,  n°  65  ; 
Descript,  de  la  collect.  d’antiquités  de  M.  le  vicomte  Beugnol,  n°,  59. 

(4)  Cat.  Magnoncour,  n°  81. 

(5)  Imagg.,  1,3. 
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un  monument  cuneux  de  la  villa  Albani  (1)  nous  le  montre 
ainsi,  engagé  avec  Alexandre  dans  le  célèbre  dialogue  rap- 
pelé  par  Juvénal  (2). 

Socrate,  que  nous  croyons  reconnaìtre  sur  notre  bas-relief, 
a  été,  du  reste,  lui  aussi,  un  sujet  dont  s  est  emparé  l’art 
plastique.  Lueien  nous  en  offre  le  témoignage.  Attendez-vous 
que  quelque  peintre  survienne  pour  faire  vos  portraits ,  comme 
on  représente  les  disciples  de  Socrate  autour  de  leur  maitre , 
dans  la  prison  (3)  ?  S’il  ne  nous  est  parvenu  aucun  monument 
de  l’art  qui  réponde  k  ces  paroles,  du  moins  possédons-nous 
encore  des  bas-reliefs  où  Socrate  est  représente  avec  la  coupé 
de  poison.  Winckelmann  (4)  en  produit  un  exemple,  et  j’en 
chercherais  volontiers  un  autre  dans  un  bas-relief  sur  lequel 
on  a  prétendu  voir  Esculape  :  ici  la  figure  qui ,  envetoppée 
dans  un  manteau,  est  assise  sur  un  siége,  et  tient  de  la  main 
droite  une  coupé y  de  la  gauche  un  bàton  noueux,  offre  évi- 
demment  plus  de  ressemblance  avec  un  philosophe  quavec 

(1)  Winckelmann,  Monurn.  ined.,  174.  —  Zoéga,  Bassirii.  antich.  di  Roma,  I,  3(X 
—  Cf.  Boissard,  IV,  31.  —  Spon,  Miscellan.,  p.  125.  —  Causs.,  Mus.  Roman.,  127. 

(2)  XIV,  31 1  sqq.  : 

Sensit  Alexander,  testa  cum  <vidit  in  illa 
Magnum  habìtatorem  ,  quanto  Jelicior  hic  ,  qui 
Nil  cuperet ,  quam  qui  totum  sibi  posceret  orbem*. 

—  Je  ne  saurais  ici  passer  entièrement  sous  silence  nn  monument  intéressant.  C’est 
la  représentation  ,  qui  revient  si  souvent  sur  les  bas-reliefs  de  terre  cuite,  d’un  Silène 
dans  la  béatitude  de  l’ivresse  ,  s’appuyant  sur  Eros  qui  l’embrasse ,  et  precede  d’ une 
barellante  qui  joue  du  tympanum  (Caylus,  Ree.  d’antiq.,  V,  71.  —  Zoéga,  Bassirii.,  II, 
79.  —  Combe,  Descr.  oj  anc.  terrac.  5.  —  Creuzer,  Abbild.,  53, 4,  S.  32.  —  Hirt, 

Bilderb.,  S.  226 - Gerhard,  Ant.  Bildw.,  88,  6).  Zoè'ga,le  premier,  frappé  du  ca- 

ractère  partieulier  de  cette  figure,'  a  exprimé  la  pensée  qu’elle  pourrait  bien  représen- 
ter  Anacréon.  J’avoue  que  cette  opinion  me  séduit;  on  pourrait  peut-ètre  mème  la 
fortifier  par  le  rapprochement  d’uu  fragment  semblable  (d’Agincourt,  Fragm.,  10,  4) 
sur  lequel  l’enfant  est  sans  ailes,et  le  vieillard  entièrement  dépouillé  du  caractère  de 
Silène.  Mais  d’autres  bas-reliefs,  qui  paraissent  avoir  fait  suite  à  ces  sortes  de  repré- 
sentations,  offrent  décidémeut  une  expression  qui  n’appartient  qu’aux  sujets  bachiques 
(d’Agincourt,  Fragm.,  7,  3j. 

(3)  VH  Trepipivets  iax'  àv  ypacpeu;;  tu;  èueXOwv  àTCìxdaY)  Opta? ,  oiou?  xoù;  sv  Ttp  Sea- 
puoTYipto)  èzetipove,  Ttìi  Io)y.paT£i  Ttapaypà'pouatv.'  Lucia».,  Peregr.,  37. 

(4)  JFerke,  Bd.  II,  S.  143. 
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le  dieu  de  la  médecine.  Aussi  me  semble-t-il  que,  pour  ap- 
procher  autant  que  possible  de  la  vraisemblance,  on  doit  re- 
connaitre  ici  Socrate  tenant  la  coupé  de  poison ,  bien  qu’à  vrai 
dire  la  ressemblance  du  portrait  soit  très-peu  frappante  (1). 
La  représentation  qui  a  le  plus  d’analogie  avec  la  nòtre,  est 
celle  qui  se  trouve  sur  le  célèbre  sarcophage  des  Muses  :  fune 
des  parois  latérales  de  ce  monument  représente,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  dit,  Homère  avec  la  Muse  épique  :  sur  la 
seconde,  nous  voyons  Socrate  vètu  d’un  manteau,  et  assis 
devant  une  femme  qui,  entièrement  enveloppée  dans  un  long 
vètement,  s’appuie  sur  un  pilier,  dans  une  pose  meditative, 
et  porte  ses  regards  sur  Socrate,  qui  élève  la  main  gauche  en 
parlant  (2).  On  a  donne  différents  noms  à  cette  femme,  et  re- 
connu  en  elle  (outre  Xantippe,  dont  je  ne  parie  point)  la 
Philosophie  ou  la  muse  Érato.  Il  serait  difficile,  en  effet,  de 
préciser  un  nom  avec  certitude;  mais,  ce  qui  nous  parait  évi- 
dent,  c’est  que,  de  mème  que  les  Muses  se  montrent  sur  les  sar- 
cophages,  en  generai,  pour  représenter  la  culture  des  Sciences 
et  des  arts  auxquels  elles  président ,  de  mème  se  trouvent 
placés  à  còte  d’elles,  sur  le  sarcophage  citò,  deux  de  leurs 
plus  chers  favoris,  le  plus  grand  poète  et  le  premier  des  sages* 
Sans  aucun  doute,  une  mème  intention  se  révèle  donc  là, 
cornine  sur  notre  bas-relief  de  bronze,  celle  de  représenter 
Socrate  mis  en  rapport  avec  un  ètre  féminin ,  auquel  il  était 
redevable  de  sa  Science.  Il  est  inutile,  au  reste,  de  montrer 
combien  à  tous  égards  le  bas-relief  de  Pompei  l’emporte  sur 
l’autre. 

Une  dernière  objection  pourrait  nous  ètre  faite  :  reste  à 
examiner,  nous  dirait-on,à  quel  usage  était  employé  le  coffre 
auquel  ce  bas-relief  sert  d’ornement.  M.  Avellino  a,  il  est  vrai, 
démontré  que  c’étaitun  coffre  fort;  mais  à  quel  propos  y  a-t-on 
placé  Socrate  et  Diotime  ?  —  Ce  n’a  pas  été  sans  raison,  répon- 

(1)  Orti,  Monum.  ant.  dei  conti  Giusti ,  taT.  1. 

(2)  Maffei,  Racc.,  p.  1,  xij.  —  Montfaucon,  Ant.  expl.j  sappi.,  t.  Ili,  après  la  IX0 

pi. _  Mus.  Capii,,  IV,  28.  —  Mus.  Nap.,  I,  23.  —  Clarac,  Mus.  de  scalpi.,  205. 
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drions-nous  ;  car  si  l’on  se  rappelle  le  mythe  que  Diotime  ra- 
conte  à  Socrate,  et  où  F  Amour  (Épcos)  est  présente  corame 
fils  du  Besoin  (  Ilsvta  )  et  de  l’Abondance  (  IIópos  )  ,  on  saisira 
dès  lors  aisément  les  différents  rapports  qui  ratta chent  cette 
eomposition  au  meublé  qu  elle  embellit. 

Otto  JAHN. 
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ARSINOÉ  PHILADELPHE. 


(  Mon. ,  PI.  xxxiii.  ) 

Ptolémée  Soter,  pour  cimenter  son  alliance  avec  Lysimaque, 
lui  donna  en  mariage  sa  fille  Arsinoé;  celle-ci,  jeune  épouse 
d’un  prince  déjà  avance  en  àge,  en  eut  deux  fils,  Lysimaque 
et  Philippe.  Mais  le  roi  Lysimaque  avait,  d’un  premier  ma¬ 
riage,  un  fils  nommé  Agathocle;  Arsinoé  concut  pour  ce  jeune 
prince  une  jalousie  et  une  haine  de  maràtre,  et  lorsque  Pto¬ 
lémée  Céraunus,  fils  ainé  de  Soter,  privé  de  tout  espoir  de 
succèder  à  son  pére,  se  fut  refugié  auprès  d’Agathocle,  Ar¬ 
sinoé,  inquiète  de  Tavenir  de  ses  enfants,  essaya  d’abord  d’em- 
poisonner  son  beau- fils,  puis  réussit  par  ses  accusations  à 
exciter  les  soupcons  de  Lysimaque.  Agatbocle,  jeté  dans  une 
prison,  y  périt  d’une  mort  violente,  sans  que  Lysimaque,  in- 
formé  de  la  fraude  d’ Arsinoé,  pùt  s’opposer  à  cette  iniquité> 
se  trouvant,  malgré  sa  grandeur,  privé  de  soutiens  et  d’amis. 
La  mort  de  ce  prince  tué,  en  Asie  dans  un  combat  contre  Sé- 
leucus  Ier,  fut  promptement  suivie  de  celle  de  son  vainqueur 
assassiné  en  trabison  par  Ptolémée  Céraunus,  auquel  il  ac¬ 
cordai  une  généreuse  protection.  Dans  ce  désordre,  Céraunus, 
cherchant  à  se  rendre  maitre  du  royaume  de  Lysimaque, 
s  approcba  de  Cassandria  où  sa  sceur  Arsinoé  était  renfermée; 
il  lui  jura  solennellement  de  la  prendre  pour  femme  et  de 
protéger  ses  enfants  ;  mais  dès  que  la  malheureuse  Arsinoé, 
rassurée  par  les  serments  du  perfide,  lui  eut  ouvert  les  portes. 
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de  la  ville,  Céraunus  occupa  la  citadelle,  mit  à  mort  les  en- 
fants  de  sa  soeur  et  la  relégua  dans  l’ile  de  Samothrace.  Lui- 
mème  périt  de  la  main  des  Gaulois ,  qui  l’avaient  fait  prison- 
nier  après  un  sanglant  combat. 

Arsinoé  languissait  à  Samothrace  dans  le  deuil  et  dans  l’exil; 
après  la  mort  de  Céraunus  et  la  déposition  de  son  frère  Mé- 
léagre,  Ptolémée  Philadelphe  reclama  de  Sosthènes  la  li- 
berté  de  sa  soeur  Arsinoé,  et  la  recut  avec  honneur  dans  sa 
cour,  la  plus  splendide  de  toute  l’antiquité.  Philadelphe  avait 
pour  femme  Arsinoé,  fille  de  Lysimaque ;  celle- ci ,  atteinte 
d’une  jalousie  subite,  osa  tramer  contre  son  époux  une 
conspiration  où  son  médecin,  Chrysippe  de  Rhodes,  fut  son 
principal  complice.  Ptolémée  la  punit  par  l’exil  à  Coptos  en 
Thébaide,  où  elle  termina  sa  vie  misérable.  Trois  enfants 
restaient  de  ce  mariage.  Ptolémée,  en  épousant  sa  soeur  Ar¬ 
sinoé,  les  confiait  à  sa  générosité  ;  elle  fut  pour  eux  une 
mère  aussi  tendre  qu’une  épouse  chérie  pour  leur  pere.  Pto¬ 
lémée,  la  comblant  des  marques  de  la  plus  vive  affection, 
donna  son  nom  à  la  ville  de  Patara  qu’il  avait  presque  rebàtie. 
L’an  77  de  lere  des  Lagides,  Arsinoé  mourut  d’une  maladie 
que  l’on  attribuait  à  la  vengeance  de  Diane,  irritée  de  ce  que  son 
image  eùt  été  enlevée  de  Séleucie  sur  l’Oronte,  et  transportée 
en  Egypte  par  ordre  de  Ptolémée  ;  ce  prince  témoigna  sa  dou- 
leur  et  ses  regrets  en  cherchant  à  immortaliser  le  souvenir  de 
sa  soeur  :  il  lui  dressa  une  statue  de  quatre  coudées  dont  la 
matière  était  une  topaze,  que  le  gouverneur  d’ Arabie,  Philé- 
mon,  avait  autrefois  apportée  à  Bérénice;  il  érigea  sur  le  pro- 
montoire  Zéphyrien  un  tempie  d’ Arsinoé,  sous  le  nom  de 
Aénus  Zéphyritide;  il  fit  commencer  dans  Alexandrie,  par 
l’architecte  Dinocrates,  un  autre  tempie  qui  devait  ètre  vouté 
en  pierre  magnétique;  il  fonda  dans  le  Delta  et  orna  d’un 
obélisque  la  ville  d’ Arsinoé  dans  le  nome  Arsinoite  (1).  Plu- 
sieurs  autres  villes  portèrent  aussi  le  nom  de  cette  princesse, 


(1)  Cf.  Vaillaut,  Uist.  Ptolem p.  34,  36,  42, 44.  Visconti,  Iconog.  gr.,  2C  partie, 
574,576. 
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et  celui  de  Ptolémée  fut  donne  au  fleuve  qui  coulait  près  d’Ar- 
sinoé  dans  le  golfe  de  Charandra. 

L’opulence  inouie  des  premiers  Lagides  et  leur  gout  pour 
les  arts  sont  attestés  par  les  ancien's,  dont  le  témoignage  est 
confirmé  par  la  numisrnatique;  les  Ptolémées  ont  frappe  un 
très-grand  nombre  de  monnaies  d’or  d’unmodule  et  d’un  poids 
dont  n’approche  aucune  des  autres  monnaies  grecques. 
Deux  Arsinoé  figurent  dans  cette  riche  iconographie  mone- 
taire.  La  première,  à  cause  de  son  amour  pour  son  frère, 
porte  le  surnom  de  Philadelphe;  l’autre,  celui  de  Philopator, 
ce  qui  détermine  avec  certitude  à  quelle  epoque  appartient 
chacun  de  ces  portraits.  Arsinoé  Philopator  a  la  tète  nue, 
coiffée  de  la  stéphané;  Arsinoé  Philadelphe  est  voilée,  coiffée 
de  la  stéphané,  et  sous  son  voile  se  distingue  une  come  de 
bélier  qui,  partant  de  ses  tempes,  s’arrondit  et  vient  parai- 
tre  au-dessous  de  l’oreille.  Les  deux  reines  ont  sur  lepaule 
un  sceptre  tantòt  uni ,  tantót  orné  de  perles  ou  en  torsade, 
dont  le  sommet,  formé  par  une  fleur  de  lotus,  parait  soit  au- 
dessus  de  leur  tète,  soit  sur  leur  épaule,  selon  l’inclinaison 
qu’avait  donnée  barriste  à  ce  symbole  de  la  dignité  royale.  Les 
numismates  pensaient  que  la  fleur  de  lotus  était  un  ornement 
de  la  coiffure  royale;  ils  n’ont  pas,  je  crois,  observé  jus- 
qu’ici  la  come  de  bélier,  attribut  d’Arsinoé  Philadelphe,  sur 
toutes  ses  médailles  d’or  et  sur  son  grand  médaillon  d’ar- 
gent  dont  les  dimensions  surpassent  celles  des  médaillons  eie 
Syracuse  (1). 

Les  médaillons  d’or  d’Arsinoé  Philadelphe  sont  de  deux 
espèces  très-diverses  ;  la  première  offre  un  travail  simple, 
doux  et  gracieux  ;  la  seconde  atteste  une  main  rude ,  peu 
flatteuse,  et  dont  l’oeuvre  doit  s’approcher  davantage  de  la 
nature,  tandis  que  l’autre  a  recherché  l’idéal  des  formes  et  la 


(1)  Cette  pièce  pese  35  gr.  41  ;  les  monnaies  d’or  d’Arsinoé,  27,  77;  celles  avec  la 
legende  0EQN  AAEA<I>QN,  le  méme  poids;  il  en  est  de  mème  des  autres  médaillons 
d’or  des  Lagides.  Celui  de  Ptolémée  Sotcr  avec  l’aigle  au  revers  pése  17,  82,  poids 
approximatif  du  tétradrachme  attique. 
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noblesse  du  style.  C’est  à  ce  graveur  qu’appartient  le  médaillon 
d’argent  d’Arsinoé. 

En  examinant  les  monnaies  de  cette  princesse,  on  est  frappe 
de  leur  analogie  avec  celles  de  Philistis,  reine  de  Syracuse. 
Mais  on  n’en  est  pas  surpris  en  se  souvenant  des  liens  d’amitié 
qui  unissaient  Hiéron  li  et  sa  famille  avec  celle  des  Lagides 
et  des  rapports  continuels  entre  la  Sicile  et  l’Ègypte,  à  cette 
brillante  epoque  où  les  princes  syracusains  luttaient  de  gout, 
si  ce  n’est  de  richesses,  avec  leurs  alliés  des  rives  du  Nil(l). 
C’est  aux  efforts  de  cette  heureuse  rivalité  que  nous  devons, 
sans  doute ,  les  beaux  médaillons  de  bronze  et  d’argent  d’Hié- 
ron  II,  ceux  de  Philistis  et  d’Hiéronyme,  comme  le  souvenir  de 
ce  magnifique  navire  que  fit  construire  Hiéron  pour  le  donner 
ensuite  à  Ptolémée. 

Il  existe  un  petit  médaillon  d’or  d’Arsinoé,  pesant  13,  88  (2); 
cette  pièce  est  d’un  travail  dur  et  anguleux,  comme  les  mé¬ 
daillons  de  la  seconde  espèce;  et  les  antiquaires,  frappés  de  la 
grande  différence  de  ces  médailles  d’Arsinoé  avec  celles  d’une 
belle  fabrique,  ont  pensé  qu’elles  avaient  du  ètre*  à  une  epo¬ 
que  très-postérieure,  restituées  par  quelqu’un  des  derniers 
Ptolémées.  Mais  rien  ne  nous  semble  autoriser  cette  con- 
jecture.  En  premier  lieu,  le  travail  monétaire  doit  s’ètre  sou- 
tenu  longtemps  en  Egypte  à  peu  près  au  mème  niveau  sous 
les  successeurs  de  Ptolémée  Soter,  puisque  nous  avons  les  mé¬ 
daillons  d’or  de  Ptolémée  Vili  (3),  dont  le  mérite,  l’exécution 
soignée,  le  haut  relief  et  le  style,  s’écartent  peu  des  pièces 
d’or  frappées  par  les  premiers  Lagides. 

D’une  autre  part  les  monnaies  des  princes  grecs,  frappées 
dans  diverses  localités,  offrent  souvent  de  telles  différences  de 
caractère  et  de  travail ,  qu’elles  paraissent  d’abord  appartenir 
à  des  époques  très-éloignées ,  et  la  numismatique  des  rois  de 

(1)  Théocrite  a  célébré  les  louanges  des  uns  et  des  autres;  Callimaque  a  chanté 
celles  de  Ptolémée. 

(2)  C’est  le  poids  du  petit  médaillon  à  quatre  tètes  avec  la  légende  ©EQN 
AAEA<t>QN. 

(3)  Il  faut  observer  que  M.  Millingeu  les  attribue  à  Ptolémée  III. 
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Syrie  en  produit  des  exemples  très-nombreux  à  cause  de  la 
vaste  étendue  de  leur  empire.  Les  monnaies  de  Séleucus  II, 
en  or,  et  celles  d’Antiochus  Vili,  en  argent,  ne  se  ressem* 
blent  quelquefois  que  par  des  analogies  dans  le  portrait  et  paF 
Tidentité  du  revers  et  de  la  legende;  quant au  travail ,  il  est 
aussi  différerit  que  celui  des  Parthes  peut  Tètre  de  la  savante 
exécution  des  grecs  d’Antioche. 

Eckhel  (1)  a  montré  combien  d’incertitude  régnait  sur  les 
dates  que  Ton  trouve  sur  les  médailles  d’or  des  Lagides,  et  sue 
celles  d’Arsinoé  en  particulier;  les  lettres  isolées  sur  les  mèmes 
monnaies  n’ont  pas  irrécusablement  la  valeur  ni  la  significa- 
tion  que  Yaillant  prètendait  y  constater. 

Ainsi  les  inductions  que  Ton  pourrait  tirer  du  travail  des 
médailles  lagides  en  or  ne  sont  pas  suffisantes ,  puisque  la 
gravure  monétaire  est  restée  stationnaire  en  Égypte  pen¬ 
dant  une  longue  suite  de  rois.  On  peut  s’en  convaincre  en 
comparant  les  médaillons  d’or  de  tous  ces  princes  jusqu’à 
Ptolémée  Vili.  Les  dates  ne  sont  pas  assez  positives  pour 
qu’on  en  déduise  quelque  conelusion  certaine  ;  les  lettres 
isolées  n’ont  pas  non  plus  une  valeur  bien  déterminée,  et  la 
difference  entre  les  médailles  d’or  d’Arsinoé  Philadelphe  ap¬ 
partieni  plutòt  au  graveur  qu’à  toute  autre  cause,  puisqu’elles 
montrent  les  mèmes  traits  exprimés  avec  gràce  ou  rudesse. 

On  attribue  encore,  sans  trop  de  motifs,  à  une  restitution 
de  Ptolémée  III,  les  médaillons  à  4  tètes  où  la  légende  0EO1N 
AAEA^HN  se  lit  tout  entière  du  coté  des  tètes  accolées  de 
Philadelphe  et  d’Arsinoé,  tandis  que  Ton  donne  à  Ptolémée 
Philadelphe  celles  ou  la  légende  est  disposée  de  sorte  que  le 
premier  mot  se  trouve  au-dessus  de  Ptolémée  Soter  et  de 
Bérénice,  le  second  au-dessus  de  leurs  successeurs.  Le  mème 
arbitrarne  parait  avoir  guidé  les  nuinismates  quand  ils  ont 
donné  à  Bérénice  ,  femme  de  Ptolémée  III,  le  médaillon  d’or 
avec  la  tète  voilée  de  femme  et  la  come  d’abondance  au  re¬ 
vers.  Car,  si  l’on  admet  le  fait  très-contestable  des  restiti!- 


(1)  Docl.  mwi. 1 1.  IV,  i>.  8-la. 
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tions,  pourquoi  Ptolémée  III,  aiiquel  on  en  donne  déjà  piu- 
sieurs,  n’aurait-il  pas  aussi  restitué  le  portrait  de  son  aieule 
Berenice  ? 

G’est  cette  princesse  que  Visconti  a  cru  reconnaitre  dans 
un  buste  en  bronze  du  Musée  de  Naples.  La  ressemblance 
n’est  pas  bien  evidente,  et  peut-ètre  là,  cornine  ailleurs,  Vis¬ 
conti  s’est-il  laissé  séduire  par  son  désir  de  trouver  des  por- 
traits;  le  médaillon  d’or  où  Visconti  croit  reconnaitre  Berenice 
Evergète  nous  montre  une  tète  de  f’emme  dont  le  profil  et  la 
coiffure  rappellent  bien  fidèlement  la  tète  de  reine  accolée  à 
celle  de  Ptolemée  Soter  sur  les  médailles  d’or  à  4  tètes.  Ne 
faut-il  pas  en  conclure  que  c’est  la  mème  Berenice  (l)? 

Si  Visconti  a  pu  donner  ce  noin  à  un  bronze  du  Musée  de 
Naples,  on  n’avait  encore  produit  dans  les  iconographies  au- 
cune  oeuvre  de  sculplure  qui  ressemblàt  aux  médailles  d’Ar- 
sinoé  Pbiladelphe.  M.  le  comte  de  Pourtalès  possède  seul  une 
tète  de  marbré  grec  venne  d’Alexandrie,  et  que  l  on  peut,  avec 
vraisemblance ,  considérer  cornine  un  portrait  de  cette  reine 
oélèbre.  La  tète  est  d  une  forte  proportion;  elle  devait  appar- 
tenir  à  une  statue  d’environ  deux  mètres  de  hauteur;  le  nez 
est  brisé  au  tiers  de  sa  longueur,  mais  une  partie  des  narines 
est  antique.  Une  légère  atteinte  a  dégradé  le  sourcil  gauche; 
quant  à  la  partie  de  tète  qui  manque  depuis  le  coté  gauche 
jusqu’au  sommet  du  cràne,  ce  n’est  pas  une  mutilation,  mais 
une  interruption  de  la  matière  retaillée  et  dressée  à  la  gradine 
dès  l’époque  où  la  sculpture  flit  exécutée.  Les  ebeveux  ne  sont 
terminés  que  depuis  le  front  jusqu’auprès  de  l’oreille;  le  reste 
est  indiqué  par  des  masses  bien  disposées,  mais  d’un  travail 
inachevé.  En  reinarquant  les  trous  percés  dans  ce  marbré,  l’un 
au  milieu  de  la  tète,  l’autre  au  lobe  inférieur  de  l’oreille,  les 
quatre  derniers  horizontalement  et  contigus  au  point  de  jonc- 


(1)  Nous  ajouterons  que  Pollux  mentionne  panni  les  monuaies  célebres  eelle  que 
l’ou  appelait  Bérénicion.  Si  les  pièces  d’Arsinoé  Pbiladelphe  avaient  été  frappées  avant 
celles  dites  Bérénicion,  il  est  manifeste  qu’elles  auraient  donné  leur  nom  à  cette  sèrie  de 
pièces  d’or;  mais  si  les  monnaies  de  Bérénice  appartiennent  à  la  mère  d’Arsinoé,  il  est 
tout  naturel  que  le  nom  de  Bérénice  ait  prévalu.  Pollux,  Onom.,  lib.  IX,  seg.  84,  85, 
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tion  du  col  et  des  cheveux,  on  reconnait  sur-le-champ  que 
cette  figure?  a  porte  des  ornements  de  bronze  ou  de  metal,  tels 
que  des  boucles  d’oreille,  un  diadème  et  un  voile,  et  cette 
observation  explique  l’état  inachevé  de  la  chevelure  ainsi  que 
l’insuffisance  primitive  du  marbré  au  sommet  du  cràne. 

Le  caractère  distinctif  de  cette  tète  est  un  travail  large,  un 
beau  modelé,  et  de  la  grandeur  unis  à  un  type  qui  n’a  rien  d’i- 
déal.  Les  yeux  sont  très-ouverts ,  le  front  est  bombe,  le  nez, 
dans  sa  partie  antique,  indique  un  léger  creux  vers  le  milieu, 
et  la  restauration ,  qui  n’a  pas  été  faite  à  dessein,  s’est  con- 
formée  naturellement  à  cette  disposition.  La  bouche  petite  et 
gracieuse,  le  menton  saillant  et  anguleux,  la  joue  large,  enfin 
tout  l’ensemble  de  la  ligne  faciale  achève  la  ressemblance  de 
cette  tète  avec  les  portraits  d’Arsinoé  Philadelphe  sur  les  mé- 
dailles  d'or  et  d’argent  où  cette  princesse  est  représentée.  Telle 
était  l’opinion  que  nous  en  avions  concue  à  la  première  ins- 
pection;  nous  eùmes  la  satisfaction  de  la  voir  partagée  par 
plusieurs  antiquaires  comme  par  le  possesseur  de  ce  beau 
fragment  qui  le  fit  insérer  sous  le  nom  d’Arsinoé  dans  le  cata- 
logue  de  ses  antiquités  (1). 

Due  de  LUYNES. 


(1)  Descr.  des  ant.  de  M.  le  C.  de  P.,  n*»  91. 
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AMPHORE  A  SUJET  COMIQUE 

DU 

MUSÉE  DE  NAPLES. 


(  Monum .,  Pi.  xxxi.) 

M.  Ph.  Lebas,avant  de  partir  pour  un  voyage  en  Grèce, 
nous  avait  fait  espérer  une  explication  détaillée  de  la  grande 
ooraposition  gravée  sur  notre  planche  XXXI.  Presse  de  ter- 
miner  l’impression  du  treizieme  'volume  des  Jnnales,  le  comité 
de  la  Section  francaise  de  l’Institut  archeologique  m’a  charge 
de  donner  une  simple  description  de  l’amphore  à  sujet  comique 
du  Musée  de  Naples.  G’est  donc  pour  répondre  à  la  demande 
du  comité  et  en  attendant  le  travail  de  notre  savant  collabora- 
teur,  M.  Ph.  Lebas,  que  nous  donnons  une  courte  notice  sur 
la  peinture  remarquable  à  tous  égards  que  l’Institut  archéolo- 
gique  publie  ici  pour  la  première  Ibis.  Nous  ìaissons  au  savant 
académicien  le  soin  de  pénétrer  dans  le  sens  de  la  scène,  d’ap- 
précier  le  róle  que  jouent  les  divers  personnages  qui  prennent 
part  au  drame,  et  d’expliquer  les  détails  de  cette  vaste  compo- 
sition.  Pour  nous,  notre  tàche  doit  se  borner  à  une  simple 
indication  descriptive  du  sujet,  destinée  à  servir  de  texte  ex- 
plicatif  à  la  planche  XXXI;  quant  à  savoir  quel  drame  a  pu 
fournir  l’idée  de  cette  peinture  et  quel  sens  exprime  l’ensem¬ 
ble  du  sujet ,  tout  cela  est  du  domaine  des  recherches  aux- 
quelles  s’est  livré  notre  savant  collaborateur. 

L’amphore  à  volutes,  gravée  sur  notre  planche  XXXI,  est  une 
des  grandes  pièces  en  terre  peinte  découvertes  dans  ces  der- 
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nières  années  à  Ruvo  dans  la  Basilicate,  pièces  qui  sont  venues 
enrichir  la  nombreuse  collection  de  vases  peints  du  Musée  de 
Naples  (1).  Dans  le  Bulletin  de  1837  (2)  se  trouve  une  des- 
cription  assez  incomplète  de  la  peinture  que  nous  avons  sous 
les  yeux  :  les  inscriptions  surtout  ont  été  mal  copiées.  Le  mème 
défaut  existait  dans  le  calque  que  s’était  procure  M.  le  due  de 
Luynes ,  calque  qui  a  servi  à  la  gravure  de  notre  planche; 
mais  ,  pendant  mon  séjour  à  Naples  au  mois  de  septembre 
1841,  il  m’a  été  possible  de  relever  avec  soin  tous  les  noms 
inscrits  auprès  des  principaux  acteurs.  La  gravure  que  nous 
offrons  ici  reproduit  donc  exactement  la  peinture  originale  et 
toutes  les  inscriptions. 

La  composition  qui  se  développe  tout  autour  de  l’amphore 
se  divise  en  deux  rangs  de  figures  superposées  :  la  face  princi¬ 
pale,  celle  où  presque  tous  les  personnages  ont  des  noms, 
commence  à  la  gauche  de  notre  plancbe  et  se  termine  à  la 
colonne  dorique,  surmontée  d’un  trépied,  qui  se  trouve  au  cen- 
tre  du  tableau.  Les  trois  acteurs  tenant  des  masques ,  placés  à 
droite  de  la  colonne ,  font  cependant  encore  partie  du  grand 
tableau.  L’autre  partie  de  la  scène  se  trouve  peinte  au  revers. 
Plusieurs  groupes  subdivisent  les  deux  rangs  de  figures.  Au 
rang  supérieur,  le  premier  acteur  placé  à  la  gauche  de  la  com- 
posit.ion,  se  nomme  EYNIK02,  Eunicus .  C’est  un  éphèbe 
assis ,  les  jambes  croisées ,  qui  se  retourne  vers  le  groupe  sui- 
vant  ;  sa  tète  est  ceinte  de  lierre,  et  dans  sa  main  droite  on  voit 
un  masque  barbu  à  oreilles  de  satyre.  Un  calecon  avec  une 
queue  de  chevai  et  un  phallus  postiche  est  attaché  autour  des 
reins  de  cet  éphèbe,  particularité  que  nous  retrouvons  dans  un 
grand  nombre  de  personnages  de  cette  scène  ;  seulement  le 
calecon  d Eunicus  est  formé  d’une  étoffe  brodée,  tandis  que 
ceux  des  autres  acteurs  sont  faits  de  peaux  velues  (3). 

Suit  un  trépied  orné  de  bandelettes.  Après  se  présente  un 

fvl)  Gerhard,  Bull.y  1840,  p.  188. 

(2)  P.  85  et  p.  97  et  suiv.  Cf.  Gerhard,  l.  cit. 

(3)  Cf.  ce  qui  a  été  dit  sur  ces  sortes  de  calecons  avec  des  phallus  postiches, 
dans  l’ Elite  des  monuments  céramographiques ,  I,  p.  144. 
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groupe  compose  de  trois  personnages.  Les  deux  premiers  sont 
des  éphèbes  nus,  ayant  tous  les  deux  des  calecons  de  peau 
velue,  avec  des  phallus,  et  tenant  à  la  main  un  masque  saty- 
rique  barbu.  L’un  de  ceux-ci  est  couronné  de  lierre  et  son  noni 
trace  près  de  sa  tète  se  lit  EVAIIAN,  Evapan  (1).  Le  second 
se  norarae  ADPO0EO2,  Dorothéus ,  et  ce  nom  est  écrit  sous 
ses  pieds.  Le  troisième  personnage  de  ce  groupe  est  un  roi  en 
costume  asiatique.  Sa  tunique  talaire  et  son  péplus  sont  riche- 
ment  brodés  et  ornés  de  chevaux  et  d'autres  figures.  Dans  sa 
main  droite  se  voit  un  masque  barbu  d’un  caractère  grave.  Le 
nom  de  Midas  pourrait  ètre  attribué  à  ce  personnage. 

Une  vigne  séparé  le  groupe  précédent  d’une  cline  sur  la- 
quelle  reposent  trois  personnages,  un  homme  et  deux  femmes. 
AI0NV202,  Dionysus ,  reconnaissable  d’ailleurs  au  tbyrse 
quii  tient  et  à  la  couronné  de  lierre  qui  entoure  son  front, 
tient  embrassée  Ariadne.  Le  dieu  a  le  bas  du  corps  enveloppé 
dans  un  riche  manteau  à  franges,  sur  lequel  sont  brodés  divers 
sujets,  entre  autres  OEdipe  et  le  Sphinx.  Ariadne  est  revètue 
de  la  tunique  couleur  de  safran ,  nommée  Kpoxcoros  (2),  par¬ 
dessus  laquelle  est  jeté  un  péplus  enrichi  des  plus  belles 
broderies.  La  seconde  femme  placée  sur  la  cline  ne  peut  ètre 
qu’ Aphrodite ,  auprès  de  laquelle  parait  IMEP02,  Iméros ,  ac- 
croupi,  qui  tend  une  bandelette  à  sa  mère.  Aphrodite  est  revè¬ 
tue  d’une  tunique  talaire  asiatique  très-riche,  sur  laquelle  sont 
tracés  divers  dessins,  et  d’un  petit  péplus  brodé.  Dans  sa  main 
gauche  est  un  masque  coiffe  d’une  espèce  de  tiare.  Le  nom 
d ' Omphale  pourrait  aussi  convenir  à  cette  femme  qui  regarde 
du  coté  du  personnage  dans  lequel  nous  croyons  pouvoir  re- 
conn altre  Midas.  Mais  ailleurs  (3),  nous  avons  déjà  fait  remar- 
quer  les  rapports  étroits  qui  existent  entre  Omphale ,  la  reine 
guerrière  de  Lydie ,  qui  fait  périr  ses  amants ,  et  l’Aphrodite 

(1)  Ce  nom  est  composé  du  nom  de  Pan,  accompagné  de  l’aeclamation  baehique 
EùoT,  evohe,  evan. 

(2)  Aristophan.  Ran.  46  et  ibi  Schol.  ;  Suid.  sub  verbo ;  Atlien.  V,  p.  198,  D. 
Cf.  Panofka,  Musée  Blacas,  p.  41,  note  12. 

(3)  Cai.  Magnoncour,  p.  36. 
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ÀvSpocpóvo;  (1).  Ainsi,  quel  que  soit  le  nom  qu’on  préfère^ 
Aphrodite  ou  Omphale  ne sont,  à  notre  avis,  que  des  noms 
différents  d’une  seule  et  mème  divinité. 

Le  groupe  qui  vient  après  la  cline  se  compose  de  deux  ac- 
teurs.  Le  premier  figure  HPAKAH2,  tìercule ,  reconnaissable 
à  la  peau  de  lion  et  à  la  massue.  Du  reste,  le  héros  est  revètu 
d’un  riche  costume  asiatique.  Par-dessus  sa  tunique  courte  à 
manches,  toute  couverte  de  broderies  ,  est  une  cuirasse.  Dans 
sa  main  droite  est  un  masque  coiffe  du  mufle  du  lion  néméen. 
Le  second  acteur  est  revètu  d’une  peau  velue  qui  recouvre  ses 
bras  et  ses  jambes  ;  une  peau  de  panthère  est  suspendue  sur 
son  bras  gauche;  il  tient  une  baguette,  et  dans  sa  main  droite 
on  voit  un  masque  barbu ,  diadémé  et  couronnè  de  lierre.  Le 
nom  de  Silene  nous  paraìt  devoir  convenir^  ce  personnage,  et 
ce  nom  nous  semble  d’autant  mieux  justifié,  que  les  rapports 
de  Midas  et  de  Silene  sont  connus, 

lei  se  trouve  la  colonne  dorique'  surmontée  d  uri  trépied, 
dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler. 

Suitun  èphèbe  nu,  nommé  KAAAIA2,  Callias ,  revètu  d’un 
calecon  velu  avec  un  phallus  postiche.  Cet  éphèbe  est  assis  et 
se  retourne  vers  la  cline  du  centre  ;  dans  sa  main  gauche  est 
un  masque  de  satyre. 

Maintenant  vient  un  groupe  de  neuf  figures  qui  occupent 
les  deux  plans.  Tous  les  personnages  de  ce  groupe  n’ont  pas 
de  masque.  Au  centre,  un  éphèbe  couronnè  de  lierre  s’appuie 
familièrement  sur  une  jeune  fille  qui  porte  un  flambeau  allume. 
L’ éphèbe,  qui  n’a  pour  tout  vètement  qu’une  chlamyde,  porte 
une  lyre.  La  baccbante  est  couronnée  de  lierre  et  revètue  d’une 
tunique  talaire.  Ce  groupe  est  précédé  d’nn  satyre  tibieine, 
Comics  ou  Marsyas ,  dont  les  jambes  sont  cachées.  Une  peau 
de  panthère  couvre  ses  épaules.  Devant  le  satyre  sont  un  tré¬ 
pied  et  une  colonne  d’ordre  dorique.  A  la  suite  du  couple 
placé  au  centre  vient,  en  volant,  un  Amour  qui  joue  des  cym- 

(1)  Plutarch.,  Amator.,  t.  IX,  p.  76,  ed.  Reiske.  Cf.  mon  article  sur  Penèlope,  Ann. 
de  l’inst,  ardi.,  XIII,  p.  266. 
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bales.  A  sa  suite  marche  un  satyre  qui  porte  un  thyrse  et  un 
canthare.  Au  second  rang  sont  deux  autres  satyj’es  et  deux 
ménades,  Fune  armée  d’un  thyrse,  l’autre  d’un  flambeau.  Cette 
dernière  semble  repousser  les  attaques  du  satyre  qui  la  pour- 
suit  ;  lautre,  animée  de  la  fureur  des  orgies,  se  livre  à  la  danse. 
Près  d  elle  est  une  panthère.  Cette  scène  pourrait  reprèsenter 
Orphée  ramenant  Eurydice  des  enfers  (1). 

En  continuant  la  description  des  groupes  du  rang  inférieur, 
nous  rencontrons  d’abord  près  de  la  scène  que  nous  venons  de 
décrire  et  en  retournant  de  droite  à  gauche,  deux  acteurs  de 
formes  juvéniles,  tous  deux  tenant  à  la  main  un  masque  saty- 
rique.  L’un  est  nu,  à  l’exception  du  calecon  velu  que  nous 
avons  rencontrè  déjà  plus  d’un  fois  ;  l  autre  est  revètu  d’une 
tunique  courte  qui  descend  jusqu’aux  genoux,  et  d’un  manteau 
brode. 

Suivent  deux  autres  éphèbes  nus,  avec  des  phallus  postiches 
et  des  calecons  de  peau  velue.  Tous  les  deux  portent  des 
masques.  Le  premier,  <J>1A1N02,  Philinus ,  est  assis  sur  les 
degrés  qui  portent  la  colonne  dorique  surmontée  d’un  tré- 
pied.  Le  second,  AIHN,  Dion  ,  est  debout  et  s’entretient  avec 
son  compagnon. 

XAPTN02,  Charinus,  n’a  pas  de  masque;  il  est  debout  et 
nu,  à  l’exception  d’une  chlaena  qui  couvre  ses  èpaules  et 
retombe  par  derrière  ;  de  la  main  gauche  il  porte  une  lyre. 
I1P0N0M02,  Pronomus  (2),  est  une  jeune  fille  assise  sur  un 
siége  à  dossier;  elle  joue  de  la  doublé  flute.  Un  riche  costume 
asiatique  compose  d  une  tunique  talaire  à  manches,  cliargée 
de  broderies,  et  d’un  manteau  d’étoffe  unie,  la  couvre  de  la 
tète  aux  pieds. 

Suivent  NIKOAEAH2  (sic)  Nicoledès  (^)  et  AHMHTPI02 , 

(1)  Cette  marche  ou  pompe  a  beaucoup  d’analogie  avec  les  scènes  du  retour  de  Vul- 
cain  à  l’Olympe.  Voyez  V Elite  des  monuments  céramographiques,  pi.  XLI  et  suiv. 

(2)  IIpóvofJLOC  étant  du  genre  féminin  aussi  bien  que  du  genre  masculin ,  peut  ètre 
accepté  comme  nom  de  femme. 

(3)  Le  X  est  assez  mal  forme,  et  pourrait  ètre  pris  pour  les  deux  premierà  jambages 
d’utl  p,.  Dans  ce  cas  le  nom  deviendrait  plus  régulier,  Nixop.e8iQ<;.  Mais  je  n’ose  rien 
affirmer  à  cet  égard. 
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Démétrius ,  deux  éphèbes  nus.  Le  premier,  la  tète  cou- 
verte  de  son  masque  de  satyre  et  avec  son  phallus  postiche 
rattaché  au  moyen  d’un  calecon  velu ,  danse  en  étendant  la 
main  gauche.  Démétrius  ne  semble  pas  ètre  masqué  ;  il  est  as* 
sis  et  porte  des  rouleaux.  Pour  tout  vètement  il  n’a  que  la 
chlaena  qui  laisse  nue  toute  la  partie  antérieure  de  son  corps. 

Ledernier  groupe  enfin  de  cette  grande  peinture  représente 
deux  éphèbes  revètus  d’un  calecon  velu.  L’un  porte  le  nom  de 
NIK0MAX02,  Nicomachus ,  l’autre  celui  de  XAPIA2,  Cha - 
rias.  Le  premier  porte  un  masque  à  la  main;  l’autre,  sans 
masque,  appuie  le  pied  sur  un  rocher  ;  devant  lui  on  voit  une 
lyre. 

Tel  est  l’ensemble  de  cette  vaste  composition  théàtrale,  pour 
l’interprétation  de  laquelle  nos  lecteurs  doivent  attendre  le 
trav^il  de  M.  Ph.  Lebas,  que  nous  nous  bornons  à  annoncer. 

J.  de  WITTE. 
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BUSTE  EN  BRONZE  DE  SOPHOCLE, 

ET 

STATUETTE  DUN  PERSONNAGE  INCONNU. 


(  Moti.  pi.  xxxn  et  xxxiii  et  pi.  h,  1841.) 

:  .  .  '  '  -  - 

De  toutes  les  questions  que  soulève  rexplication  des  monu- 
ments  antiques,  nous  n’en  connaissons  pas  de  plus  délicates  et 
de  plus  difficiles  à  résoudre  que  celles  auxquelles  donne  lieu 
l’attribution  des  portraits,  lorsque  des  inscriptions  ou  d’autres 
circonstances  aussi  claires  ne  viennent  pas  fixer  les  incertitu- 
des  de  Tinterprète.  Le  buste  de  bronze  que  nous  avons  re- 
produit  sur  notre  planche  XXXII ,  en  offre  une  preuve  evi¬ 
dente.  Son  premier  possesseur,  le  fameux  Thomas  Howard , 
conile  d’ Arundell,  le  considerai  comme  un  portrait  d’Homère. 
Il  avait  ce  monument  tellement  en  gré,  qu  ii  se  fit  représenter 
par  Van-Dyck  avec  le  prétendu  buste  d’Homère  à  còte  de 
lui  (1).  Dans  le  xvine  siècle,  ce  bronze  admirable  avait  passe 
dans  la  collection  du  célèbre  médecin  Richard  Mead.  A  cette 
epoque,  il  fut  grave  à  deux  reprises,  et  dune  manière  très- 
habile,  par  Baron  ;  la  première  fois  de  profil  et  de  grande  pro- 
portion,  d’après  un  dessin  de  Wood,  pour  servir  de  fron- 

(1)  Voyez  le  portrait  de  lord  et  de  lady  Arundell,  gravé  par  Vorsterman  d’après 
Van-Dyck.  Le  prétendu  Homère  figure  aussi  parmi  les  accessoires  du  portrait  de  lord 
Arundell,  qui  fait  partie  du  Recueil  de  Birch,  thè  Heads  of  thè  most  illustrious  Persons 
of  Great  Britain. 


VII.  BUSTE  DE  SOPHOCLE 


310 

tispice  à  une  édition  de  la  traduction  d’Homère  par  Pope  ;  la 
seconde  fois  de  face,  pour  une  publication  iconographique , 
dont  nous  n’avons  pu  retrouver  le  titre.  A  la  vente  du  docteur 
Mead,  en  1755,  le  monument  en  question  fut  acquis  par  le 
marquis  d’Exeter,  qui  en  fit  don  ,  cinq  ans  après,  au  musée 
Britannique ,  où  il  figure  aujourd’hui  au  milieu  des  marbres 
Towntey.  M.  Taylor  Combe,  dans  la  Description  des  marbres 
du  musèe  Britannique ,  part.  II,  pi.  xxxix,  eleva  le  premier  des 
doutes  sur  l’attribution  à  Homère  du  bronze  d’Arundell.  Il  fit 
voir  le  peu  de  rapport  que  ce  portrait  offre  avec  les  types 
d’Homère  que  nous  connaissons  d’une  manière  authentique. 
11  [réfuta  l  opinion  soutenue  dans  le  catalogue  du  cabinet  du 
docteur  Mead ,  suivant  laquelle  le  bronze  d’Arundell  aurait 
été  un  débris  de  la  statue  d’Homère,  placée  jadis  dans  le 
Gymnase  de  Zeuxippe  à  Constantinople ,  et  détruite  dans 
l’incendie  de  ce  monument  qui  eut  lieu  la  cinquième  an- 
née  de  l’empire  de  Justinien.  Enfili  le  mème  savant  proposa 
de  substituer  au  nom  d’Homère  celui  de  Pindare.  Pour  s’ar- 
rèter  à  cette  dernière  attribution,  M.  Combe  (quoiqu’il  ne 
l’ait  pas  dit)  s’appuya  sur  une  opinion  de  l’auteur  du  Ma- 
seum  Capitolinum  (1) ,  iequel,  en  effet,  donne  à  Pindare  un 
buste  en  marbré,  place  dans  cette  collection ,  et  qui  doit  ètre 
considéré  comme  une  répétition  du  bronze  d’Arundell;  mais 
l’inscription  que  porte  le  buste  du  Capitole  n’est  point  antique, 
et  déjà  Visconti  avait  rangé  ce  dernier  monument  parmi  les 
portraits  de  Sophocle  (2).  A  notre  sens,  il  doit  en  ètre  de  mème 
du  bronze  d’Arundell,  quii  est  étonnant  que  Visconti  n’ait 
rappelé  ni  dans  le  Musée  Pio- Clementina  ni  dans  X Iconographie 
grecque.  Je  range  avec  moins  d’hésitation  encore,  parmi  les 
portraits  de  Sophocle,  le  petit  bas-relief  en  marbré  découpé, 
décrit  dans  le  Catalogue  du  cabinet  de  M.  le  vicomte  Beugnot , 
sous  le  numero  293.  Nous  donnons,  PI.  l,  1841,  le  dessin 
de  ce  monument  précieux  de  l’art  grec,  qui,  du  cabinet 

(1)  Tom.I,n°  38. 

(2)  Museo  Pio-Clem.,  toni.  V,  tav.  27. 
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Beugnot,  a  passe  dans  celui  des  Médailles  et  antiques  à  la 
Bibliothèque  royale.  Il  représente  le  poéte  sur  un  tròne 
d  une  forme  elegante  et  tenant  des  deux  mains  un  volumen 
dèroulé.  Les  traits  de  ce  portrait  qui ,  comme  le  bronze 
d’Arundell,  portent  l’empreinte  de  la  vieillesse,  ont  plus  d’ana¬ 
logie  encore  que  ce  dernier  monument  avec  les  deux  bustes 
de  Sophocle,  accompagnés  d’inscriptions,  qui  figurent  dans 
l’Iconographie  grecque  de  Visconti  (1).  De  mème  que  sur  ces 
deux  marbres  ,  le  nez  y  est  droit  et  non  légèrement  aquilin 
comme  sur  le  bronze  d’Arundell.  Toutefois,  cette  diffèrence 
ne  nous  empèche  pas  de  maintenir  le  buste  du  Capitole  et  par 
conséquent  le  bronze  d’Arundell  parmi  les  portraits  de  Sopho¬ 
cle.  La  rondeur  de  la  face,  la  barbe  courte ,  quoique  touffue, 
les  eheveux  rainenés  sur  le  front,  sont  autant  de  caractères 
qui  nous  semblent  fixer  l’attribution  d  une  manière  irrévo- 
cable. 

Sur  tous  ces  monuments ,  Sophocle  porte  le  diadème  :  afin 
de  prevenir  tous  les  doutes,  nous  voudrions  pouvoir  dire, 
avec  Visconti,  que  Sophocle  est,  après  Homère,  le  seul  des 
poétes  grecs  auquel  appartienne  cette  distinction.  Mais  cette 
assertion  de  l’illustre  antiquaire  ne  doit  s’entendre  que  des  mo¬ 
numents  qui  sont  parvenus  jusqu’à  nous  :  nous  savons,  par  la 
description  qu’Eschine  (2)  a  donnée  de  la  statue  de  Pindare 
qui  existait  à  Athènes,  au-devant  du  Portique-Roi ,  que  ce  der¬ 
nier  poéte  avait  été  aussi  décoré  de  cet  insigne  de  la  royauté 
littèraire.  Toutefois  cette  observation  ne  suffit  pas  pour  nous 
ramener  à  l’opinion  de  M.  Combe.  Pindare,  il  est  vrai,  parvint 
jusqu’à  un  àge  avance,  mais  sa  vieillesse  n’eut  rien  de  particu- 
lièrement  célèbre  ;  tandis  que  Sophocle  conserva  jusque  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  la  vigueur  et  la  jeunesse  de  son 
talent.  On  sait  que  la  lecture  de  la  tragèdie  d’OEdipeà  Coione , 


(t)  Tom.  I,  pi.  4. 

(2)  Epist.  IV.  Ol  8è  vpirepoi  7ipóyovoi  [ol  ’AOrivaTot]  òi7Ùrjv  aùrto  ty)v  ftqpuav  à7cé8o- 
crav,  pierà  xou  elxóvi  Tip.ìjffai*  xaì  vjv  aùzrj ,  xai  eì?  eri,  7ipò  r»j?  (3aatXeiou 

<rroà<; ,  xa6rip.£voc  èvSup.ari  xaì  Xvpa  ó  IlivSapo;  ,  oiàSr)p.a  e/wv ,  xaì  sui  rwv  yovàrwv 
àveiXtypivov  pi6Xìov. 
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qui  ne  fut  représentée  qu’après  sa  mort,  lui  servit  à  confondre 
devant  ses  juges  Poutrage  que  lui  avait  fait  son  propre  fils,  en  le 
représentant  cornine  incapable  d’administrer  ses  biens,  à  cause 
de  l’affaiblissement  de  son  esprit  (1).  On  comprend  donc  qu’un 
artiste  ait  voulu  exprimer  de  préférence ,  dans  l’effigie  de  So¬ 
phocle,  cette  vieillesse  verte  et  glorieuse  :  et  si  nous  poussions 
plus  loin  la  conjecture,  il  nous  serait  facile  de  reconnaitre , 
dans  la  bouche  ouverte  de  Sophocle  (circonstance  bien  rare 
dans  les  portraits  de  l’antiquité),  l’intention  de  représenter  le 
poéte  faisant  la  lecture  òlOEdipe  à  ses  juges  (2).  Mais  cette  sup- 
position  n’est  point  nécessaire  ;  l’auteur  grec  de  la  Vie  de  So¬ 
phocle  (3)  rapporte  quenniémoire  de  ce  qu’une  seule  fois  dans 
sa  vie,  à  la  représentation  de  sa  tragedie  de  Thamyris ,  il  avait 
joué  de  la  lyre  sur  le  théàtre ,  on  l’avait  peint  dans  le  Poecile 
une  lyre  à  la  main  :  peut-ètre  le  sculpteur  avait-il  voulu  expri¬ 
mer  la  mème  circonstance.  La  bouche  ouverte  exprimerait, 
dans  cette  hypothèse ,  le  chant  marie  par  Sophocle  aux  sons 
de  la  lyre.  Il  y  avait  à  Athènes,  dans  le  théàtre  de  Bacchus,  une 
statue  de  Sophocle  (4);  mais  la  description  ne  nous  en  est  pas 
parvenue. 

Dans  quelle  intention  les  anciens  avaient-ils  entouré  d’un 
diadème  la  tète  de  Sophocle?  La  supériorité  de  ce  poéte  sur 
tous  les  autres  tragiques  n’était  point  contestée  dans  fantiquité. 
Cette  préférence  est  nettement  exprimée  dans  ce  passage  de 
XOrateur  de  Cicéron  ( 5 )  :  In  poetis  non  Homero  soli  locus  est , 
aut  Archilo  co ,  aut  Sophocli,  aut  Pindaro.  D’après  ce  témoi- 
gnage,  on  ne  doit  point  s’étonner  de  voir  attribuer  à  Sophocle 
et  à  Pindare  le  diadème  qui  décore  constamment  les  portraits 
d’Homèrer  et  on  pourrait  s’attendre  à  rencontrer  tòt  ou  tard 


(1)  Ànonym,  Pit.  Sopitoci.  Cjc.  de  Senect.  VII.  Ltfc,  Alacrob.,  XXIV.  Val.  Max., 
Vili,  7,  12,  etc. 

(2)  Pindare  était  aussi  représenté  une  lyre  à  la  main.  V.  note  4. 

(3)  <I>a<ù  oyjòxt  Tr)v  xttìàpav  àvaXaSwv  èv  póvip  rtj)  0a[xupi8i  7torè  èxtOàpKrgv  S&ev  xat 
èv  tifi  TtoixiXyj  (TToòc  p.£Tà  xt0àpa 5  aùtòv  ysypàtpOat . 

(4)  Paus.  1,21,1. 

(5)  1,4. 
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un  portrait  d’Archiloque  avec  la  mèrne  particularité ,  ceder- 
nier  ayant  été  considéré  par  les  anciens  comme  le  plus  grand 
des  poétes  satyriques;  de  mème  que  le  sceptre  de  la  tragedie, 
celui  de  la  poesie  lyrique  et  celui  de  l’épopée  appartenaient  à 
Sophocle,  à  Pindare  età  Homère.  Une  certame  analogie  entre 
Homère  et  Sophocle  expliquerait  encore  la  communauté  qui 
existe  entre  leurs  attributs.  Les  anciens  ont  remarqué  que  le 
poète  athénien  avait  emprunté  toutes  ses  expressions  à  Ho¬ 
mère,  qu’il  en  avait  suivi  les  mythes  av.ec  une  scrupuleuse 
fidélité,  qu’il  avait  transporté  sur  la  scène  presque  tous  les  évé- 
nements  de  l’Odyssée,  qu’il  rappelait  son  modèle  par  la  variété 
des  couleurs,  la  fécondité,  la  fidélité  dans  la  peinture  des 
moeurs  :  ce  qui  avait  fait  dire  que  lui  seul  s’était  montré  véri- 
tablement  le  disciple  d’Homère  (1). 

Une  épigramme  de  Statilius  Flaccus  (2)  proclame  Sophocle 
roi  de  la  scene  tragique  , 

Tayov  £7U  Tpayixo io  xaT7]V£acrav  6ta<roi o  , 

ce  qui  justifie  l’attribution  du  diadème  à  son  effigie.  Mais  les 
anciens,  qui  prodiguèrent  à  Sophocle,  avant  et  après  sa  mort, 
les  témoignages  de  la  plus  vive  admiration,  ne  se  contentèrent 
point  de  lui  décerner  le  sceptre  du  génie  ;  ils  se  plurent  à  recon- 
naitre  en  lui  quelque  chose  de  divin  ;  on  prétendait  qu  ii  avait 
eu  commerce  avec  les  dieux  :  Hercule  lui  aurait  révélé  en 
songe  le  noni  de  celui  qui  avait  dérobé  de  l’Acropole  une 
couronne  d’or  (3).  A  sa  mort,  arrivée  pendant  le  siége  d’Athè- 
nes  par  Lysandre,  Bacchus  aurait  enjoint,  à  plusieurs  reprises, 
au  roi  de  Sparte,  pendant  son  sommeil,  de  ne  pas  s’opposer  à 
ce  qu’on  déposàt  les  restes  du  grand  poète  dans  le  tombeau 

(1)  Auonym.  Vita  Soph.  Tó  ito cv  (lèv  ouv  tb|AY)pixò)<;  wvófxa^e,  xou?  re  fxv0ov<;  «pspet 
xaT”txV0?  tov  7coiy)TOu‘  xaì  ir)v  ’Ocucrastav  Ss  èv  rcoXXot q  Spàp.aaiv  ànoypacpevou  ...  v)0o- 
uoisT  Ss  xaì  uoixìXXst ,  xaì  toi ?  eiuvo^  piasi  tsxvixùx;  ypyjTai ,  'Op-Yipixrjv  éxpiaTTÓpievo<; 
X<xpiv  o0ev  sìtcsiv  ©asìv  ’ltovtxóv  -uva,  jjióvov  £o<poxXeà  vuyyó.veiv  'Opnrjpou  |Jia6Y]T7jv . 

(2)  Aitai.  II ,  p,  264. 

(3)  Auonym.  Vita  Soph.  Cic.,  de  Divin.,  1.  25,  54, 
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de  sa  famille,  en  dehors  de  la  ville  (1).  Enfin  nous  ne  pouvons 
douter  qu’on  n’ait  rendu  à  Sophocle  les  honneurs  divins.  Sui- 
vant  le  témoignage  d’Ister,  les  Athéniens  ordonnèrent  par  un 
décret  qu’on  lui  ferait  un  sacrifice  annuel  (2). 

Le  buste  d’Arundell  a  été  détaché  d’une  statue  de  grandeur 
naturelle  et  probablement  assise.  Était-ce  celle  que  les  Athé¬ 
niens  avaient  dédiée  à  leur  poète  favori  dans  le  théàtre  de 
Bacchus  ?  Si  nous  possédions  quelques  détails  sur  la  prove- 
nance  de  ce  buste,  nous  aurions  peut-ètre  un  moyen  de  justifier 
cette  conjecture  qui  s’appuie  principalement  sur  la  supériorité 
de  ce  monument  sous  les  rapports  du  style  et  du  travail.  C’est, 
en  effet,  le  plus  achevé  des  portraits  en  bronze  que  nous  pos 
sédions  de  l’antiquité  :  il  ne  le  céderait  qu’au  Platon  d’Hercu- 
lanum,  si  ce  prétendu  Platon  n’était  pas,  comme  nous  en  som- 
mes  convaincus,  une  tele  entièrement  ideale  de  Neptune  (3). 
Jamais  les  traces  de  l’àge  n’ont  été  exprimées  avec  plus  de 
fidélité  ;  jamais  la  noblesse  du  sentiment  n’a  mieux  accompagné 
la  naiveté  de  l’imitation.  Tous  les  détails  de  la  chair,  de  la  barbe 
et  des  cheveux  sont  ciselés  avec  un  soin  merveilleux,  et  pour- 
tant  le  travail  n’offre  aucune  apparence  de  sécheresse.  A  coup 
sur,  c’e&t  là  un  des  plus  précieux  originaux  que  nous  possé¬ 
dions  :  on  en  jugeait  ainsi  au  xvne  siècle,  et  l’on  a  peine  à 
s’expliquer  comrnent  un  monument  de  cet  ordre,  placé  dans 
une  des  premières  eollections  du  monde,  a  pu  tomber,  de  nos 
jours,  dans  une  espèce  d’oubli.  Nous  regardons  comme  un 
devoir  de  venger  un  tei  chef-d’oeuvre  d’une  aussi  injuste  indif- 
férence. 

Si  l’on  a  ainsi  négligé  le  plus  beau  portrait  qui  nous  reste 

(I)  Paus.  I,  21,  2.  Anonym.  Vita  Sopii. 

(2  1  Anonym.  Vita  Sopii,  ''tarpo?  8é  cpriaiv  ’A0v]vaio v?  8tà  xi^v  xou  àvSpò;  àpex^jv  xaì 
'pYiyicryLa,  ueuoivixévat ,  xax’  ’ìxoq  exaarov  oaixù>  0ueiv. 

(3)  Comparez  le  buste  de  Platon  ( Mon .  tìerc .,  Bronz .,  t.  T,  tav.  27  et  28)  avec  le 
Neptune  du  vase  de  la  naissance  d’Ériclitbonius.  Ann.  del’Inst.  ardi.,  toin.  I,  pi.  X, 
et  Élite  des  Mon.  Céram.,  toni.  I,  pi.  84.  Saus  rien  préjuger  de  la  questiou  soulevée 
par  M.  Braun  dans  les  Ann.  deVlnst.  ardi,  de  1839  (p.  207-214),  en  produisant  un 
nouveau  portrait  de  Platon,  nous  nous  contenterons  d’observer  que  M.  Braun  conti¬ 
nue  de  cousidércr’ le  buste  d’HcrculaDum  comme  uu  pottrait  du  diseiplc  de  Socrate. 
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du  premier  poète  tragique  de  la  Grèce,  en  revanche  on  n’a  pas 
craint  dattribuer  ce  nom  illustre  à  une  très-précieuse  figurine 
de  bronze  qui  a  récemment  passe  de  la  collection  de  M.  Révil 
dans  celle  de  M.  le  vicomte  Hippolyte  de  Janzé.  Il  nous  est  dif¬ 
ficile  toutefois  de  deviner  d’après  quels  motifs  on  a  cru  devoir 
donner  le  nom  de  Sophocle  au  personnage  représenté  sur  ce 
monument.  A  l’exception  d’une  ressemblance  éloignée  dans  le 
contour  du  visage,  la  forme  de  la  tète  et  la  disposition  de  la 
barbe,  nous  ne  voyons  rien  qui  rappelle  ici  l’auteur  di  OEdipe 
et  &  Antigone.  La  saillie  considerale  du  nez  et  sa  forme  tout 
àfait  aquiline,  Tampleur  du  front  presque  entièrement  déeou- 
vert,  et  l’absence  du  diadème,  nous  semblent  des  motifs  sans 
réplique  pour  repousser  cette  attribution.  Au  reste ,  nous  ne 
saurions  rien  dire  de  positif  ni  mème  de  probable  sur  ce  mo¬ 
nument.  A-t-il  eu  pour  objet  de  représenter  un  poéte,  un  phi- 
losophe  ou  un  orateurP  Les  poétes  étaient  souvent  figurés  un 
volume  à  la  main  :  témoin  le  bas-relief  de  Sophocle  ci-dessus 
mentionné,  et  le  Stésichore  d’Himère  en  Siede,  représenté  de- 
bout  sur  les  médailles  de  Thermce  Himerenses  (1),  et  décrit  par 
Cicéron  (2).  Le  petit  Euripide  du  Louvre ,  auquel  les  attributs 
manquent,  est  drapé  à  peu  près  comme  notre  prétendu  Sopho¬ 
cle.  Le  Démosthène  du  Vatican,  aujourd’hui  au  musée  du 
Louvre  (3),  offre,  pour  la  pose,  la  chaussure  et  le  costume,  la 
plus  grande  analogie  avec  notre  statuette  :  seulement  le  volume 
qui  est  ici  entièrement  roulé  est  à  demi  développé  dans  la 
statue  du  Louvre  :  on  serait  donc  conduit  à  prendre  notre 
bronze  pour  le  portrait  d’un  orateur  ;  malheureusement  la  tète 
du  Démosthène  est  rapportée,  et  fon  doute  qu  elle  appartienne 
au  monument.  La  statue  de  la  villa  Borghése,  qui  a  pòrté  suc- 
cessivement  les  noms  de  Bélisaire ,  de  Chrysippe  et  de  Posido- 
nius  (4),  représente  sans  doute  un  philosophe,  et  fon  a  géné- 

(1  )  Visconti,  Ieon.  gr.,  tom.  I ,  pi.  3 ,  n°  7. 

(2)  Ferr.  11,  35,  87. 

(3)  Visc.  Museo  Pio-Clem.,  toni.  Ili,  tav.  14.  Icon.gr pi.  29.  Bouillou ,  Musée  des 
antiques,  t,  II ,  pi.  23,  etc. 

(4)  Bouillou,  tom.  Il,  pi.  29. 
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ralement  rangé  dans  la  raème  catégorie  plusieurs  figures  dont 
le  manteau  est  ajusté  comme  celui  du  prétendu  Sophocle. 
Cependant  de  toutes  les  statues  de  ce  genre,  la  seule  sur  l?at- 
tribution  de  laquelle  on  ne  puisse  élever  aucun  doute ,  est 
l’Aristote  du  palais  Spada  (1).  Sur  la  mosaique  de  la  villa 
Albani,  publiée  par  Winckelmann  (2)  sous  le  titre  à'Ecole  des 
philosophes ,  un  des  personnages  de  cette  savante  assemblée 
reproduit  exactement  la  pose  et  le  costume  de  notre  bronze. 
D’après  tout  cela,  on  voit  que  les  anciens  variaient  fort  peu 
les  attitudes  et  l’ajustement  des  figures  destinées  à  rappeler  la 
mémoire  des  hommes  illustres  dans  les  arts  de  la  paix,  et  que 
par  conséquent  nous  sommes  dans  l’impossibilité  de  détermi- 
ner  mème  la  catégorie  à  laquelle  appartenait  le  personnage 
dont  nous  possédons  le  portrait.  On  doit  d’autant  plus  regretter 
d’ètre  contraint  de  rester  dans  cette  incertitude  ,  qu’il  s’agirait 
ici  d’établir  la  signification  d’un  des  monuments  les  plus  inté- 
'ressants  sous  le  rapport  de  kart,  que  renferment  les  collections 
de  l’Europe.  Une  dimension  peu  commune,  des  formes  remar- 
quables  par  l’ampleur,  la  vérité  et  la  correction ,  des  traits 
fermes  et  expressifs,  une  draperie  simple  et  grandiose,  nous 
portent  à  reconnaitre  ici  Fimitation  d’un  très-beau  modèle 
grec ,  exécutée  à  une  époque  où  les  bonnes  traditions  de  l’art 
n’avaient  pas  encore  subi  d’altération. 

Le  dessin  de  cette  figure  que  nous  reproduisons  est  de  la 
grandeur  de  l'originai.  Les  yeux  et  la  cbaussure  y  sont  incrus- 
tés  d’argent. 

Ch.  LEN  ORMAN  T. 

(1)  Visconti,  Icon.  gr.,  pi.  20,  n°  2. 

(2)  Monuni.  ined.f  n°  185. 
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BAS-RELIEFS  D’ ASSOS. 


( Mon .,  pi.  xxxiv.) 

M.  Guigniaut,  chargé  par  le  comité  francais  de  l’Institut 
archéologique  de  donner  l’explication  des  bas-reliefs  d’Assos, 
ayant  été  empèché  par  urie  maladie  de  s’acquitter  de  ce  tra- 
vail,  nous  publions  seulement  la  planche  sur  laquelle  ces  bas- 
reliefs  ont  été  représentés.  lls  ont  été  trouvés  à  Assos,  ville  de 
Mysie  (1),  dans  les  ruines  d’un  tempie  d’ordre  dorique.  On 
ignore  à  quelle  divinité  ce  tempie  était  consacré,  rien  dans 
ces  fragments  ne  fournissant  des  indications  suffisantes.  Ces 
bas-reliefs  sculptés  sur  granit  paraissent  remonter  à  une  epo¬ 
que  reculée;  la  forme  des  figures  humaines  et  des  animaux 
offre  une  grande  analogie  avec  les  plus  anciens  vases  peints  de 
style  phénicien  (2)  et  avec  les  objets  d’or  qu’on  retrouve  dans 
les  hypogées  étrusques  (3). 

Dans  une  restitution  du  tempie  proposée  par  M.  Charles 
Texier  (4),  ces  bas-reliefs  ont  été  placés  à  l’architrave.  La  dis- 
tance  des  colonnes  est  obtenue  par  la  largeur  de  deux  trigly- 
phes  et  de  deux  métopes,  comparée  avec  la  longueur  d’une 
pièce  sculptée.  Cette  longueur  est  généralement  la  mème  dans 
toute  l’étendue  des  bas-reliefs  retrouvés.  Les  pièces  sculptées 
portent  des  gouttes  qui  répondent  à  la  largeur  des  triglyphes. 


(1)  Strab.,  XIII,  p.  420;  Plin.,  H.  N.,  II,  96 , 98. 

(2)  Raoul-Rochette,  Journal  des  Savants,  avril  1835,  p.  214-215.  Cf.  mon  Cai.  Dii - 
rand ,  Avertiss.,  et  p.  280  ;  Lenormant ,  Inlroduction  a  VHistoire  de  V Asie  Occiden¬ 
tale  ,  p.  278. 

(3)  Voyez  surtout  les  momiments  en  or  du  tombeau  de  Cervetri,,  publiés  par  M.  le 
chevalier  L.  Grifi,  Monumenti  di  Cere  antica. 

(4)  Description  de  V Asie  Mineure,  pi.  CXII* 
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Gomme  il  n’y  a  pas  sur  place  un  seul  morceau  qui  ressemble  à 
une  architrave  ordinaire,  M.  Ch.  Texier  en  conclut  que  les  bas- 
reliefs  appartenaient  à  l’architrave. 

Les  sujets  des  bas-reliefs  représentés  sur  la  planche  XXXIV 
sont  : 

1.  Un  cbien  accroupi  près  d’un  groupe  représentant  un  lion 
qui  dévore  une  biche. 

2.  Un  lion  dévorant  un  daim. 

3.  Un  lion  dévorant  un  taureau. 

4.  Un  taureau  ou  un  veau. 

5.  Deux  taureaux  opposés  l’un  à  l’autre  ;  il  ne  reste  du  se- 
cond  que  la  tète. 

6.  Deux  taureaux  affrontés  de  mème  (1). 

7.  Trois  centaures  courant  au  galop. 

8.  Deux  centaures  ;  l’un  se  retourne  vers  celui  qui  le  pour- 
suit. 

9.  Un  centaure  arme  d’une  branche  d’arbre. 

10.  Deux  fragments  de  centaures. 

11.  Groupe  représentant  Hercule  qui  dompte  Nerée  ou  Tri¬ 
fori,  figuré  sous  la  forme  d*un  vieillard  barbu  dont  le  corps  se 
termine  par  une  large  queue  de  poisson.  M.  Gh.  Texier  (2) 
donne  au  groupe  les  noms  de  Ménélas  et  de  Protée .  Mais  il  me 
semble  que  l’autorité  des  vases  qui  représentent  souvent  la 
lutte  d’Hercule  avec  une  divinité  marine  doit  prévaloir  pour 
l’interprétation  de  ce  groupe  (3).  En  effet,  sur  les  nombreux 
vases  qui  reproduisent  cette  lutte ,  le  dieu  marin  a  une  forme 
semblable  au  personnage  qui  est  sculpté  sur  le  bas-relief  d’As- 
sos  ;  il  est  vrai  qu’Hercule  se  trouve  mieux  caractérisé  au 
moyen  de  la  dépouille  du  lion  et  quelquefois  de  la  massue.  Sur 

(1)  M.  Ch.  Texier  ( Descript .  de  l’Asié'Mineure,  pi.  CXIV  bis  et  CXIV  ter)  place  les 
groupes  représentant  des  taureaux  aux  angles  de  la  facade. 

(2)  L.  cit.,  pi.  CXIV  bis. 

(3)  Millingen,  Anc.  uned.  mon.,  pi.  XI;  Vases  de  Coghill,  pi.  XXXII;  Vases  du 
prince  de  Canino ,  pi.  X  ;  Brcendsted ,  A  brief  description  of  thirty  two  greek  vases, 
n°  VII;  Gerhard,  Berlin’ s  ant.  Bildw.,  n°  697;  Auserlesene  Griechische  Vasenbilder, 
Taf.  CXI.  Cf.  mon  Cat.  Durand,  nos  299»304  ;  Cat.  étrusque,  noS  83  et  84;  mon  Mé- 
moire  sur  Géryon  dans  les  Nouv.  Ann.  de  l’Inst.  arch.,  II,  p.  303. 
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le  bas-relief  il  reste  encore  des  traees  du  carquois  pendu  au  dos 
d’Hercule.  On  connait  un  vase  à  figures  rouges  qui  représente 
la  lutte  d ' Hercule  et  d ' Achéloiis ,  composition  dans  laquelle  le 
dieu  fleuve  a  la  forme  d’un  poisson  ,  avec  la  partie  inférieure 
du  corps  et  la  tète  d’un  homme,  le  front  muni  de  lóngues 
cornes  de  taureau(l). 

Près  du  groupe  sculpté  sur  notre  bas-relief,  on  voit  six  éphè- 
bes  nus;  les  uns  semblent  s’enfuir  avec  rapidité,  les  autres 
marchent  avec  lenteur  en  étendant  les  mains  en  avant. 

12.  Deux  hommes  à  table  couchés  sur  une  cline  et  tenant 
à  la  main  des  canthares.  Un  éphèbe  nu  qui  vient  de  puiser  du 
vin  mélange  d’eau  dans  le  cratère  ,  qu’on  remarque  derrière 
lui,  s’avance  pour  verser  à  boire  à  l’un  de  ces  personnages  qui 
lui  tend  une  phiale.  L’éphèbe  va  la  remplir  au  moyen  de  ì’oeno- 
choé  qu’il  porte. 

13.  Suite  d’un  sujet  analogue.  Deux  hommes  à  table,  cou¬ 
chés  sur  une  cliné;  l’un  tient  une  phiale  et  présente  une  ban¬ 
delette  à  son  voisin  ;  l’autre  porte  un  canthare. 

14.  Un  sphinx  accroupi. 

15.  Deux  sphinx  affrontés. 

J.  de  W1TTE. 

(1)  Gerhard,  Auserlesene  Griechische  Vasenbilder ,  Taf.  CXV.  Cf.  Bull,  de  Vlnst, 
arch.y  1836,  p.  119.  La  plupart  du  temps  Acliéloiis  est  représente  sous  la  forme  d’un 
dieu  tauromorphe.  Voyez  mon  Mémoire  sur  Gèryon  dans  les  Nouv.  Ann .  de  l’Inst. 
arch.,  II,  p.  301,  note  8. 
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REINE  DE  PONT. 
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Le  nom  de  la  reine  Dynamis  nest  cité  que  par  Dìon ,  dans 
deux  passages  que  nous  produirons  plus  loin.  Quoique  ce 
nom,  tout  grec  et  bien  significatif,  fut  par  cela  mème  à  l’abri 
d’altérations  de  la  part  des  historiens  ou  des  copistes  ,  on 
aurait  pu  craindre  que  sa  forme  primitive ,  barbare  comme 
auraient  dit  les  anciens ,  n’eùt  ètè  ramenée  à  une  valeur  hellé- 
nique  au  moyen  du  changement  de  quelque  lettre  et  par  con- 
séquent  ne  nous  fut  pas  parvenu  tei  que  l’avait  porte  la  prin* 
cesse  asiatique.  La  reine  des  Parthes  que  Josèphe  nomme 
Thermusa,  est;  bien  sans  contredit  la  mème  que  les  médailles 
orthographient  Musa  (1);  les  tétradrachmes  de  Dyrrachium 
donnent  tout  lieu  de  croire  que  le  Msvouvio?  de  Polybe  s’ap- 
pelait  Movouvto;  (2).  Quoi  qu’il  en  soit,  Visconti  avait  parfai- 

(1)  Voyez  Raoul-Rocliette,  deuxième  supplément  à  la  Notice  sur  quelques  médailles 
grecques  inédites  des  rois  de  la  Bactriane  et  de  l’Inde;  vignette  et  page  52. 

(2)  Miounet,  t.  Ili,  353.  Cf.  J.  Gustav  Droyseu,  Zur  Geschichte  der  P aeonier  und 
Dardaner.  Tite-Live  appelle  le  prince  Dardauien  Houunus,  si  toutefois  le  changement 
de  l’M  initial  en  H  n’est  pas  une  simple  faute  de  transcription.  On  pourrait  citer 
d’autres  exemples  de  noms  propres  dout  les  médailles  ont  rectifié  l’orthograplie.  Mi- 
thridate  est  écrit  MtOpaoarri?  sur  tous  les  monuments  numismatiques  qui  nous  restent 
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tement  restitué  l’inscription  suivante  trouvée  dans  un  jardin 
attenant  à  l’èglise  de  Taman  (l’ancienne  Phanagoria) : 

AYTOKPATilPAKAISAPAEOYYIO 

2EBA2T . NIUSHSrHSKAI 

0AAA22H2 . XONTA 

TON  EAYTH220IIHP . ETH 

BA2IAI22AAYÌ .  (l). 

Dans  ces  cinq  lignes ,  le  npm  de  la  reine  qui  consacre  ce 
monument  à  l’empereur  Auguste  Cesar,  fils  d’un  dieu ,  souve- 
rain  de  toute  la  terre  et  de  toute  la  mer,  son  sauveur,  son  bien- 
feiteur,  est  récUiit  à  deux  lettres,  et  néanmoins  l’illustre  auteur 
de  Tlconographie  y  avait  suppléé  avec  cette  sagacité  qu  ii  ap¬ 
portai  dans  tous  ses  travaux.  Voici  la  transcription  quii  donne 
en  caractères  courants  : 

Aòxoxpaxopa  Kouaapa  tìsou  utòv 
XsSaffTÒv ,  xòv  Ttuar\(;  yvfc  xaì 
toxgyjs  OaXàffavj?  àp^ovxa, 
xòv  sauTY);  ffwxyjpa  xal  luspysxriv 
BaciXiaaa  Auvapu?.  (2). 


Visconti  se  fondait,  pour  compléter  le  nom  de  la  reine,  sur 
les  passages  de  Dion  que  j’ai  déjà  mentionnés.  Il  eut  trouvé  un 
bien  juste  sujet  de  satisfaction  dans  la  médaille  que  je  vais 
faire  connaitre,  puisque  ce  monument,  tout  en  confirmant 
d’une  manière  indubitable  la  lecon  de  lecrivain  que  le  savant 
antiquaire  avait  adoptèe ,  lui  eut  permis  d’enrichir  d’un  por- 
trait  nouveau  et  authentique  l’admirable  collection  iconogra- 
phique  que  nous  devons  à  ses  patientes  recherches. 


de  lui.  La  médaille  récemment  découverte  du  premier  roi  de  la  Bactriane  nous  a  fait 
voir  que  son  nom  étaìt  AioSoto?  et  non  pas  Theodotus ,  ainsi  qn’il  se  trouve  dans  Jus- 
tin  ;  XLI ,  4. 

(1)  Visconti,  Iconographie  grecque,  t.  II,  p.  143. 

(2)  Les  titres  donnés  à  Auguste  dans  cette  inscription  rappellent  ceux  dont  se 
parent,  dans  les  mèmes  lieux,  les  sultans  turcs,  sur  la  monnaie  desquels  on  lit  : 

,  c’est-à-dire  :  Empereur  des  deux  conti- 

nents  et  prince  des  deux  mers. 
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Le  statère  d’or  qui  appartient  à  M.  de  Reuss ,  de  Vienne,  et 
qui  a  été  apportò  à  Paris  où  son  antiquité  a  été  reconnue  in- 
eontestable,  présente  d’un  coté  un  buste  de  reine,  la  tète  ceinte 
d’un  diadème,  et  au  revers  un  astre  au-dessus  d’un  croissant 
avec  la  légende  :  BA2IAI22H2  AYNAMEH2  et  la  date  AII2 
(281).  L’A  numérique  de  cette  date  a  la  forme  d’un  A,  mais 
son  rang  ne  laisse.aucun  doute  sur  la  valeur  que  fon  doit  lui 
attribuer. 

Dynamis  était  lille  de  Pharnace,  roi  de  Pont,  le  mème  qui, 
après  avoir,  par  sa  trahison,  forcò  son  pére  le  grand  Mithri- 
date  à  se  donner  la  mort,  envoya  son  corps  à  Pompée  qui  ré- 
sidait  alors  à  Sinope  (1).  Cet  acte  atroce  de  làcheté  orientale  (2) 
se  passait  en  l’an  de  Rome  691,  63  avant  J.  C.  Nous  savons  par 
le  témoignage  positif  d’Appien  que  le  fils  de  Mithridate  rógna 
quinze  années  ,  tant  sur  le  Pont  que  sur  le  Bospore  (3).  Vers 
l’an  704  de  Rome  (46  av.  J.  C.)  il  avait  cru  éviter  les  effets  de 
la  colóre  de  J.  Gaesar,  qui  arrivait  triomphant  d’Egypte  pour  lui 
arracher  les  provinces  dontil  s'était  rendu  maitre,  en  envoyant 
à  sa  rencontre  des  ambassadeurs  chargés  d’offrir  au  général 
romain  une  couronne  d’or  et  la  main  de  Dynamis  (4). 

Caesar  méprisa  l’offre  du  parricide  et  marchant  droit  à  lui, 
le  forca  à  rentrer  dans  le  Bospore  où  Asandre,  qu’il  avait  laissé 
pour  y  commander,  se  révolta  contre  lui  et  nous  venons  de 
citer  le  passage  d’Appien  qui  donne  le  ròcit  de  sa  mort. 

Dynamis  devint  la  femme  d’ Asandre,  c’est  du  moins  ce  que 


(1)  Appien,  De  bello  Mithridatico ,  CXIII.  <t>apvàxy);  Ss  IIo[Jwrr)f<p  xòv  véxvv  xoù 

7raxpò?  è?  StvwTOiv  èrcl  xpnópou?  &rcepiire . Seófxevo?,  7^  xrj?  TOXxptpa?  àpX7j?  ^  Boarcópou 

ye  (3a<nXeuetv  póvou  x.  x.  À 

(2)  Le  crime  de  Pharnace  parait  d’autant  plus  odieux  que  son  pére  avait  pour  lui 
l’affection  la  plus  tendre  :  ^apvàxr^ ,  ó  rtov  TOxlStov  auxco  xip,uóxaxó?  xe,  xal  iroXXàxi? 
itn  auxou  xvj?  àpyjic,  à7ioSsS£iy(xévo;  iazvQca  ScaSo^o?.  Appien,  De  bell.  Mithrid.  CX. 

(3)  <t>apvàxY]<;  póvo;  yjywvi^exo  xaXù)?,  pixpt  xaxaxpwOel?  àusOave ,  ttsvxtixovxouxt]? 
u>v,  xal  PaatXeù?  Boairópou  uevxexalSexa  exeaiv.  De  bell.  Mithrid.  CXX. 

(4)  Ilpoaióvxo?  Se  xoìi  Kalaapo?  èxapàaaexo  xal  p.exeylyvcocrxe ,  xal  àuò  axaSlwv  Sia- 
xoatwv  yevopivw  upéaSet?  éTcsp.7rev  uitèp  etpiqvY]?  ,  ax^avóv  xe  /puaetov  aùxqi  tpépovxac , 
xal  è?  yàpov,  (m’ àvola?,  eyyuwvxa?  Kalcrapt  x9]v  <5>apvàxou?  Ovyaxépa.  App.  De  bell. 
Civ.  II.  XCl. 
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nous  apprend  l’historien  Dion  Cassius ,  et  lorsque  ce  prince 
mourut  à  l’àge  de  quatre-vingt-treize  ans  (1),  après  un  règne 
de  trente-quatre  années,  il  laissa  son  royaume  à  sa  veuve, 
M.  Licinius  Crassus  et  Cn.  Cornelius  Lentulus  étant  consuls , 
c’est-à-dire  fan  de  Rome  740  (14  av.  J.  C.). 

Notre  médaille  qui  porte  la  date  281  de  lere  du  Bospore, 
epoque  qui  correspond,  suivant  les  calculs  les  plus  vraisem- 
blables,  à  l’an  de  Rome  738  (14  av.  J.  C,)  a  donc  été  frappée 
avant  la  mort  d’Asandre  et  comme  un  témoignage  public  de 
l’influence  qu’exercait  dans  le  gouvernement  d’un  vieillard  une 
femme  du  sang  de  Mithridate  qui,  tout  nous  porte  à  le  croire, 
avait  hérité  de  la  politique  honieuse  dont  sa  famille  avait  donne 
trop  d’exemples. 

En  effet,  après  avoir  épousé  Asandre,  le  meurtrier  de  son 
pére,  elle  devient  la  femme  d’un  aventurier  qui  venait  de  com- 
battre  son  mari.  2xptSctmo;  yap  ti$,  tou  te  MiGpi&aTou  syyovo? 
sivai,  xal  7uapà  tou  AùyouaTou  tyjv  |3a<7i}.aav,  éTCet&nrep  6  Acav- 
<^po<;  sTeOvvfm ,  ’ké ywv  et>.7)<p£vai,  ttjv  yuvaixa  aÙTOu  Auvap.iv  ts 
xaXoupivviv,  /tal  tv)V  àpydjv  Trapà  tou  àvòpò^  £7TLT£Tpap.(/iv7)v,  yj 
tou  te  <ì>apvaxou  OuyaTTip  xal  tou  MiGpi&aTOu  éyyovoc  v)v,  viydysTO, 
xal  tov  BoGTCopov  ^id  y£tpò?  iizoiei  (2). 

Les  habitants  du  Bospore  ne  supportèrent  la  domination  de 
Scribonius  que  tant  qu’ils  le  crurent  soutenu  par  les  Romains  ; 
mais  aussitòt  qu  Agrippa,  à  la  tè  te  de  ses  troupes,  vint  à  Si¬ 
nope  conférer  le  rang  suprème  à  Polémon  ,  ils  mirent  à  mort 
l’aventurier  qui  s’était  donne  comme  un  descendant  de  Mi¬ 
thridate,  etDynamis,  devenue  encore  une  fois  veuve,  épousa 
le  nouveau  roi  (3).  Si  Fon  suppose  qu  elle  était  agée  de  onze  ans 
lorsqu’elle  fut  offerte  en  mariage  (é;  ya'izov  non  pas  en  pré- 


(1)  "AaavSpoc  Sà  ó  Orco  tou  0eoù  LzSolotov  àvrl  ÈQvàp^ou  paaiXEÙ;  àvayopeuOetc  Boa- 

irópou . tb?  8è  etópaToùc  utcò  t^  pia^r)  SxpiSo vico  rcpoaTiOEpivouc  àTzo(jyó[it^oQ  <tit (tov 

èteXeutyjoe  ptoù?  EXT]  Tpla  xal  EVEVTjxovTa.  Lucian.  Longaev.  XVII. 

(2)  Dion.  Hist.,lib.  LIV,§  24. 

(3)  IIpìv  xòv  ’AyptTCTxav  e?  Sivwtxtiv  èXQeiv,  cb?  xal  èn  aurou?  crpatEucrovra-  ouxw  8è  xà 
te  oixXa  xat£0£vro,  xal  t<S  noXÉjxajvt  7xap£oó0Y]aav  f[  te  yuvrj  yj  Auvajxt;  <ruv(hx7)<7£v 
aùrw,  tou  Auyouarou  8t)Xovóti  xaùxa  SixaiwaavTO' .  Dion,  Hist.,  lib.  LIV,  §  24. 
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sent)  à  Jules  Caesar,  elle  aurait  eu  douze  ans  à  Pavénemenl 
d’Asandre,  quarante-quatre  ans  à  l’époque  où  fut  frappe  le  sta¬ 
tère  que  nous  publions,  et  lorsqu’elle  épousa  Polémon  au 
moins  quarante-six  ans,  àge  qui,  dans  FOrient,  doit  òter  à  une 
femme  toute  chance  de  rencontrer  un  époux  qui  soit  anime 
d’un  sentiment  autre  que  l’ambition. 

Nous  n’avons  aucune  certitude  relativement  à  1  epoque  de 
la  mort  de  Dynamis  ;  il  est  à  presumer  qu’elle  avait  cesse  de 
vivre  dès  les  premières  années  de  l’ère  chrétienne  ;  voici  sur 
quel  témoignage  nous  appuyons  cette  opinion  :  Polémon 
épousa  en  secondes  noces  Pythodoris ,  fille  de  Pythodorus, 
citoyen  de  Tralles  (1),  il  eut  d’elle  deux  fìls  dont  l’aìné  fut  cou- 
ronné  roi  d’Arménie  par  Germanicus  en  Fan  de  Rome  771 
(18  de  J.  C.).  La  médaille  qui  rappelle  cet  événement,  et  que 
M.  le  due  de  Luynes  a  publiée  (2),  représente  le  jeune  roi  près 
de  Germanicus;  sa  taille  est  celle  d’un  adolescent,  et  si  elle 
n’égale  pas  tout  à  fait  celle  du  fìls  d’Antonia,  nous  devons 
attribuer  cette  différence  bien  moins  à  une  infériorité  réeflle 
qu  a  la  coutume  des  aTtistes  romains  qui,  pour  exprimer  la  puis. 
sance  impériale,  donnaient  aux  Augustes  et  aux  Césars  des 
proportions  supérieures  à  celles  des  barbares  (3).  Artaxias  était 
donc  né  probablement  en  Fan  trois  ou  quatre  après  J.  C.  Lors- 
qu’il  fut  mis  à  la  tète  de  PArménie,  Pythodoris  devenue  veuve 
gouvernait  seule  le  Pont  depuis  quelques  années.  C’est  Stra- 
bon  qui  nous  Fapprend  (4),  et  personne  ne  sera  tenté  de  contes¬ 
ter  Fautorité  de  cet  écrivain  alors  qu’il  raconte  les  faits  qui  se 
sont  accomplis  dans  sa  patrie  et  de  son  temps.  Cette  circons- 
tance,  d’accord  avec  les  monuments  que  nous  allons  citer, 
peut  servir  à  fixer  approximativement  l’époque  de  la  mort  de 


(1)  IIv0o8topt<;,  yvvy)  <7a>9pcov  xai  8vv<xt9)  7rpof<rra<70ai  itpayfJiàTwv.  vE<m  8è  0uyaTiip 
IIu0o8(ópou  tou  TpaXXtavoO ,  Strab.,  lib.  XII,  §  29. 

(2)  Revue  numismatique ,  1838,  p.  338. 

(3)  Cf.  les  médaillcs  de  grand  bronze  de  Trajan  avec  le  revers  REX  PARTHIS 
DATVS  ;  d’ Antonio  avec  le  revers,  REX  ARMENIIS  DATVS,  REX  QVADIS  DATUS. 

(4)  ruv9)  S’  èyévero  noXép.wvo?,  xaì  <ruve6a<ytXeu(rev  Ixetvw  xpóVov  riva,  etxa  Slegato 
àpxiQV.  x.  t.  X.  lib.  XII,  §  29. 
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Polémon ,  fait  sur  lequel  Cary  et  Visconti  ont  déclaré  que  lon 
ne  savait  absolument  rien. 

Des  deux  médailles  de  Pythodoris  décrites  pas  Mionnet  (1), 
l’une  porte  la  tète  d’Auguste  et  l'autre  celle  de  Tibère  avec  la 
mème  date  (E,  60e  année  depuis  la  défaite  de  Pharnace  par 
Caesar).  Elles  ont  par  conséquent  été  frappées  la  mème  année, 
c’est-à-dire  avant  et  après  le  mois  d’aout  767  de  Rome  (14  de 
J.  C.).  Polémon  n’existait  donc  déjà  plus,  puisque  le  nom  de  la 
reine  parait  seul  au  revers  de  la  tète  impériale.  Nous  en  con- 
cluons  que  les  médailles  d’argent  qui  portent  le  nom  de  cette 
princesse  ont  été  frappées  pour  célébrer  sa  prise  de  possession 
des  rènes  de  l’Etatj  quand  Polémon  eut  cessé  de  vivre  en  l’an 
13  ou  au  commencement  de  l’ari  14. 

Le  croissant  accompagné  d’un  astre  du  statère  de  Dynamis , 
type  qui  se  retrouve  sur  les  tétradrachmes  de  Mitbridate  III 
et  de  Mithridate  VI ,  est  très-vraisemblablement  une  représen- 
tation  du  Pharnace  qui  avait  un  tempie  dans  la  ville  de  Ca- 
bira  (2). 

Le  nom  de  Pharnace  était  celui  d’un  petit-fìls  de  Cyrus  dont 
les  rois  de  Pont  prétendaient  tirer  leur  origine;  de  plus,  il 
était  porté  par  le  pére  de  la  reine,  il  n’y  a  rien  d’étonnant  à  ce 


(!)  Description  des  médailles  grecques,  t.  II,  p.  364,  n°  32  et  t.  IV,  Sappi.,  p.  476. 
n°  46. 

(2)  *Eyzi  oè  xai  tò  lepòv  Mrjvò?,  <I>apvàxou  xaXoópevov . £Ttp.rlaav  8’  oi  BacrXeTi; 

tò  lepòv  touto  outw?  eìq  uuep SoXriv,  w(jTe  tòv  fJaatXixòv  xaXov[xevov  opxov  tovtov  ànécpr,- 
vav,  Ba<7iXew?  xat  Mrjva  4>apvàxou.  v£aTi  Se  xat  toOto  tvj?  SeXrjvY)?  tò  tepòv,... 

Strab.,  lib.  XII,  §31. 

Il  est  assez  remarquable  que  Plutarque,  dans  son  traité  Ilept  toO  7cp oartóuou  T7)? 
DeX^V7]? ,  ait  donne  le  nom  de  Pharnace  à  l’un  des  interloculeurs  qui  discutent  sur  la 
nature  et  les  phases  de  la  lune. 

M.  Cavedoni  (Spicilegio,  p.  125)  a  remarqué  avec  beaucoup  de  raison  que  l’Apollon 
assis  qui  se  voit  au  revers  du  statère  d’orde  Pharnace  II,  s’accorde  avec  la  tradition 
conservée  par  Hésychius,  qui  fait  naitre  Cinnyras  de  ce  dieu  et  d’une  nympbe  appelée 
Pharnace  :  Ktvvupa?,  ’AuÓXXojvoc  xaì  3>ap vàxYi;  7rai?,  PacrtXsù?  K\J7cptwv.  Ce  serait  alors 
une  alliance  du  soleil  et  de  la  lune,  et  les  Grecs  auraicnt  dans  ce  cas  transformé  le 
Pharnace  en  femme,  de  mème  qu’ils  faisaient  une  divinité  femelle  du  Lunus  orientai. 
11  est  uaturel  d’admettre  que  le  genie  de  la  laugue  modifie  chez  un  peuple  la  forme 
de  mythes  élrangers. 
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quelle  ait  choisi  pour  sa  monnaie  un  type  qui  faisait  allusion  à 

des  gloires  de  famille  en  mème  temps  quii  était  un  hommage 

à  une  divinité  topique  dont  le  culte  devait  se  rattacher  à  la 

doctrine  religieuse  propagée  en  Asie  Mineure  par  la  race  A  che- 

ménide. 


Adrien  de  LONGPÉRIER. 
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